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VJ AVERTISSEMENT
et ce rai'e assemblage de qualités qui commandent tout à la fois l'amour, l'estime et le respect. Tout ce que l'imagination a de plus riant et de plus gracieux , tout ce que l'amitié a de plus tendre et de plus touchant , tout ce que l'ame la plus noble , la plus douce et la plus sensible peut offrir d'aimable et d'attachant, tout ce que l'amour de la religion et de la patrie peut inspirer de sentimens élevés et sublimes , se fait successivement remarquer dans cette Correspondance . On pourroit presque dire que chacune des pièces qui la composent est tout à la fois empreinte de ces divers sentimens , si profondément gravés dans le cœur de Fénelon. Aussi nous ne craignons pas d'être démentis en avançant que cette Correspondance f si intéressante par elle-même, sous le rapport moral et historique, ne le cède en rien , sous le rapport même de l'agrément , aux différens recueils du môme genre publiés jusqu'ici. En parcourant cette Correspondance y le lecteur n'aura pas à regretter les traits fins et délicats, les grâces vives et légères qui distinguent si éminemment les lettres de madame de Sévigné. L'élégante latinité des lettres de Fénelon aux papes Innocent XII et Clément XI , à plusieurs cardinaux et à d'autres savans étrangers j ajoute à ce recueil un genre de mérite qui ne sera pas moins apprécié par les lecteurs lamiliarisés avec les meilleurs écrivains du siècle d'Auguste.
L'abondance et la diversité des matières con-
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tenues dans cette dernière classe des Œuvres de Féneloriy nous obligent à la partager en six parties ou sections principales , qui seront disposées dans l'ordre suivant :
1° Correspondance de Fênelon avec le Duc de Bourgogne i les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse , et leurs familles.
2° Correspondance de Fênelon avec sa famille.
3° "Lettres diverses.
4° Lettres et Mémoires concernant la juridiction épiscopale et viétropolitaine de Varchevêque de Camhrai.
5° Lettres spirituelles.
6° Correspo7idance sur l'affaire du Quiétisme.
1j^ Avertissement placé à la tête de chaque section apprendra au lecteur le sujet et l'occasion des lettres qui la composent. Mais avant d'entrer dans ce détail, nous devons exposer d'abord en peu de mots le plan de notre travail relativement à la Correspondance de Fênelon en général.
i" La plus grande partie des pièces qui doivent entrer dans cette Co7'7'espondance-çdiTOÏssQn\. aujourd'hui pour la première fois. La troisième section en particulier, ainsi que la quatrième et la sixième renferment un si petit nombre de pièces déjà connues, qu'on peut les regarder comme entièrement inédites jusqu'à ce jour. A la vérité, quelques lettres , surtout de la première et de la
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sixième sections , et des fragmens de plusieurs autres , ont été insérées dans les Histoires de la vie de Fénelon écrites depuis Rarasai jusqu'à M. le cardinal de Bausset : mais ces pièces n'ont jamais été réunies aux OEuvres de l'archevêque de Cambrai.
V Avertissement ou les 7iotes de chaque section feront connoitre en détail les pièces déjà publiées dans d'autres recueils ; elles seront aussi indiquées par des signes particuliers joints aux titres de chaque lettre.
2° Nous avons disposé toutes les lettres de chaque section selon l'ordre chronologique , autant qu'il a été possible. Ainsi placées , elles s'éclaircissent mutuellement, et offrent en quelque sorte une histoire suivie de l'auteur, et de ses rapports avec les divers personnages auxquels il écrit. Quelquefois, il est vrai, cet ordre oblige à séparer les unes des autres , des lettres qu'on aimeroit à voir réunies , parce qu'elles offrent un ensemble de notions, et comme un corps d'histoire ou de doctrine sur un sujet important. Nous avons tâché d'obvier à cet inconvénient , en indiquant à l'occasion , par des notes , les différentes lettres à consulter sur un même sujet. Quand nous n'avons pu découvrir la date de celles qui n'en portoient aucune , nous les avons placées à la suite de quelques autres qui traitent des sujets analogues.
3" Nous avons mis en tête de chaque lettre un court sommaire, pour indiquer les principaux
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objets qui y sont traités. Le P. de Querbeuf'avoit omis ce travail, dont l'utilité est manifeste, et qui oil're au lecteur comme une table des matières, au moyen de laquelle il trouve sans peine les passages qu'il peut avoir besoin de consulter.
4" Quant aux notes historiques et explicatives , nous n'avons pu nous dispenser d'en mettre quelques-unes, et peut-être nous reprocherat-on de ne les avoir pas multipliées davantage: mais nous avons craint par-dessus tout, de grossir une collection déjà si considérable. Nous avons été d'autant plus sobres en explications et en réflexions , qu'une simple indication de quelques passages des Histoires de Fénelon ou de Bossuet suppléoit abondamment à tout ce que nous aurions pu dire.
5° Parmi les notes que nous ne pouvions nous dispenser de joindre à la Coi^respondance de Fénelon , on doit placer au premier rang celles qui servent à faire connoitre les personnes avec lesquelles l'illustre prélat étoit en relation , et les principaux personnages dont il fait mention dans ses lettres. Mais nous n'avons pas cru devoir disséminer ces notes dans le cours de la Corres'pondance . La plupart des personnes dont il y est fait mention étant plusieurs fois nommées dans des lettres fort éloignées les unes des autres , il nous a semblé plus convenable de renvoyer toutes les notices sur ces différens personnages à la fin de la Correspondmice. Placées par ordre alphabétique dans le dernier tome de cette
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collection, ces notices formeront en quelque sorte un dictionnaire historique, JDeaucoup plus commode que n'eussent pu être des notes répandues çà et là dans plusieurs volumes. Nous avons trouvé de grands secours pour cette partie de notre travail dans les notes jointes à la Correspondance manuscrite de Fénelon , par M. le cardinal de Bausset , qui l'avoit étudiée avec le plus grand soin , dans le temps oii il s'occupoit à recueillir les matériaux de son Histoire.
6° Malgré l'engagement que nous avons pris de publier une collection complète des OEuvres de Fénelon, nous n'avons pas balancé à omettre un certain nombre de lettres et de simples billets, dont l'intérêt, uniquement relatif au moment où ils ont été écrits , a nécessairement disparu avec le temps. JNous avons encore moins balancé à supprimer une multitude de pièces et de mémoires concernant VHistoire de Fénelon. Quelque curieux que soit par lui-même le recueil de ces pièces , il eût considérablement grossi notre collection , et il eût offert peu d'intérêt, après que M. le cardinal de Bausset en a si habilement employé tout ce ([ui se rattachoit au plan de son ouvrage.
7° Enfin , pour ne rien négliger de ce qui peut contribuer à la perfection de notre entreprise et à l'agrément de nos souscripteurs, nous joindrons à la Correspo7idance , desyJic simile de lecriture de Fénelon et des principaux personnages avec lesquels il eut des relations habituelles.
PREMIÈRE SECTION
CoîTespondance de Fénelon avec le Duc de Bourgogne; les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse f et leurs familles ^".
Les rapports intimes de Féuelon avec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, et l'union constante de ces deux seigneurs avec l'archevêque de Cambrai pour l'éducation du Duc de Bourgogne , nous ont engagé à réunir ces lettres dans une section particulière. Trois objets principaux de cette CoîTespondance contribuent à lui donner un grand intérêt sous le rapport moral et iiistorique. On y trouve en premier lieu les détails les plus attachans sur la tendre affection et sur la religieuse sollicitude des trois illustres amis pour le Duc de Bourgogne. Ces dispositions se l'ont surtout remarquer dans les lettres de Fénelon au jeune prince, La noble franchise avec laquelle il le reprend de ses défauts , et lui fait entendre les vérités les plus sévères , est certainement un des plus beaux traits de sa vie et de son caractère. Non content d'adresser immédiatement à son auguste élève les plus sages conseils , il ne cesse d'exciter les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse à profiter de toutes les occasions qui se présentent pour lui inculquer des leçons importantes , ou pour le corriger de quelque défaut. Jamais on ne vit un zèle aussi pur, un
.;j) y oyez {'Histoire de Fenelon , liv. VU, u. 29.
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concert nussi parfait entre les instituteurs d'un prince; jamais aussi on ne vit un succès plus complet, ni plus propre à consoler de vertueux instituteurs. Les lettres du Duc de Bourgogne à Fénelon seront à jamais un des plus précieux monumens dû. pouvoir de la religion pour former le cœur d'un prince, et pour lui inspirer les dispositions les plus favorables au bonheur des peuples.
Cette première section de la Correspondance de Fénelon n'est pas moins remarquable par les témoignages de l'amitié si tendre et si pure , qui unit constamment l'archevêque de Cambrai avec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, et leurs illustres familles. Une heureuse conformité de mœurs , de pensées et de sentimens forma de bonne heure cette liaison intime que la disgrâce de Fénelon sembla rendre plus étroite. Du fond de son exil , l'archevêque de Cambrai fut toujours le guide et le conseil de ses vertueux amis. Le duc de Beauvilliers , que ses fonctions à la cour obligeoient à la plus grande circonspection , pour l'intérêt même de Fénelon , ne pouvoit correspondre immédiatement avec lui aussi souvent qu'il l'eût désiré 5 mais ils avoient dans la personne du duc de Chevreuse uu intermédiaire associé à toutes leurs pensées et à tous leurs sentimens , et qui ïi'étoit point obligé à des précautions aussi rigoureuses. C'est par lui que Fénelon, depuis sa disgrâce, continua d'entretenir avec le duc de Beauvilliers, et même avec le Duc
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de Boiiri^OiJfne , ces relations intimes uniquement iondées sur le goût de la vertu , et sur l'amour du bien public.
Le zèle constant de l'archevêque de Cambrai pour entretenir les sentimens de la vertu et de la piété dans les ducs de Beauvilliers et de Clicvreuse, s'étendoit, parune conséquence naturelle, à toute leur estimable famille. Les lettres de Fenelon aux duchesses de Beauvilliers et de Chevreuse , au marquis de Seigneiai leur frère , à la duchesse de Mortemart leur sœur, au vidame d'Amiens, fils puîné du duc de Chevreuse, etc. unissent le langage d'une piété affectueuse à celui de la plus tendre amitié, en même temps qu'elles prouvent les sentimens d'estime et de vénération que l'archevêque de Cambrai inspiroit à tous les membres de cette illustre famille, dont il ne cessa jamais d'être l'ame et le conseil.
A l'histoire intéressante de ses rapports habituels avec de si vertueux amis , se joignent des détails non moins précieux sur l'histoire politique et religieuse des dernières années du règne de Louis XI\ . Tout l'intérêt des Mémoires jpolitiques , placés dans le tome xxii des Œuvres de Fénelon i se retrouve dans cette partie de sa Correspondance, qui on doit par conséquent regarder comme le comj)lément des Mémoires , et comme un recueil des plus iraportans à consulter sur une époque si célèbre de notre histoire. Nous ne doutons pas que la lecture de ce recueil ne serve à corriger bien des erreurs et des préjugés ré-
Xiv AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR.
piindus dans les Mémoires composés à celte époque, par des écrivains qui n'avoienl ni l'autorité de Fénelon, ni la droiture et la justesse de ses vues, ni les mêmes facilités que lui pour connoitre les évènemens et leurs causes secrètes.
La plus grande partie des lettres qui composent cette première section paroît aujourd'hui pour la première fois. Quelques-unes de celles au Duc de Bourgogne se trouvent dans les diverses éditions des Lettres spirituelles de Fénelon, depuis celle de 1719 inclusivement. On trouve aussi , dans les mêmes Lettres spirituelles, plusieurs fragmens des lettres au duc de Chevreuse , que les circonstances ne permettoient pas aux premiers éditeurs de publier tout entières. Le P. de Querbeuf y ajouta, en 1792, tome VI de son édition , un choix d'autres lettres au même seigneur, et à quelques autres personnes de sa famille. Nous rétablissons sur les maïuiscrits originaux, ou sur des copies authentiques, toutes ces lettres, si souvent tronquées par les premiers éditeurs. Pour ce qui rej^arde en particulier la Correspondance avec le Duc de Boiirgoyne , nous la publions d'après des copies prises sur les originaux par M. de Devise (Augustin- César d'Hervilly ) , d'abord chanoine et archidiacre de Cambrai , mort évêtpie de Boulogne en 1742. C'est ce que déclare M. de Devise luimême au l)as de ces copies, qui furent envoyées en 1783 aux éditeurs de Fénelon par l'abbé de Moutgazin, alors grand-vicaire de Boulogne.
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EXPLICATION DES SIGNES
employés dans les titres des Lettres.
* désigne les Lettres imprimées dans les OEuvres Spirituelles en 1758, et dans les e'ditions ante'rieures.
"** indique celles qui ont e'te' ajoute'es dans l'e'dition de Didot.
R. ajouté aux signes précédens marque que la Lettre a été revue sur l'autographe ou sur une copie authentique.
A. désigne celles où l'on a fait des additions d'après les manuscrits.
Les Lettres qui n'ont aucun signe sont inédites. Aux Lettres qui ne porloient point de date, on a mis
ordinairement, entre parenthèses, celle qui a paru la plus
vraisemblable, soit pour le mois, soit pour l'année.
AYEC LE DUC DE BOURGOGNE
AU MARQUIS DE SEIGNELAI ^'K
11 lui rend compte de l'état des missions do la Sanilonge.
A la Tremblade, ce 7 février ( i6b6.)
Monsieur ,
Je crois devoir me hâter de vous rendre compte de la mauvaise disposition où j'ai trouvé les peuples de ce lieu. Les lettres qu'on leur écrit de Hollande leur assurent qu'on les y attend pour leur donner des établissemens avantageux , et qu'ils seront au moins sept ans en ce pays -là sans payer aucun impôt. En même temps, quelques petits droits nouveaux
(0 Les originaux de celte lettre et des deux suivantes sont entre les mains de M. le comte de Sèze , pair de France, qui a bien voulu permettre a M. le cardinal de Baussct d'eu faire usage dans l'Histoire de Fénelon. ( Liv. 1, u. 25. ) Nous les publions sur une copie faite de la m.iin de Son Eminencc , et coUationnéc par elle.
4 CORRESPON-DANCt:
qu'on a établis sur cette rote, coup sur coup, les ont fort aigris. La plui>art disent assez hautement qu'ils s'en iront dès que le temps sera plus assuré pour la navigation. Je prends la liberté, monsieur, de vous représenter qu'il me semble que la garde des lieux où ils peuvent passer, a besoin d'être augmentée. On assure que la rivière de Bourdeaux fait encore plus de mal que les passages de cette côte , puisque tous ceux qui veulent s'enfuir vont passer par là, sous le prétexte de quelque procès. Il me semble aussi que l'autorité du Roi ne doit se relâcher en rien; car notre arrivée en ce pays, jointe aux bruits de guerre qui viennent sans cesse de Hollande , font croire à ces peuples qu'on les craint et qu'on les ménage. Ils se persuadent qu'on verra bientôt quelque grande révolution, et que le grand armement des Hollandais est destiné à venir les délivrer. Mais en même temps que rautorilé doit être inflexible pour contenir ces esprits que la moindre mollesse rend insolens , je croirois , monsieur , qu'il seroit important de leur faire trouver en France quelque douceur de vie , qui leur ôtàt la fantaisie d'en sortir. Il est à craindre qu'il en partira un grand nombre dans les A^aisseaux hollandais qui commencent à venir pour la foire de Mars à Bourdeaux. On assure que les officiers nouveaux convertis font ici mollement leur devoir. Pour M. de Blénac , il me paroît faire le sien fort exactement. Pendant que nous employons la charité et la douceur des instructions, il est important, si je ne me trompe, que les gens qui ont l'autorité la soutiennent , pour faire mieux sentir aux peuples le bonheur d'être instruits
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doucement. Je crois que M. l'intendant sera ici dans peu de jours; cela sera très-utile, car il sait se faire craindre et aimer tout ensemble. Une petite visite, qu'il vint nous rendre à Marennes, fit des merveilles-, i} acheva d'entraîner les esprits les plus difficiles. Depuis ce temps -là, nous avons trouvé les gens plus assidus et plus dociles. Il leur reste encore des peines sur la religion; mais d'ailleurs ils avouent presque tous que nous leur avons montré avec une pleine évidence qu'il faut, selon TÉcriture, se soumettre à l'Église , et qu'ils n'ont aucune objection à faire contre la doctrine catholique, que nous n'ayons détruite très -clairement. Quand nous sommes partis de Marennes, nous avons reconnu de plus en plus qu'ils sont plus touchés qu'ils n'osent le témoigner; car alors ils n'ont pu s'empêcher de montrer beaucoup d'affliction. Cela a été si fort, que je n'ai pu leur refuser de leur laisser une partie de nos messieurs, et de leur promettre que nous retournerions tous chez eux. Pourvu que ces bons commencemens soient soutenus par des prédicateurs doux , et qui joignent au talent d'instruire celui de s'attirer la confiance des peuples , ils seront bientôt véritablement catholiques. Je ne vois, monsieur, que les pères Jésuites qui puissent faire cet ouvrage; car ils sont respectés pour leur science et pour leur vertu. Il faudra seulement choisir paimi eux ceux qui sont les plus propres à se faire aimer. Nous en avons un ici, nommé le père Aimar, qui travaille avec nous, et qui est un ouvrier admirable : je le dis sans exagération. Au reste, monsieur, j'ai reçu une lettre du père de la Chaise , qui me donne des avis fort
honnêtes et fort obligeans sur ce qu'il laut, dès les premiers jours , accoutumer les nouveaux convertis aux pratiques de l'Église , pour l'invocation des saints et pour le culte des images. Je lui avois écrit, dès les commencemens , que nous avions cru devoir diflfërer de quelques jours VAve Maria dans nos sermons, et les autres invocations des saints dans les prières publiques que nous faisions en chaire. Je lui avois rendu ce compte par précaution , quoique nous ne lissions en cela que ce que font tous les jours les curés dans leurs prônes, et les missionnaires dans leurs instructions familières. Depuis ce temps-là je lui ai rendu le même compte de notre conduite , que j'ai déjà eu l'honneur de vous rendre. J'espère que cela, joint au témoignage de M. l'évêque et de M. l'intendant, et des pères Jésuites, nous justifiera pleinement.
Je suis avec un respect et une reconnoissance parfaite , monsieur ,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
L'ABBÉ DE FÉNELOiX.
AVEC I.K DUC DF, BOIJ KdOONK , v\C. j
INouveaux détails sur les missions de la Saintongc.
A la Trembladc, 26 février (1686.)
Nous avons laissé Marennes aux Jésuites , qui commencent à y grossir leur communauté , selon votre projet. Après plus de deux mois d'instruction sans relâche , nous avons cru devoir mettre en possession de ce lieu les ouvriers qui y seront fixés, et passer dans les autres de cette côte , dont les besoins ne sont pas moins pressans. Les trois Jésuites de Marennes n'y seront pas inutiles avec ceux qui y viennent. Les uns tempéreront les autres; il en faut même pour le temporel. Avant que de les quitter, j'ai tâché de faire deux choses : l'une , de faire espérer aux peuples beaucoup de douceur et de consolation de la part de ces bons pères , dont j'ai relevé fortement la bonne vie et le savoir-, l'autre, de persuader en même temps à ces pères , qu'ils doivent en toute occasion se rendre les intercesseurs et les conseils du peuple dans toutes les affaires qu'ils ont auprès des gens revêtus de l'autorité du Roi. N'importe que les gens qui ont l'autorité leur refusent ce qu'il ne sera pas à propos de leur accorder; mais enfin ils doivent parler le plus souvent qu'il pourront, sans être indiscrets, pour attirer les grâces, et pour adoucir les
punitions :x'est le moyen de les faire aimer , et de leur faire gagner la confiance de tout le pays-, c'est ce qui déracinera le plus l'hérésie : car il s'agit bien moins du fond des controverses, que de l'habitude dans laquelle les peuples ont vieilli, de suivre extérieurement un certain culte , et de la confiance qu'ils avoient en leurs ministres. Il faut transplanter insensiblement cette habitude et cette confiance chez les pasteurs catholiques : par là les esprits se changeront presque sans s'en apercevoir. Dans cette vue , j'ai pris soin que plusieurs petites grâces, que nous obtenions pour les habitans de Marennes , passassent extérieurement par le canal des Jésuites , et j'ai fait valoir au peuple qu'il leur en avoit l'obligation. Si ces bons pères cultivent cela, comme je l'espère, ils se rendront peu à peu maîtres des esprits. Ces peuples sont dans une violente agitation d'esprit-, ils sentent une force dans notre religion, et une foiblesse dans la leur, qui les consterne. Leur conscience est toute bouleversée, et les plus raisonnables voient bien où tout cela va naturellement-, mais l'engagement du parti , la mauvaise honte , l'habitude et les lettres de Hollande qui leur donnent des espérances horribles , tout cela les tient en suspens , et comme hors d'eux - mêmes. Une instruction douce et suivie , la chute de leurs espérances folles, et la douceur de vie qu'on leur donnera chez eux, dans un temps où l'on gardera exactement les côtes, achèvera de les calmer. Mais ils sont pauvres •, le commerce du sel , leur unique ressource , est presque anéanti. Ils sont accoutumés à de grands soulagemens : si on ne les épargne beaucoup, la faim se joignant à la religion ,
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ils échapperont, quelque garde qu'on fasse. Les blés que vous avez fait venir si à propos, monsieur, leur ont fait sentir la bonté du Roi; ils m'en ont paru touchés. L'arrivée de M. Forant, que vous envoyez. servira aussi beaucoup à retenir les matelots. Dans la situation où je vous représente les esprits , il nous seroit facile de les faire tous confesser et communier, si nous voulions les en presser, pour en faire honneur à nos missions. Mais quelle apparence de faire confesser ceux qui ne reconnoissent point encore la vraie Église , ni sa puisssance de remettre les péchés? comment donner Jésus-Christ à ceux qui ne croient point le recevoir ? Cependant je sais que , dans les lieux où les missionnaires et les troupes sont ensemble , les nouveaux convertis vont en foule à la communion. Ces esprits durs , opiniâtres , et envenimés contre notre religion , sont pourtant lâches et intéressés. Si peu qu'on les presse , on leur fera faire des sacrilèges innombrables •, les voyant communier , on croira avoir fini l'ouvrage-, mais on ne fera que les pousser par les remords de leur conscience jusqu'au désespoir , ou bien on les jetera dans une impossibilité et une indifl'érence de religion qui est le comble de l'impiété , et une semence de scélérats qui se multiplie dans tout un royaume. Pour nous , monsieur , nous croirions attirer sur nous une horrible malédiction , si nous nous contentions de faire à la hâte une œuvre superficielle , qui éblouiroit de loin. Nous ne pouvons que redoubler nos instructions , qu'inviter les peuples à venir chercher les sacremens avec un cœur catholique , et que les donner à ceux qui viennent d'eux-mêmes les chercher après s'être sou-
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mis sans réserve. Nous sommes maintenant, monsieur , tous rassemblés ici , et de ce lieu nous allons instruire Arvert et tous les lieux voisins , qui forment une pénisule. Nous trouvons partout les mêmes dispositions , excepté que ce canton est encore plus dur que Marennes. Permettez - moi , monsieur , de vous témoigner notre parfaite reconnoissance sur la bonté avec laquelle vous avez parlé au Roi de nos bonnes intentions dans le travail qui nous est confié. Nous ne cesserons d'y faire tous les efforts dont nous sommes capables , tant que vous nous ordonnerez de continuer , quoique nous avancions peu ici , et que nos occupations de Paris eussent un fruit plus prompt et plus sensible. J'oubliois de vous dire, monsieur, qu'il nous faudroit une très -grande abondance de livres, surtout de Nouveaux-Testamens , et des traductions de la messe avec des explications : car on ne fait rien, si on n'ùte les livres liérétiquesj et c'est mettre les gens au désespoir , que de les leur ôter , si on ne donne à mesure qu'on ôte. Je suis, etc.
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AU MÊME
Sur le mêiijp sujet que la précéilnite.
A la Ticnibladc, 8 mars ( i686.)
L'arrivée de M. Forant a donné de la joie aux habilans de la 'rrcml)lade. J'espère qu'il servira beaucoup à les retenir, pourvu (|u'il n'oxorcr point
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ici une autorité rigoureuse qui le rendroit bientôt odieux. Il donne un fort bon exemple pour les exercices de religion, et il engage par l'amitié les autres à les suivre. Sa naissance, sa parenté avec plusieurs d'entre eux , et la religion qui lui a été commune avec tous ces gens - là , le feroient haïr plus qu'un autre , s'il vouloit user de hauteur et de sévérité pour les réduire à leur devoir. Cependant le naturel dur et indocile de ces peuples demande une autorité vigoureuse et toujours vigilante. Il ne faut point leur faire du mal; mais ils ont besoin de sentir une main toujours levée pour leur en faire s'ils résistent. Le sieur de Chatellars, subdélégué de M. Arnoul, supplée très-bien à ce que M. Forant ne pourra pas faire de ce côté-là. La douceur de l'un et la fermeté de l'autre étant jointes , feront beaucoup de bien. Je n'ai pas manqué, monsieur, de lire publiquement ici et à Marennes ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire des bontés que le Roi aura pour les habitans de ce pays, s'ils s'en rendent dignes, et du zèle charitable avec lequel vous cherchez les moyens de les soulager. Les blés que vous leur avez fait venir à fort bon marché leur montrent que c'est une charité effective , et je ne doute point que la continuation de ces sortes de grâces ne retienne la plupart des gens de cette côte. C'est la controverse la plus persuasive pour eux : la nôtre les étonne , car on leur fait voir clairement le contraire de ce que le ministre leur avoit toujours enseigné comme incontestable , et avoué des catholiques mêmes. Nous nous servons utilement ici du ministre qui y avoit l'entière confiance des peuples,
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et qui s'est converti. Nous le menons à nos conférences publiques , où nous lui faisons proposer ce qu'il disoit autrefois pour animer les peuples contre l'Eglise catholique. Cela paroît si loible et si grossier par les réponses qu'on j fait, que le peuple est indigné contre lui. La première fois, plusieurs lui disoient, se tenant derrière lui : Pourquoi, méchant, nous as -tu trompés? Pourquoi nous disois-tu qu'il falloit mourir pour notre religion, toi, qui nous as abandonnés? Que ne défends-tu ce que tu nous as enseigné? Il a essuyé cette confusion, et j'en espère beaucoup de fruit. Ceux de Marennes sont aussi dans la même indignation contre un ministre qu'ils croyoient Ibrt habile. 11 n'étoit pas sorti du ro3^aume , parce qu'il a été mourant pendant plusieurs mois; enfin, il est guéri. Aussitôt M. l'abbé de Bertier, dans un entrelien particulier, le pressa pour une conférence publique : le peuple la souhaita avec ardeur, et le ministre n'osa la refuser, tant ses meilleurs amis furent scandalisés de le voir reculer. Il promit donc , et niarqua le jour*, les matières furent réglées par écrit. Nous demandâmes deux personnes sures, qui écrivissent les réponses de part et d'autre , afin que le minisire ne pût disconvenir , après la conférence , de ce qu'il y auroit été forcé d'avouer. On s'engagea de mettre le ministre dans l'impuissance d'aller jusqu'à la troisième réponse , sans dire des absurdités qu'il n'oseroit laisser écrire , et que les eufans mêmes trouveroient ridicules. Tout étoit prêt; mais le ministre , par une abjuration dont il n'a averti personne, a pr('Venu le jour de la cuuférencc. Oès que nous découvrimtvs .sa rnicsse , nous allumes chez lui
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avec les principaux liabitaus cpii dtoient les plus mal convertis. 11 ne put éviter d'avouer qu'il avoit jnomis la coûférence , et qu'il se dédisoit. Jugez, Mvhsieurs, dîmes-nous sur-le-champ, ce qu'on doit croire d'une religion dont les plus habiles pasteurs aiment mieux l'abjurer que la défendre. Chacun leva les épaules , et l'un des principaux dit en sortant : Pour moi, j'ai soutenu mes sentimens tant que j'ai pu; mais je vais songer sérieusement à ma conscience. Cette promesse n'aura peut- être pas de suites assez promptes et assez solides ; mais enfin , voilà l'impression des peuples : ils sentent le foible de leur religion , et la force accablante de la catholique. Je ne doute point qu'on ne voie à Pàque un grand nombre de communions, peut-être même trop. Ces fondemens posés , c'est aux ouvriers hxes à élever l'édihce , et à cultiver cette disposition des esprits. Il ne faut que des prédicateurs qui expliquent tous les dimanches le texte de l'Evangile avec une autorité douce et insinuante. Les Jésuites commencent bien ; mais le plus grand besoin est d'avoir des curés éditians qui sachent instruire. Les peuples nourris dans l'hérésie ne se gagnent que par la parole. Un curé qui saura expliquer l'Évangile afiectueusement , et entrer dans la confiance des familles, fera toujours ce qu'il voudi'a. Sans cela l'autorité pastorale , qui est la plus naturelle et la plus efficace , demeurera toujours avilie avec scandale. Les peuples nous disent : Vous n'êtes ici qu'en passant; c'est ce qui les empêche de s'attacher entièrement à nous. La religion, avec le pasteur qui l'enseignera , prendra insensiblement racine dans les cœurs. Les ministres n'ont été si
puissans , que par la parole , et par leur adresse à entrer dans le secret des familles. N'y aura-t-il point des prêtres qui fassent pour la vérité ce que ces malheureux ont fait efficacement pour l'erreur? M. de Saintes est bien à plaindre , dans ses bonnes intentions, d'avoir un grand diocèse où le commerce et l'hérésie font que peu de gens se destinent à être prêtres. Si on n'établit pas au plus tôt de bonnes écoles pour les deux sexes, on sera toujours à recommencer. Il faut même une autorité qui ne se relâche jamais , pour assujétir toutes les familles à y envoyer leurs enfans. Il faudroit aussi , monsieur, répandre des Nouveaux-Testamens avec profusion : mais le caractère gros est nécessaire; ils ne sauroient lire dans les menus. Il ne faut pas espérer qu'ils achètent des livres catholiques ; c'est beaucoup qu'ils lisent ceux qui ne coûtent rien : le plus grand nombre ne peut même en acheter. Si on leur ôte leurs livres sans leur en donner, ils diront que les ministres leur avoient bien dit que nous ne voulions pas laisser lire la Bible , de peur qu'on ne vît la condamnation de nos superstitions et de nos idolâtries, et ils seront au désespoir. Enfm , monsieur , si on joint toujours exactement à ces secours la vigilance des gardes pour empêcher les désertions , et la rigueur des peines contre les déserteurs , il ne restera plus que de faire trouver aux peuples autant de douceur à demeurer dans le royaume, que de péril à entreprendre d'en sortir. C'est, monsieur, ce que vous avez commencé , et que je prie Dieu que aous puissiez achever selon toute retendue de votre zèle. Les Jésuites sont maintenant à Marennes en assez grand
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nombre pour instruire de suite tous les dimauclies les principaux lieux de cette côte. Ainsi il ne nous reste qu'il leur préparer les voies en chaque lieu. iVous avons accoutumé les peuples à entendre les vérités qui les condamnent le plus fortement, sans être irrités contre nous. Au contraire , ils nous aiment, et nous regrettent quand nous les quittons. S'ils ne sont pas pleinement convertis , du moins ils sont accablés , et en défiance de toutes leurs anciennes opinions. Il faut que le temps et la confiance eu ceux qui les instruiront de suite , fasse le reste. Je ne prends , monsieur , la liberté de vous représenter tout cela, qu'afin de recevoir vos ordres sur notre séjour en ce pays, et de les exécuter avec une parfaite soumission.
J'ai eu sept ou huit longues conversations avec M. de Sainte-Hermine , à Rochefort , où j'ai été le chercher. Il entend bien ce qu'on lui dit , il n'a rien à y répondre ; mais il ne prend aucun parti. M. l'abbé de Langeron et moi, nous avons fait devant lui des conférences assez fortes l'un contre l'autre. Je faisois le protestant, et je disois tout ce que les ministres peuvent dire de plus spécieux. M. de Sainte- Hermine sentoit fort bien la foiblesse de mes raisons , quelque tour que je leur donnasse : celles de M. l'abbé (le Langeron lui paroissoient décisives, et quelquelois il répondoit de lui-même ce qu'il falloit répondre contre moi. Après cela, j'attendois qu'il seroit ébranlé-, mais rien ne s'est remué en lui, du moins au dehors. Je ne sais s'il ne tient point à sa religion par quelque raison secrète de famille. Je serois retourné encore à Rochefort pour lui parler encore
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selon vos ortlros , si M. Arnoul ue nVavoit maudé qu'il est allé en Poitou. Dès qu'il eu sera revenu, j'irai à Rochefort, et je vous rendrai compte, mousieur, de ce que j'aurai fait.
Je suis, avec toute la reconnoissance et tout le respect possible , etc.
^.. «i^ <3M <Si«<3>« <% * <»
Quillance donnée par Fe'nelon d'une .somme de 5ooo 1icj-es, reçue du Gouvernement pour les frais de la mission de la Rochelle et autres lieux circonvoisins [i).
En présence des Conseillers du Roy, Notaires à Paris, soussignés, Messire François de Salagnac de la Motlie Fenelon, Doyen de Carenac , prêtre, demeurant à Paris, rue du Pelit-Bourbon , paroisse de Saint-Sulpice , a confessé avoir eu et receu comptant en louis d'or, argent, et monnoye, de M'*^ Louis de Lubert, Conseiller du Roy, Trésorier-général de la Marine, la somme de trois mil livres , ordonnée estre payée au dit sieur de Fenelon, pour subvenir aux despenccs qu'il est obligé de faire tant pour luy que pour les autres Missionnaires envoyés à la Rochelle et lieux circonvoisins , pour l'instruction des nouveaux convertis ; de la quelle somme de trois mil livres , le dit sieur de Fenelon se contente, en (piitte le dit sieur de Lubert Trésorier et tous autres. Faicl et passé à Paris, en la maison du dict sieur de Fenelon devant désignée, l'an mil six cens quatrcvingt sept, le quatorziènje Avril, et a signé.
Fr. DE FE^ELO^.
De Troyes. Fanc.
(i) Nous avons cru qu'on verroit ici avec plaisir cette pièce reJativp aux missions doiincos par Fenelon , et dont l'original a été rnvovo ili-puis peu (le la Cour des Comptes a la Bibliothèque du Roi.
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AU DUC DE CHEVREUSE
Se tenir uni à Dieu parmi les niouvemcns et les emljarras extérieurs: la prière coutiniicUe est alurs notre seule ressource. Espérances de Fénelon pour la ducljesse de Che%Teuse.
28 mai 1687.
Je suis très-aise , mon cher seigneur, d'apprendre que l'agitation du voyage ait laissé madame la duchesse dans la même situation. Il y a toujours à craindre que ces grands mouvemens ne nous dérangent un peu. Mais , dans le fond , quand on se tient attaché à Jésus-Christ par la prière et par la fréquentation de ses mystères, l'agitation ne sert souvent qu'à nous affermir. Cet arbre dont parle David , qui est planté le long des eaux , et qui est profondément enraciné, selon les termes de l'Apôtre , dans l'humilité et dans la charité , n'est pas ébranlé par les vents qui arrachent les plantes sans racine. Cet arbre est même plus affermi à mesure qu'il paroît plus agité. Les occasions de vanité , de dissipation , d'ambition , de jalousie , sont pour ces âmes des occasions d'un nouveau mérite. Mais je conviens avec vous, mon cher seigneur, qu'on a besoin, dans ces rencontres, de s'observer avec grand soin, et de se tenir fortement attaché à Dieu. Pour peu que Dieu se détourne de nous pour punir notre négligence ou nos infidélités, nous nous trouvons bientôt dans l'état où étoit David CORRESP. 1. 2
iH CORRESPONDANCE
au milieu de sa cour. Hélas! je me cro)ois affermi dans le bien, disoit ce prince selon le cœur de Dieu; je ne serai jamais ébranlé dans mes résolutions, disois-je en moi-même; me voilà fixé pour l'éternité: Dixi in ahiindantia tnea. : Non niovehor in œternuni; mais vous n'avez fait que détourner vos yeux un moment , ô mon Dieu , et je suis tombé dans le trouble; avertisti facieni tuani, et factus suni conturbatus '-"K
Nous avons par nous-mêmes un si terrible penchant vers les biens sensibles, et nous y sommes poussés avec tant de violence par tout ce qui nous environne , que , pour peu que le Fort d'Israël cesse de nous soutenir , la chute est infaillible. Notre chemin est glissant, dit le Psaume ^^^ , et l'ange exterminateur nous pousse de toute sa force. Qui nous peut soutenir sur le penchant d'un précipice où nous roulons déjà de nous-mêmes? C'est votre seule grâce, ô mon Dieu-, c'est vous seul, ô Jésus, qui avez vaincu le monde , et en nous, et hors de nous , en répandant des douceurs infiniment plus grandes que celles qui nous séduisent. Mais cette grâce , mon cher seigneur, ne se communique , dans la voie ordinaire , que par la prière fréquente et par les sacremens. Un pauvre, dont les besoins sont continuels, et qui n'a ni force ni adi'esse pour y remédier de lui-même , n'a d'autre ressource que de prier continuellement, et de s'adresser à ceux qui peuvent remplir ses besoins. Faut-il donc s'étonner que Jésus-Christ et les apôtres nous ordonnent de prier continuellement
(a) Ps. XXIX. 7, a. — (<?, Ps. xxxiv. 6.
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et sans relâche? Quand il n'y auroit pas un précepte de le faire , notre foiblesse nous devroit suggérer cette pratique. Mais, par malheur, on ne sent pas même ces besoins, quoiqu'ils soient si pressans et si iniportans. Pour peu que nos forces corporelles s'affoiblissent, nous le sentons promptement et bien vivement; la moindre altération dans la tète ou dans le cœur nous avertit que nous avons besoin du médecin et du remède : mais souvent nos forces spirituelles sont presque eutièreinent épuisées avant que nous connoissions notre mal. On attribue à un premier mouvemeut, à une légère négligence, à une petite foiblesse, ce ([ui est souvent Teflet et la marque d'une passion dominante et d'un cœur corrompu. On aime le monde et ce qui est dans le monde par une vraie affection , et l'on s'imagine qu'on n'a que des vues passagères qui ne laissent nulle impression dans le cœur. Qui est-ce qui peut discerner, mon cher seigneur, l'impression passagère que fait le monde sur une ame exposée à son commerce dangereux , d'a\ec l'aÔection permanente qu'il imprime ? Qui est - ce qui peut discerner si c'est par nécessité et avec répugnance qu'il sert à la vanité , ainsi que parle l'Ecriture ^"\ ou si c'est de bon gré et avec plaisir? Que faire donc dans cette incertitude terrible? S'humilier, gémir, prier, soupirer incessamment vers Jésus- Christ. Averte oculos tneos, ne vidcaiit vanitatem : in via tua vivifica me '^^ C'est une excellente prière pour une ame engagée dans la cour, comme David, c'est-à-dire, plongée dans le
. {a) Hom. vjii. 20. — {e) Ps. cxviii. i-j.
milieu des attraits du monde. 0 mon Dieu, vérité souveraine et souverainement aimable , détournez mes yeux de la vanité qui les environne de toutes parts; et parce que leur mobilité naturelle les fait tourner incessamment vers les objets qui se présentent et qui éclatent , fixez-les , ô mon Dieu , en vous présentant vous-même, et vous faisant sentir avec cette force qui fait que ks grands objets attirent uniquement notre attention et notre vue. Mais ne vous contentez pas. Seigneur, de détourner une fois mes yeux de la vanité : hélas I je rechercherois bientôt avec empressement ces misérables, mais agréables objets dont vous m'avez ôté la vue-, faites-moi entrer uniquement dans cette voie de justice et de sainteté , où la vanité ne se présente plus à ceux qui vous aiment; in l'ia tua vivifîea me : mettez -moi dans cette voie où l'on ne voit, où l'on n'entend, de quelque côté qu'on se tourne, que vérité et charité. Remplissez incessamment mon esprit et même mon imagination de pensées et d'images qui me portent à vous; pénétrez mon cœur de cette inelVable suavité qui attire les âmes à l'odeur de vos parfums; consacrez même mon corps par l'infusion de votre esprit et par l'attouchement de votre chair sainte , en sorte que ma chair , aussi bien que mou cœur, tressaille vers le Dieu vivant. Faites, ô Jésus, que , devenu par votre grâce , par mon Baptême , par la Confirmation et par l'Eucharistie, votre temple, votre enfant, l'un de vos membres, la chair de votre chair , l'os de vos os , je n'aie plus d'autres mouvcmens que les vôtres. Que s'il n'est pas de votre providence, ni de mon utilité que je sois
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exempt de toute tentation , empêchez au moins , ô Dieu tout-puissant, empêcliez que je n'y succombe. Il est de votre gloire que vous vainquiez le démon en moi, comme vous l'avez vaincu en vous-même, non en l'empêchant de tenter , mais en repoussant sa tentation. Mais laites donc, Seigneur, que, lorsque cet esprit séducteur me tentera , ou par la sensualité , ou par la curiosité , ou par l'ambition , je ne sois non plus ébranlé que vous le fûtes dans le désert-, s'il me montre la gloire du monde, en me flattant cpi'il m'en fera part pourvu que je l'adore , détournez alors mes yeux de la vanité, faites- moi sentir l'illusion de ses vaines promesses, et gravez vivement et profondément au fond de mon cœur ces vérités par où vous dissipâtes la vanité de Satan, qu'il ne faut adorer que Dieu, qu'il ne faut servir que lui seul '"\
Vous me pardonnerez bien, mon cher seigneur, cette petite digression. Je suis si touché du danger où je me trouve quelquefois , que je dis à Dieu tout ce qui me vient alors en pensée; et conune je ne distingue pas trop l'amour que j'ai pour mon salut, de celui que j'ai pour le vôtre, vous ne devez pas être surpris que je parle pour vous comme je parle pour moi. 11 faut pourtant iinir, de peur que Je zèle ne devienne indiscret. Aussi bien ne vous pourrois-je jamais marquer jusqu'à quel point je suis à vous.
Je ne sais si le respect et la reconnoissance que j'ai pour les personnes que j'honore , et à qui je suis obligé, m'impose un peu-, mais je ne puis dissimu-
(o) Matlh. IV. 10.
1er que j'espère de voir madame la duchesse de Chevreuse une grande sainte. Il y a tant de traces de la miséricorde de Jésus- Christ dans cette ame, qail achèvera infailliblement ce quïl a commencé : oui, il l'achèvera, malgré le démon et le monde , et personne ne lui arrachera cette brebis qu'il a achetée de tout son sang. Vous ne sauriez croire combien j'ai de joie dans l'espérance que je sens de voir entièrement à Dieu ceux que j'estime. Vous pourriez devenir favori, premier et unique ministre, que je n'en sentirois pas , ce me semble , une grande émotion-, mais je ne puis penser, sans une joie sensible, que vous voulez être à Jésus-Christ sans réserve et ?ans retour.
Le comte de Montfort '•^^ me donne aussi , depuis quelques jours , de grandes espérances. Vous verrez du fruit, si je ne me trompe, quand vous serez de retour. Les deux petits font parfaitement bien de leur coté. 0 mon Dieu, prenez pour vous toute cette famille. Bonsoir, mon cher seigneur.
(i) 11 s'agit vraiscmblableineut ici cVHonoré-Cbiirlcs d'Albert, duc de Luyiies et cdule de MoiiUbrt , second lils du duc de Chevreuse , né le 6 décembre 1669, et mort en Alsace le 9 septembre 170^^, des suites d'une blessure qu'il avoit reçue le même jour au service du Koi.
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AU MÊME
Souhi'ûls pour le duc et la duchesse à l'occasiou de l.i fêle de la PeiitccôLe.
Je ne manque point de demander à Dieu les puissans secours dont madame la duchesse a besoin dans l'état où elle se trouve. Je lui souhaite cette plénitude de l'Esprit saint, qui nous vide entièrement de l'esprit du monde. Elle n'est pas tout- à -fait dans l'état où se trouvoient Marie et les disciples pour recevoir cet Esprit sacré que le monde ne connoît ni ne reçoit-, mais j'ai lieu de croire qu'au milieu de la cour, où elle est entretenue, son cœur recueilli, mortiiié, appliqué à Dieu, consacré par la grâce et par l'adorable Eucharistie, forme un temple, et qu'il est lui-même ce temple où l'Esprit saint descend et réside. Dieu veuille que ce vent sacré chasse bien loin toutes les ordures et la poussière qu'on ramasse dans le grand monde. Dieu veuille que ce feu consumant dévore toute l'écume et la paille qui nage sur la surface de notre comr. 11 est difficile . dans un temps et dans un pays où tolit dissipe, où tout séduit ou du moins alfoiblit la piété, de ne pas sentir quelque altération ; mais il n'est pas impossible de demeurer ferme, quand c'est l'Esprit saint qui aflermit. Il y a une parole d'un grand poids dans l'histoire ecclésiastique , au sujet d'une sainte dame , qui fut exposée à de terril)ies épreuves dans le
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monde : Tantu pondère Jîxit eam Spiritiis ganctus , ut hnmohilis iiermaneret. On n'acquiert guère ce degré de fermeté , que par des prières vives , fréquentes , humbles et pures. Il y faut joindre la réception fréquente de ce corps sacré formé par l'Esprit saint, qui est lui-même une source inépuisable de l'esprit de sainteté. Je suppose toujours qu'on mène une vie chrétienne. Il ne faut point d'autre préparation pour l'Eucharistie , quand on examine les choses dans le fond. Quiconque est saint, ou légèrement infirme, doit manger, s'il ne veut insensiblement s'affbiblir et mourir. Les voyages n'empêchoient pas les premiers Chrétiens de rompre le pain et de le manger. Ils le portoient avec eux ce pain du ciel , de peur d'en être privés par des aecidens imprévus. Si l'on vit de l'esprit de Jésus-Christ, on a droit de se nourrir de son corps. Plaise à cet Esprit saint de descendre sur nous avec les mêmes dons cpi'il descendit sur les premiers disciples! Enivrons-nous de cet Esprit saint , mon cher seigneur ; ne nous souvenons plus ni de nos premières foiblesses pour nous abattre , ni des charmes du monde pour nous laisser attirer. Oublions tout, comme les apôtres, hors les vérités saintes et les biens éternels que «:ette divine ivresse de l'esprit fait connoître et goûter. Que tout le reste nous paroisse une illusion , telle qu'elle est dans le fond , une ombre et un songe. C'est ainsi que TEcriture parle de ces misérables plaisirs , de ces biens périssables , qui passent avec plus de rapidité que les songes et les ombres. Un homme (|ui, pendant le sommeil, s'est trouvé dans les délices et dans lopulencc , dil le lendemain , en
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se retrouvant malheureux : Que mon bonheur est bientôt passé! ce n'étoit qu'un songe. Hélas! que diront à la mort ces hommes de richesses et de plaisirs , dont parle David '"' , lorsque , se réveillant de leur léthargie , ils ne troubleront rien dans leurs mains ni dans leur cœur? On appelle un songe l'agréable illusion d'une nuit, qui dans la vérité a une solidité et une durée très-réelle par rapport à la brièveté "de notre vie. Comment appellera- 1- on cette illusion d'un moment , quand ce moment dureroit toute la vie, dès qu'on entrera dans l'éternité?
Je ne sais pourquoi je me suis si fort étendu. Je suis si persuadé de votre religion et de votre bonté, que je ne garde ni précaution ni mesure en parlant avec vous de notre commune espérance.
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AU MARQUIS DE SEIGNELAI
Eviter le partage outre Dieu et le monde : moyens d'arriver ù une conversion parfaite.
( itiyo.)
Je rends grâces à Dieu, monsieur, de la crainte qu'il vous donne de quitter le mal sans faire le bien. Cette crainte, qu'il imprime dans votre cœur, sera le solide fondement de son ouvrage. Outre que vous ne sauriez jamais de suite, du tempérament dont vous êtes, vous soutenir contre le mal, que par une
(a) Ps. i.xxv. 6.
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fervente pratique du bien; d'ailleurs vous seriez le plus malheureux de tous les hommes , si vous entrepreniez de vaincre vos passions sans vous unir étroitement à Dieu dans ce combat. Votre cœur seroit sans cesse déchiré ; vous n'auriez ni Tivresse des plaisirs, ni la consolation du Saint-Esprit. Il faut que votre cœur soit rempli ou de Dieu, ou du monde. S'il l'est du monde, Je monde vous rentraînera insensiblement , et peut-être tout à coup , dans le fond de l'abîme. S'il l'est de Dieu , Dieu ne vous souffrira point dans une lâche tiédeur : votre conscience vous pressera; vous goûterez le recueillement; les choses qui vous ont chaimé vous paroîtront vaines et frivoles; vous sentirez au dedans de vous une puissance à laquelle il faudra que tout cède peu à peu; en un mot, vous ne serez point à Dieu à demi. Si vous cherchez, par de faux tempéramens, à partager votre cœur, Dieu , qui est jaloux , rejetera avec horreur ce partage injurieux qui le met en concurrence avec sa créature, c'est-à-dire, avec le néant même. Il ne vous reste donc , ou que de retomber par un affreux désespoir dans l'abime de l'iniquité ,, livré à vous-même , au monde insensé et à tous vos tyranniques désirs , ou de vous abandonner sans réserve au père des miséricordes et au Dieu de toute consolation qui vous tend les bras malgré vos ingratitudes. Il n'y a pas de marché à faire avec Dieu ; il est le maître. Il faut se donner à lui et se taire, se laisser mener, et ne voir pas même jusqu'où l'on ira. Abraham quittoit sa patrie , et couroit vers une terre étrangère sans savoir où il alloit. Imitons son courage et sa foi. Quand on se fait des règles et des bornes dans
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sa conversion, on marche sous sa propre conduite : quand on se donne à Dieu sans ménagement , on rend Dieu, pour ainsi dire, le garant de tout ce qu'on lait. Revenez, monsieur, comme l'enfant prodigue : formez au fond de votre cœur cette invocation pleine de conijance : 0 père, /ai péché contre le ciel et contre vous ^"^ ! Il n'est pas possible d'éviter les déchiremens de cœur que vos passions vous feront sentir avant que d'être bien étouftces. Vous sentirez tous les plaisirs en foule , qui viendront vous tirer, comme saint Augustin le dit de lui-même ^"^^ -, vous les entendrez qui vous diront d'une voix secrète : « Quoi » donc ! vous nous dites un éternel adieu 1 vous ne » nous verrez plus ! et toute votre vie ne sera plus » que gène et que tristesse ! » Voilà ce qu'ils diront -, miais Dieu parlera aussi à son tour : il vous fera sentir la joie d'une conscience purifiée , la paix d'une ame que Dieu réconcilie avec lui , et la liberté de ses vrais enfans. Vous n'aurez plus de ces plaisirs furieux qui enivrent l'ame , qui lui font oublier son malheur à force de l'étourdir ; mais vous aurez ce calme intérieur et ce témoignage consolant qui soutient contre toutes les peines : vous serez d'accord avec vousmême; vous ne craindrez plus de rentrer au dedans de vous : au contraire , vous y trouverez la véritable paix -, vous n'aurez ni à craindre ni à cacher -, vous aimerez tout ce que vous ferez, puisque vous aimerez la volonté de Dieu qui vous y déterminera ; vous ne voudrez plus aucune des choses que Dieu ne vous donnera point -, vous porterez dans votre cœur une
{a) Luc. XV. 18. — (e) Conjess. lih. vui , rap. xi , n. 26
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source inépuisable de consolation et d'espérance contre tous les maux de la vie. Ainsi , les maux se changeront eu bieus; les maladies, les contradictions, les travaux épineux , la mort même, tout deviendra bon : car tout se tourne à bien, comme dit saint Paiil'"^, pour ceux qui aiment Dieu. Eh! pourquoi ne l'aimeriez-vous pas, puisqu'il vous aime tant? Avez-vous trouvé quelque chose de plus doux à aimer et de plus digne de votre amour? Le fantôme du monde va s'évanouir j cette vaine décoration disparoîtra bientôt; l'heure vient, elle approche, la voilà qui s'avance , nous y touchons déjà ; le charme se rompt , nos yeux vont s'ouvrir -, nous ne verrons plus que l'éternelle vérité. Dieu jugera sa créature ingrate. Tous ces insensés qui passent pour sages seront convaincus de folie : mais nous , qui aurons connu et goûté le don de Dieu, nous laisserons-nous envelopper dans cette condamnation ? Mais vous , monsieur, fermerez -vous votre cœur, ou ne l'ouvrirez- vous qu'à demi, pendant que Dieu vient lui-même avec tant de patience vous le demander tout entier? Quel est, dit Jérémie de la part de Dieu'*^, l'époux qui n'a horreur de son épouse, quand il la voit infidèle •;ourir avec impudence après des amans ? Croyezvous, dit-il , que l'époux la reprenne , si elle revient à lui après tant d'abominations? Et moi , continuet-il , o mon épouse, ù fille dhraël, quoi(/u<' tu- aies abandonné mon alliance , quoique tu aies violé scandaleusement la foi nuptiale , quoique tu aies couru dans tous les chemins après des amans étrangers;
(a) Jwin. vin rA — (t) Jcrcin. m.
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reviens, reviens', à mon épouse, et Je suix prêt à te recevoir. Y oûciy monsieur, ce que l'ait le Dieu jaloux. Sa patience et sa bonté vont encore plus loin que sa jalousie. Mais s'il vous attend avec amour, il veut que votre retour* soit plein de fidélité et de courage. Entrons maintenant dans le détail des dispositions et des règles dont vous avez besoin.
Pour les dispositions, la principale est l'amour de Dieu. Il n'est pas question d'un amour afiectueux et sensible •, vous ne pouvez point vous le donner à vous-même ; cet amour n'est point nécessaire : Dieu le donne plus souvent aux foibles pour les soutenir par leur goût, qu'aux âmes fortes qu'il veut mener par une foi plus pure. Souvent même on se trompe dans cet amour; on s'attache au plaisir d'aimer, au lieu de ne s'attacher qu'à Dieu seul -, et quand le plaisir diminue , cette piété de goût et d'imagination se dissipe , ou se décourage , on croit avoir tout perdu, et on recule. Si Dieu vous donne ce goût pour vous faciliter les comme ncemens de votre retour , il faut le recevoir; car il sait mieux que nous ce qu'il nous faut. Mais s'il ne vous le donne point, n'en soyez pas en peine*, car le vrai et pur amour de Dieu consiste souvent dans une volonté sèche et ferme de lui sacrifier tout : alors on le sert bien plus purement , puisqu'on le sert sans plaisir et sans autre soutien que le renoncement à soi-même. Jésus- Christ au jardin étoit triste jusqu'à la mort, et sa répugnance pour le calice que son père lui présentoit, lui coûta une sueur de sang. Quelle consolation dans cet exemple ! combien étoit - il éloigné d'un goût sensible ! Cependant il dit : Que iwtre volonté
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w fasse, et non la mienne ^"'. Disons -le comme lui dans nos sécheresses , et demeurons en paix sous la main de Dieu. Souvenez - vous , monsieur , que vous ne méritez point les joies des âmes pures qui ont toujours suivi pas à pas Fépoux. Combien l'avez-vous fait attendre à la porte de votre cœur! Il est juste qu'il se fasse un peu attendre à son tour.
Les distractions que vous aurez dans la prière ne doivent point vous étonner-, elles sont inévitables après tant d'agitations et de dissipations volontaires : mais elles ne vous nuiront point, si vous les supportez avec patience „ L'unique danger que j'y crains est qu'elles ne vous rebutent. Qu'importe que l'imagination s'égare , et que l'esprit même s'échappe en mille folles pensées , pourvu que la volonté ne s'écarte point, et qu'on revienne doucement à Dieu sans s'inquiéter, toutes les fois qu'on s'aperçoit de sa distraction? Pourvu que vous demeuriez dans cette conduite douce et simple , vos distractions mêmes se tourneront à protit, et vous en éprouverez l'utilité dans la suite, quoique Dieu la cache d'abord. La prière doit être simple , beaucoup du cœur, trèspeu de l'esprit : des réflexions simples, sensibles et courtes, des sentimens naïfs avec Dieu, sans s'exciter à beaucoup d'actes dont on n'auroit pas le goût. Il suffit de faire les principaux de foi , d'amour, d'espérance et de contrition, mais tout cela sans gène, et suivant que votre cœur vous y portera. Dieu est jaloux de la droiture du cœur; mais autant qu'il est jaloux sur cette droiture, autant est-il facile et coii-
(tt) Luc. Wll. \:'..
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descendant sur le reste. Jamais ami tendre et complaisant ne le lut autant que lui. Pour votre prière, vous pouvez la faire sur les endroits des Psaumes qui vous touchent le plus. Toutes les fois que votre attention se relâche , reprenez le livre et ne vous inquiétez pas. L'inquiétude sur les distractions est la distraction la plus dangereuse.
Rien n'est meilleur que de vous défier de vousmême. C'est le fruit que vous devez tirer de vos chutes. C'est pour vous humilier, que Dieu a permis qu'elles aient été si fréquentes , si longues , si profondes; et après tant de grâces reçues autrefois , vous aviez plus de liesoin qu'un autre de tomber de bien haut, parce qu'il faut abaisser votre hauteur qui est extrême , et écraser votre orgueil qui se releveroit toujours. Mais la défiance de vous-même ne doit pas diminuer la coniiance en Dieu. La défiance de vous-même doit opérer la fuite des occasions de re- \ chute. Elle doit vous engager à prendre un genre de vie précautionné contre vous-même et contre vos amis -, mais elle ne doit pas vous faire douter du secours de Dieu. S'il vous a cherché et poursuivi pendant que vous le fuyiez, et que vous bouchiez vos oreilles de peur d'entendre sa voix qui vous appeloit , combien plus vous mènera- 1- il p^s à pas, maintenant que vous revenez à lui ! Ne craignez rien, monsieur-, vous ferez la joie de tout le ciel dans votre retour. Gardez- vous donc bien de vous inquiéter sur la coniiance de votre conversion , et sur les moyens de la cacher , de peur qu'elle n'éclate , et qu'ensuite elle ne se tourne en scandale. Cela arriveroit infailliblement si vous comptiez sur vos forces.
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Votre courage, tout grand qu'il est, seroit ce roseau brisé dont parle l'Écriture; au lieu de vous soutenir, il perceroit votre main. Mais abandonnez -vous à Dieu; ne faites rien d'éclatant; mais aussi ne rougissez point de TEvangile : cette mauvaise honte empêcheroit que Dieu ne bénît votre retour ; je la craindrois cent fois plus que votre fragilité. Ne craignez point d'être déshonoré si vous abandonnez Dieu encore une fois, car alors vous le mériteriez bien-, ce déshonneur seroit le moindre malheur de votre état. Ne faites donc rien qui paroisse trop; mais aussi ne vous occupez point de cacher le bien que vous voulez faire. Laissez à Dieu le soin d'arranger tout , et contentez-vous d'une conduite commune. Il faut , dès le premier jour, retrancher tout ce qui peut scandaliser. N'espérez pas de pouvoir vous cacher long -temps à vos domestiques et à vos amis, quand ils verront les scandales ôtés, et qu'en même temps vous ferez les actions qu'un chrétien ne peut se dispenser de faire sans scandale. Il faut entendre la messe modestement; il faut parler avec retenue et modération. Tout cela fera d'abord conclure que vous revenez au moins à une vie réglée, et vous pouvez compter que le public, toujours excessif dans ses jugemens, en conclura que vous revenez à la dévotion. Mais qu'importe? Laissez-le dire, et contentez -vous de ne rien montrer que ce qu'on ne sauroit cacher. Dieu portera le fardeau pour vous , et son ange aura soin que vous ne heurtiez pas même du pied contre les pierres semées dans votre chemin. Le principal est de ne regarder jamais derrière soi. Coupez tous les chemins par où ce qui pourroit vous attendrir reviendroit allumer le
feu.
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teu. La moindre chose rouvriroit toutes vos plaies et les envenimeroit. Qu'aucun domestique ni ami n'ose vous donner des lettres ou vous lire des choses louchantes de la part des personnes... Il vous est aisé , avec l'autorité que vous avez , de couper court là-dessus; il n'y a qu'à le vouloir : et vous devez le vouloir comme votre salut éternel , puisque vous ne pouvez le faire que par cette voie.
Ce qui m'embarrasse le plus n'est ni votre promptitude contre vos domestiques, ni vos oppositions pour les gens qui vous traversent; ce que je crains pour vous , c'est votre hauteur naturelle et votre violente pente aux plaisirs. Je crains votre hauteur, parce que vous ne pouvez être à Dieu et vous remplir de son esprit , qu'autant que vous vous viderez de vous-même et que vous vous mépriserez sincèrement. Dieu est jaloux de sa gloire , et celle des hommes l'irrite. Il résiste aux superbes, et donne sa grâce aux humbles ^"\ Il dessèche, dit encore l'Écriture ^^\ les racines des nations superbes. Vous voyez qu'il les dessèche, c'est-à-dire qu'il les fait mourir jusqu'à la racine. Si vous n'êtes petit devant Dieu, si vous ne renoncez à la gloire mondaine , il ne vous bénira jamais. Pour la pente aux plaisirs , elle me feroit trembler pour vous , si je n'étois bien persuadé que Dieu ne commence son œuvre que pour l'achever. Vous êtes environné de gens de plaisir ; tout ne respire chez vous que l'amusement et la joie profane : tous les amis qui ont votre couliance ne .sont pleins que de maximes sensuelles, ils sont en
frt) Jac. IV. 6. — (e) Eccli. x. 18.
possession de vous parler suivant leurs rœurs corrompus. Par nécessité il faut changer de ton. Demandez donc à Dieu un front d'airain contre l'iniquité : demandez -lui cette bou(;he et cette sagesse qu'il a promises aux siens pour les rendre victorieux de la sagesse mondaine. Il n'est pas question de prêcher ni de baisser les jeux^ mais il s'agit de se taire, de tourner ailleurs la conversation , de ne témoigner nulle lâche complaisance pour le mal , de ne rire jamais d'une raillerie libertine ou d'une parole impure. Qu'on croie tout ce qu'on voudra, il faut prendre le dessus^ c'est à quoi vous doit servir l'autorité de votre place et de vos talens naturels. Mais souvenezvous, monsieur, que, si vous vous laissez entamer, vous êtes perdu. Un faux ménagement entre Dieu et le monde ne contentera ni Dieu ni le monde. Vous serez rejeté de Dieu; le monde vous rentraînera , et rira de vous voir rentraîné dans ses pièges. Ce qui vous préservera de ce malheur, sera une conduite droite , pleine de conliance eu Dieu et de renoncement aux considérations humaines.
Pour le changement de votre cœur, voici ce qui est essentiel et que je vous demande au nom de Dieu; c'est que vous soyez pleinement résolu de faire deux choses : la première , de recevoir sans hésiter toutes les lumières que Dieu vous donnera peut-être dans la suite pour aller plus loin que vous ne vous proposez d'aller d'abord; par exemple , promettez ù Dieu de bonne foi, que si vous ne connoissez pas encore tout ce que vous lui devez, soit pour la réparation des scandales ou des injustices, soit pour l'usage de vos biens et de votre autorité , vous ne fermerez ja-
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mais les yeux à la lumière, et ffu'au contraire vous serez ravi d'avancer toujours dans la connoissance de vos devoirs. La seconde chose est une ferme el. sincère résolution de suivre toujours, quoi qu'il vous en coûte, la lumière que Dieu vous donnera; en sorte que s'il vous découvre dans la suite plus de devoirs à remplir et plus de victoires ci remporter sur vous , vous ne résisterez jamais au Saint-Esprit, mais qu'au contraire vous foulerez aux pieds tous les obstacles pour ne jamais manquer à Dieu. Moyennant ces deux dispositions, j'espère que vous marcherez sur dos fondemens inébranlables, et que nous n'aurons point la douleur de vous voir chanceler dans la voie du salut.
Il reste maintenant à dire deux mots sur les choses que vous avez à faire extérieurement, et sur le règlement de piété que vous pouA^z prendre. Parlez, monsieur, à madame la M. de S. [Marquise de Seignelai) <^orame vous l'avez résolu j et faites-le tout au plus tôt : cette démarche sera très- agréable à Dieu; elle sera une source de grâce pour votre conduite.
Votre règlement sur la piété ne doit pas être maintenant tel qu'il sera dans la suite quand votre santé sera rétablie. Maintenant contentez-vous de prendre le matin, où vous vous portez mieux et où vous avez moins de visites , quelques passages des Psaumes, que vous choisirez selon votre goût : occupez-vousen de la manière qui est déjà marquée dans cette lettre, et passez dans cette occupation environ un quart-d'heure si vous le pouvez. Si votre santé ne vous le ])errïiet pas , faites-le à plusieurs reprises, dans les heures de la journée où vous aurez m.oins d'iu-
ilisposition et d'embarras. Lisez aussi ou faites-vous lire par]\l.le D. de Ch. (^Duc de Chevreuge^ un chapitre de rimitation chaque jour. Ne craignez point de Tiuterrompre quand vous vous trouverez fatigué : vous pouvez reprendre dans la suite. Au reste, ce que je crois qui vous convient le plus, c'est d'élever de temps en temps votre cœur à Dieu sans aucune contention d'esprit et avec une pleine confiance. Le temps de la maladie vous est favorable -, car c'est une espèce de retraite forcée , qui vous met à l'abri des conversations profanes , et qui assemble autour de vous les gens de bien de votre famille. Un peu de conversation chrétienne avec M. le D. de Ch. vous fortifiera beaucoup dans vos bons sentimens. On a besoin d'être aidé dans un si pénible retour. La confiance même soulage , et élargit le cœur pour y faire entrer les choses de Dieu. Je le prie sans cesse, monsieur, de vous soutenir par sa main toute - puissante contre le monde et contre vous-même. Vous me paroissez dans votre lit comme Saul abattu et prosterné aux portes de Damas. Jésus- Christ, que vous avez abandonné et outragé, vous dit : Saul, pourquoi me persécutes- tu? il est dur de résister à V aiguillon. Dites-lui : Seigneur, que voulez-vous que je fasse ^"^1. Il fera de vous un vaisseau d'élection pour porter son nom.
(n) Act. m. If, 5, 6.
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AU MÊME
Obli{j;ilioii d avamer chaque jour dans la comioissancc de sts dcvoiis ol de la loi divine.
Paris , 2 juilk'l ( 1690.)
Il me paroît, mousieur, que la plus importante de toutes vos questions est celle que vous me laites sur l'ignorance de vos devoirs. Vous voudriez bien qu'il vous fût permis de vous contenter de ce que vous en avez connu, sans vous embarrasser pour en connoître davantage ; mais je vous avoue que je ne puis entrer dans votre sentiment. Ce n'est pas que j'approuve ces sévérités excessives et indiscrètes , qui veulent qu'un homme tremble à chaque moment, et à chaque chose qu'il fait, de peur de mal faire. Nous avons un bon maître , qui demande plus la conliance que tout le reste.
// a pitié, comme un père tendre, des J'oihlesses de ses enj'ans , pai'ce qu'il connoît la houe Jr'agile dont il les a pétris de ses propres mains. Cest ainsi que Dieu lui-même parle dans un Psaume '"^ A Dieu ne plaise donc , monsieur , que je veuille vous engager dans ces dévotions si timides et si gênées où l'on croit que Dieu ne pardonne rien , et qu'il ne cherche qu'à nous surprendre dans nos moindres fautes pour nous confondre ! Non , non , je ne crains rien davantage que cette conduite -, et , bien loiii de vouloir
(•I) Ps. eu, i3, (\.
A'ous y jeter, je ne souge qu'à vous tourner vers le pur amour, qui est toujours libre, simple, j;;ai, courageux , marchant avec largeur, et animé par la conliànce. Encore une lois. Dieu est témoin que je crois que les conducteurs qui conduisent par cet autre chemin de gêne et de trouble, se trompent grossièrement , et courent risque de gâter tout. Mais voyons aussi de bonne foi ce que nous devons à Dieu. Peutêtre n'y avons-nous jamais pensé assez sérieusement. Se lui devons-nous pas autant qu'un ami doit à sou ami, et qu'un domestique doit à son maître? Si vous aviez un ami à qui vous eussiez contié tous vos intérêts, qui vous eut les plus grandes obligations, et que vous aimassiez tendrement, voudriez-vous qu'il se contentât d'entendre une partie de vos intentions sur les choses qu'il seroit engagé à faire pour vous? Que penseriez-vous de lui et de son amitié, s'il se contentoit de savoir en gros ce que vous voudi'iez, et s'il craignoit de l'apprendre plus en détail? Quelqu'un qui souhaiteroit votre avantage viendroit lui dire : Ne voulez-vous pas envoyer vers votre ami pour éclaircir plus exactement ce dont il vous a chargé? n'est-il pas juste que vous le consultiez lui-même, de peur de vous tromper et de n'avoir pas bien compris tout ce qu'il attend de vous? En vérité, cet homme mériteroit-il le nom d'ami , et pourriez-vous le croire de bonne foi , s'il répondoit : Je fais ce que j'ai compris que mon ami vouloit-, que m'importe d'en savoir davantage? je ne veux point m'embarrasser; il me suffit de suivre la connoissance imparfaite que j'ai de ses intérêts, sans en chercher une plus parfaite : celte rccheiche tie scrviroil qu'à m'eu-
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gager peut-être à faire pour lui des choses qui nrincominoderoieut -, je n'en veux pas prendre la peine : je serois bien fâché de l'oftenser dans ses intérêts essentiels; mais je ne nremharrasse guère de connoître les moyens de ne le choquer pas dans les petites choses, et nièrae , pour les plus grandes, je ne veux point savoir ses intentions mieux (jue je ne les sais, et je suis résolu, pour éviter cet embarrassant éclaircissement, de hasarder de lui nuire même dans les choses de conséquence. Je crois, monsieur, qu'un tel ami vous paroîtroit bien indigne d'en porter le nom, que vous seriez mortellement blessé de son ingratitude, et que vous auriez honte de vous être conlié à lui; je suis mêine très-assuré que aous trouveriez son procédé d'autant plus choquant, qu'il aui-oit joint la mauvaise foi à la mauvaise volonté. J'aurois mieux aimé, diriez- vous, qu'il eut ouvertement refusé (lime servir ; mais m'oifrir ses services , et puis chercher des prétextes pour ne s'instruire pas à fond de mes intérêts, et craindre d'y voir trop clair de peur d'être obligé de me rendre de trop grands services : voila ce qui me parolt le plus corronqju et le plus inexcusable. C'est, monsieur, ce que vous diriez d'un ami qui ne vous devroit presque rien. Que croyez -vous donc que Dieu dira de vous dans son jugement; de vous, dis-je, qui lui devez tout, si vous êtes comme cet ami infidèle, qui aÔecte de fermer les yeux de peur de voir trop clair dans les alïaires de son ami , et qui se vante encore d'être un ami de bonne foi?
Mais venons à la seconde comparaison, pour achever de rendre celle vérité manifeste et sensible.
8i le Roi avoil conlié une place , ou une armée , ou
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une uégociation à un de ses sujets, trouveroit- il bon que ce sujet négligeât de s'instruire exactement ùea fortifications et de l'état de sa place; que ce général d'armée se contentât d'avoir une médiocre science de la guerre -, que cet ambassadeur refusât d'approfondir les affaires étrangères et les moyens de faire réussir sa négociation? Si le Roi, dans la suite, reprochoit à ces trois hommes le mauvais succès des choses qui leur étoient confiées, le gouverneur oseroit-il lui diie : J'ai cru que j'en savois assez , quoique j'entendisse mal les sièges, et je n'ai point voulu m'embarrasser à en apprendre davantage pour défendre plus long-temps ma place? Le général mal instruit pourroit-il lui dire : Je n'ai point voulu m'embrouiller dans les difiereus avis des ingénieurs sur l'attaque d'une telle ville, ni raisonner avec les officiers expérimentés pour suppléer à mon ignorance , qui m'a fait perdre la bataille j je me suis contenté de mon bon sens; j'ai cru que ma bonne intention et ma petite capacité m'excuseï oient, et que vous seriez content pourvu que je ne vous trahisse pas? Cet ambassadeur auroit-il le front d'alléguer quil u'étoit pas obligé de savoir à fond les desseins des ennemis , les intérêts de la cour étrangère où il négocioit , et les moyens d'y persuader les esprits pour servir son maître? Il falloit, répondroit le Roi , veiller nuit et jour pour apprendre toutes ces choses : les négliger, c'étoit trahir mes intérêts, et me sacrifier à votre paresse. Voilà ce que le Roi diroit avec raison. Mais que dira le Roi des rois, si vous faites comme les lâches serviteurs?
Vous voyez bien, monsieur, que vous ne pardonneriez jamais cette ignorance pleine de négli-
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genre et d'aftectation , et que Dieu doit encore moins vous la paidonner. Aussi voyons -nous que les dimanches n'ont été institués, que pour réserver un jour eu chaque semaine à l'étude de la loi de Dieu et à la méditation de ses mystères. C'est pourquoi on tenoit anciennement, pendant un temps assez long , ceux qui vouloient être chrétiens , dans l'étude de la religion, même avant cpie de leur donner le baptême. Le besoin de connoître Dieu et Jésus- Christ sou lils , notre sauveur, est toujours le même, et ne sauroit jamais diminuer. L'Evangile , qui est le livre où Dieu instruit les hommes , ne nous est point donné pour ne savoir jamais ce qu'il contient. Je sais qu'il y a beaucoup d'hommes grossiers et mal préparés, qui pourroient abuser de cette sainte lecture j mais ceux qui y sont préparés par une intention pure et par une entière docilité d'esprit ne doivent pas s'en priver : c'est sur ce livre , et non sur le conseil des hommes , que nous serons jugés. C'est donc sur ce livre qu'il faut préparer nos comptes, et prévenir, par notre fidélité à suivre les règles, le redoutable jugement de Dieu. Saint Paul disoit aux premiers chrétiens '•"^ : Vous êtes riches en toute sorte de science pt de connuissance des vérités de Dieu. Cependant il répète sans cesse aux fidèles, c'està-dire, à tout le peuple sans exception, qu'il J'aut croître tous les jours dans la science de Diew, quil faut être éclairé, pour savoir non-seulement la loi en général , mais encore quelle est la volante de Dieu en chaque chose, avec ce qui lui plait davantage et
(aj l Cor. i. 5.
<jui est le plus parfait '"^ Quiconque aime véritablemcut son ami, ne se contente pas de ne le point oflenser, il cherche encore tout ce qui peut Tohliger et lui plaire. La sincère amitié est inventrice et ingénieuse. Il n'y a que la crainte d'esclave qui se borne à éviter la punition des grandes désobéissances. Il n'y a point d'honnête homme qui voulût se l'aire servir par un domestique qui ne voudroit jamais faire que les clioses dont il ne pourroit se dispenser, et qui craindroit de connoître trop ce qui pourroit lui gagner le cœur de son maître.
Jésus-Christ veut tellement qu'on soit éclairé sur la loi , qu'il ne veut pas même qu'on s'appuie sur les décisions des gens que l'on consulte , si on a sujet de se défier d'eux, et de craindre qu'ils ne soient pas assez exactement instruits. Si itn avettf/le^ dit-il ^^\ en conduit un autre, ils tomberont tous deux ensemble dans le précipice. Remarquez bien i<u*il m dit pas : L'un excusera l'autic; au contraire , le cou ducteur ne servira qu'à entraîner l'autre, et qu'à \v précipiter dans l'abîme.
Faudra-t-il conclure i\c là, ([u'il faut courir san;> cesse de docteur en docteur, et ne savoij' jamais à quoi s'en tenir? C'est une incertitude qui \a à troubler la paix de toutes les consciences.
J'en conviens; mais ce que je crois nécessaire, est qu'on fasse pour la vie éternelle de l'ame ce qu'on ne manque jamais de làire pour la vie passagère du corps. Est-on malade? ou ne croit pas (|ue le médeiin le plus expérimenté et le chirurgien le plus adroi)
(rtj CvLds. 1. iij. Rvm. \u. 2. — (C) Mtitlli. w. i \.
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Ifi soit trop pour se l'aire traiter : on regardcroit coinriie une étrange téinérit** celle cVun homme qui s'arrèteroit aux moins éclairés médecins , et qui ne daigneroit pas consulter les plus habiles. Le sens commun sufllt seul pour décider en ces occasions. Faites de même pour votre ame. Ne vous arrêtez qu'aux conseils que vous croirez les plus sages, les plus droits, les plus désintéressés. Fuyez les gens qui sont rigoureux par chagrin, ou par ostentation, ou par entêtement de nouveauté. Mais prenez garde aussi de ne chercher pas , comme les Israélites , des conseils flatteurs et intéressés , des gens amollis par des considérations mondaines , qui mettent, comme dit l'Écriture "^ , des coussins sous les coudes des pécheurs, au lieu de les assujétir à la pénitence; enlin des personnes peu éclairées , et qui vous tromperont en se trompant elles-mêmes. Cherchez, selon toute la lumière que Dieu vous donne , le juste milieu: apportez -y le même soin qu'un homme sage emploie à choisir le meilleur avocat et le meilleur médecin. Ce sera alors que vous pourrez demeurer en paix, et vous confier humblement à la bonté de Dieu , qui ne permettra pas que vous demeuriez toujours dans l'égarement , supposé que vous vous égariez.
Mais faudra-t-il , direz-vous, passer sa vie à étudier la religion comme un docteur? Non, monsieur, ce n'est pas là ce que Dieu demande de vous. 11 demande que vous vous nourrissiez humblement, chaf}ue jour , des vérités de l'Évangile , non pour déci-
(a) Eiccli. x!ii. 18.
der, mais pour vous défier encore davantage de vous, et pour apprendre de Jésus -Christ h être doux el humble de cœur''''\ Ce ne sera point une subtile el vaine science que vous apprendrez -, aous n'apprendrez qu'à vous mépriser vous-même, qu'à fouler aux pieds les fragiles biens d'iei-bas, qu'à vous détacher de cette vie qui s'enfuit comme une ombre , qu'à aimer la grandeur de Dieu devant ({ui toute autre grandeur disparoît , qu'à être doux , patient , juste , sincère en tout avec le prochain. Cette science ne s'apprend point par la subtilité des raisonnemens , par les longues lectures , par la facilité à les retenir : il ne faut qu'un cœur simple et docile, pour faire, sans aucune pénétration d'esprit , un progrès continuel et merveilleux dans cette science , qui est celle des saints. Deux mots vous enseigneront les plus profondes vérités; et, si vous êtes humble, vous en entendrez plus que les grands docteurs pleins d'euxmêmes. C'est la science de tant d'ignorans à qui Dieu s'est communiqué. C'est pourquoi Jésus-Christ dit ^''^ : Je vous rends grâces, ^non père , de ce que vous avez caché ces choses aux grands et aux sages du siècle, et de ce que vous les avez révélées aux simples et aux petits. C'est pourquoi il dit encore ^'^ , qu'îY faut être eiifant pour entrer au royaume des deux. C'est donc la science de devenir simple et petit enfant, dans laquelle il faut s'instruire tous les jours par la méditation de la parole de Dieu.
Je me suis tellement étendu, monsieur, sur celle
(rt, Malth. XI. 29. — (c) Ibid. 25. — (/) Ibid. xviii. i.
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question , que je n'ai pas aujourd'hui le temps de répondre aux autres; mais je le ferai au premier jour. Je prie Dieu qu'il vous fasse bien goûter tout ceci.
J'oul)liois, monsieur, de vous dire que le premier des commandemens de Dieu suffit pour faire évanouir en un moment tous vos prétextes, et pour forcer tous vos retranchemens. Vous aimerez le Sei- (jneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre ame , de toute votre pensée et de toutes vos forces. Voyez combien de termes joints ensemble par le Saint-Esprit, pour prévenir toutes les réserves que l'homme pourroit vouloir faire au préjudice de cet amour qui veut qu'on lui sacrifie tout. Voilà un amour jaloux et dominant : tout n'est pas trop pour lui. Il ne souffre point de partage , et il ne permet plus d'aimer , hors de Dieu , que ce que Dieu luimême commande d'aimer pour l'amour de lui.
11 faut l'aimer, non-seulement de toute l'étendue et de toute la force de son cœur, mais encore de toute l'application de sa pensée. Comment pourrat-on donc croire qu'on l'aime , si on ne peut se résoudre à penser à sa loi , et à s'appliquer de suite à accomplir sa volonté? C'est se moquer, de croire qu'on puisse aimer Dieu d'un amour si vigilant et si appliqué , pendant qu'on craint de découvrir trop clairement ce que cet amour demande. Il n'y a qu'une seule manière d'aimer de bonne foi , qui est de ne faire aucun marché avec lui , et de suivre avec un cœur généreux tout ce qu'il inspire pour ronnoître la volonté adorable de celui qui nous a faits de rien , et rachetés par sou propre sang de la
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ïiiort éternelle. Tous eeux qui vivent dans res re- Iranchemens, qui veulent aimer Dieu de peur qu'il ne les punisse , mais qui voudroient bien être un peu sourds pour ne l'entendre qu'à demi quand il leur parle de se détacher du monde et d'eux-mêmes , courent grand risque d'être de ces tièdes, dont Jésus- Christ dit qu'il les vomira ^"^ Pour nous, qui voulons être à lui sans réserve , la paix et la miséricorde viendront sur nous; et nous recevrons, en récompense de ce sacrifice , le centuple promis des cette vie outre le royaume du ciel. La liberté du cœur , la paix de la conscience , la douceur de s'abandonner entre les mains de Dieu , la joie de voir toujours croître la lumière en son cœur , enfin le dégagement des craintes et des désirs tyranniques du siècle , font ce centuple de bonheur que les véritables enfans de Dieu possèdent au milieu des croix , pourvu qu'ils soient fidèles. Quelle foiblesse de cœur y auroit-il donc à craindre de s'engager trop avant dans un état si désirable? Malheur, dit l'Écriture ^*^ , aux cœurs -partagés I En eflet, ils sont sans cesse déchirés, d'un côté par le monde et par leurs passions encore vivantes , de l'autre par les remords de leur conscience , et par la crainte de la mort suivie de l'éternité. Heureux ceux qui se jettent tête baissée et les yeux fermés entre les bras du jière des miséricordes et du Dieu de toute consolation , pour parler comme saint Paul ^'^ ! Ceux-là, bien loin de craindre de voir trop clair, ne craignent rien tant que de ne voir pas assez ce que
(<j) /f/Mc. m. i6. — :<■) Eicli. II. \l\. — (i; // Cor. i. 3.
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Dieu doniandc. Sitôt qu'ils dnronvrent iino nouvelle lumière dans la loi de Dieu, ils sont Iransporlég de joie, dit l'Écriture '"', comme un avare qui trouve un trésoi'.
Pour l'article des (rhoses qu'on peut lire et pour celui de Temploi du temps , je vous promets , monsieur , une prompte réponse ; mais je vous ai déjà dit que cette lettre est trop longue , et vous voyez bien que depuis que je vous l'ai dit, je l'ai encore beaucoup alongée.
*A V\\%% VV%VVM VV%r%\\V l/V%\\%^ VVVV\VV M-M^^^ V^\\\VVMA\%^W V%VMVW MAVVvV VVVVV«r VV^
AU MÊME
Il loinpalil il ses douleurs, et les lui fait regarder comme un ollci de la miséricorde de Dieu.
Vendredi 14 juillet (1690 )
J'apprends, monsieur, que vous soufïrez, et que Dieu vous met à une très-rude épreuve par la longueur de vos maux. Si je me laissois aller à mon cœur, j'en serois véritablement affligé; mais je conçois que Dieu vous aime en vous frappant, et je suis persuadé que vos maux seront dans la suite de très-grands biens. Il vous impose une pénitence que vous n'auriez jamais pu vous résoudre à faire, et qui est pourtant ce que vous devez à sa justice pour l'expiation de vos péchés. Il vous arrache ce
{a) Ps. CXVIIl, 162.
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que vous auriez eu bieu de la peine à lui donner. En vous l'arrachant, il vous ôte la gloire de le lui sacrilier^ en sorte que vous ne pouvez vous faire honneur de ce sacrifice. Ainsi , il vous humilie en vous instruisant. D'ailleurs, il vous tient dans un état d'impuissance qui renverse tous les projets de votre ambition. Toutes ces hautes pensées, dont vous aviez nourri votre cœur depuis si long-temps, s'évanouissent. Votre sagesse est confondue. Par là. Dieu vous force de vous tourner entièrement vers lui. Il étoit jaloux d'un voyage où la gloire mondaine auroit occupé tous vos désirs, et où vous auriez été en proie aux plus violentes passions. En vérité, monsieur, je crois qu'en rompant ce voyage, non -seulement il préserve votre ame d'un grand danger , mais encore il épargne à votre corps une agitation mortelle. Il veut que vous viviez, et que vous viviez à lui seul. Pour vous faire entrer dans cette vie , il vous fait passer par une langueur accablante où vous mourrez à tout appui humain. Après vous avoir affligé , il vous consolera en bon père , lorsque l'affliction aura détaché et purifié votre cœur. Je le prie de vous donner une patience sans bornes dans des maux aussi longs et aussi douloureux que les vôtres. Que ne puis -je, monsieur, les partager avec vous, et être votre garde - malade I Vous n'en sauriez avoir de plus zélé que moi.
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AU MÊME
Il l'excite ;i la contianee eu Dieu.
Mardi i8 juillet ( 1690. )
Vous demandez, monsieur, quelque motif de confiance dans vos maux : mais ne voyez -vous pas que vos maux sont eux - mêmes la plus sensible preuve des bontés de Dieu qui doivent ranimer votre confiance ? Quel bonheur de faire une pénitence que vous n'avez point choisie, et que Dieu vous impose luimême ! Non-seulement elle sert à expier le passé , mais encore elle est un contre-poison pour l'avenir. Elle vous arrache aux gi^ands desseins d'ambition, que vous n'auriez jamais eu le courage de sacrifier à Dieu -, elle vous tient entre la vie et la mort , entre les plus grandes affaires et l'inutilité à tout -, elle vous met aux portes de la mort, et vous en retire après TOUS avoir montré de si près l'horrible gouffre qui engloutit tout ce que le monde admire le plus. Dieu vous renverse , comme il renversa saint Paul aux portes de Damas, et il vous dit au fond du cœur : // vous est dur de regimber contre V aiguillon. Pourquoi me persécutez -vous? Après cela, monsieur, douterez - vous qu'il ne vous aime ? S'il ne vous aimoit, pourquoi ne vous auroit-il pas abandonné aux désirs de votre cœur? pourquoi vous auroit-il poursuivi pendant que vous le fuyiez avec tant de CORRESP I. 4
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dureté et d'ingratitude? AA'iez-vous méritt; cette longue patience, et ces retours de grâce tant de fois méprisée? Vous aviez éteint en vous l'esprit de grâce j vous aviez fait injure à cet esprit de vérité; vous aviez foulé à vos pieds le sang de l'alliance ; vous étiez enfant de colère : et Dieu ne s'est point lassé ; il vous a aimé malgré vous. Vous vouliez périr , et il ne vouloit pas que vous périssiez. Il a ressuscité sa grâce en vous. Vous l'aimez , ou du moins vous désirez de l'aimer ; vous craignez de ne l'aimer pas-, vous avez horreur de Aous-même à la vue de vos péchés et des bontés de Dieu. Croyez -vous qu'on puisse , sans être aidé par l'esprit de Dieu , désirer de l'aimer, craindre de ne l'aimer pas, avoir horreur de soi et de sa corruption ? Non , non , monsieur j il n'y a que Dieu qui lasse ces grands changemens dans une ame aussi égarée et aussi endurcie qu'étoit la vôtre ; et quand Dieu les fait , on ne peut douter qu'il n'aime cette ame d'un amour infini. Il voit mieux que vous la lèpre dont vous étiez couvert : c'est la multitude de vos plaies horribles, qui, loin de le rebuter, a attiré sa compassion sur vous. Hé ! que faut-il à la souveraine miséricorde , sinon une extrême misère sur laquelle elle puisse se glorifier? 0 que vous êtes vm objet propre aux bontés de Dieu ! elles paroissent en vous plus que dans un autre. Un autre pourroit s'imaginer que sa régularité de mœurs lui auroit attiré quelque grâce. Mais vous, monsieur , qu'avez- vous fait à Dieu , sinon l'oflenser, et l'ofifenser par des rechutes scandaleuses? Que vous doit-il? rien que l'enfer, mais l'enfer bien plus rigoureux qu'à un autre. Vous êtes donc celui à qui
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il se plaît (le donner; car 11 vous doit moins qu'à tout autre. 8a fjfrAce paroît pliis })ure grâce en vous , et c'est à la louange de sa grâce , qu'il comble de mi séricordes cet abîme de misère et de corruption. Vous pouvez donc, monsieur, dire comme saint Paul ^"^ : Dieu m a formé exprès comme un modèle de sa patience, pour ranimer la confiance de tous les pécheurs qui seraient tentés de tomber dans le désespoir. 0 hommes qui avez comblé, ce semble, toute mesure d'iniquités, regardez -moi, et ne désespérez jamais des bontés du Père céleste. Il n'y a qvi'un seul crime indigne de cette miséricorde, c'est de s'endurcir contre elle , et de ne la vouloir point espérer. Il est vrai que vous ne devez plus compter sur vous-même, ni vous promettre rien ou de vos talens ou de votre courage. Tout vous manquera 4u côté de vous - même -, et vous serez confondu par la malédiction de Jérémie ^^'' , si vous vous appuyez sur les bras de la chair : mais autant que vous sentirez votre impuissance , autant devez-vous oua rir votre cœur à la force toute-puissante de celui qui vous dit: Ne craignez rien.ije suis avec vous^'^. Il changera tous les maux en biens. La maladie du corps sera la guérison de l'ame. Vous bénirez Dieu avec consolation de vous avoir frappé de tant de plaies au dehors pour guérir ces autres plaies profondes et mortelles giie. l'orgueil et la mollesse avoient faites dans votre cœur. Vous verrez cette conduite secrète de miséricorde se développer peu à peu sur vous. Que tardez-yous , monsieur, à rendre gloire à Dieu, en vous
a) 1 Tim. I. if). — (e) Jercm. XVll. 5 — (/; Isai. XLI. lO
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livrant à lui sans condition et sans réserve? Plus vous vous fierez a lui, plus vous l'engagerez à prendre soin de vous. Je le prie de tout mon cœur de vous faire sentir la paix et la consolation qu'il y a à espérer en lui seul.
AU MÊME
Il lui envoie quelques sujets de méditation (i) , et lui apprend à sanctifier ses soutl'rauces.
Mercredi 9.6 juillet ( 1690. )
Je vous envoie, monsieur, sept différens sujets : il y en a un qui est traité deux fois, à cause de son importance. Quand vous aurez fait l'essai, vous verrez si cette manière vous convient, et si vous avez quelque changement à y désirer. Plus je pense à vous , monsieur ( ce qui m'arrive très-souvent ) , plus je suis convaincu que ce n'est pas sans un grand dessein que Dieu vous presse d'avancer vers lui. Vous n'aurez ni repos ni consolation jusqu'à ce que vous ne teniez plus à rien , et que vous soyez tout entier sans réserve à celui pour qui tout n'est pas trop. Alors viendront la paix et la joie du Saint-Esprit avec la santé et les forces pour accomplir les
(1) 11 s'agit ici vraisemblablement de (pielques-unos des Méditations tirées de l'Ecriture sainte, parmi lesquelles en ellet plusieurs sont sur le même texte. On les a vues ci-dessus, lom. XVIII , pay. 76 et suiv.
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desseins de Dieu. Vous pouvez le gloiitier beaucoup-, c'est pour cela qu'il vous comble de miséricordes : mais il veut un cœur grand et généreux , qui mette toute sa consolation à réparer ses péchés et ses scandales par une conduite forte et abandonnée à la grâce. Je prie notre Seigneur qu'il s'empare de vous malgré vous , qu'il mette le feu aux quatre coins et au milieu de votre cœur.
x\\\\\% V%^«W%W\\v*% WVW%VV%V%%\^ WWb\VvW\^^> W\^WVW>«%V«VWVW%VV%^'W«WV%\V» VWWW w»Vh^<
AU MÊME
Comment on peut conserver la présence de Dieu au initieu des croix.
Vous demandez , monsieur , un moyen de conserver la présence de Dieu au milieu des croix. Pour moi , j'espère que vous sentirez combien les croix sont elles-mêmes propres à nous tenir dans la tréquente présence de Dieu. Qu'y a-t-il de plus naturel, quand on souôre, que de chercher du soulagement? mais quel soulagement et quelle consolation ne trouvet-on pas dans la souflrance, quand on se tourne avec amour du côté de Dieu I Quand vos maux vous pressent , vous envoyez chercher les médecins et les personnes de votre famille que vous croyez les plus propres à vous soutenir : appelez de même à votre secours le médecin d'en haut, qui peut d'autant mieux connoître et guérir vos maux, que c'est lui qui les a faits par miséricorde. Appelez l'unique ami , le vrai consolateur , le père tendre , qui vous portera dans son sein, et qui vous donnera, ou la-
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doucissemcnt de vos maux, ou le courage de les souffrir patiemment dans toute leur amertume. 0 qu'il est doux de sentir une telle ressource en Dieu, et de savoir qu'elle ne peut jamais nous manquer ' 11 est toujours tout prêt à nous entendre; il sait mieux que nous-mêmes tout ce que nous soufifronsi C'est lui qui nous fait soufl'rir, parce qu'il veut nous épargner d'autres soufiïances éternelles, que nous méritions. C'est lui qui forme en nous le cri par lequel nous l'appelons à notre secours. Ce cri, dit-il dans l'Écriture '^''\ ne sera pas encore formé dans votre bouche , et déjà je l'entendrai pour me hâter de vous secourir. Si quelquefois il paroît lent à nous délivrer et à nous venir consoler, c'est qu'il nous fait ce que Jésus - Christ fit à Lazare qu'il aimoit tendrement : il attendit tout exprès plusieurs jours, pour le laisser mourir, et pour avoir lieu de le ressusciter. Dieu paroît lent pour vous guérir, parce qu'il veut vous livrer à vos maux , afin que vous mouriez à vous-même et à la vie corrompue du siècle. Quand tous vos désirs seront bien amortis, quand votre orgueil sera dans la poussière du tombeau, quand vous commencerez à être insensible à la mauvaise honte et à la pernicieuse complaisance pour les amis libertins; quand vous aurez tout sacrifié à Dieu sans nulle réserve, et que le A'ieil homme n'aura plus ni espérance ni ressource, alors j'espère que Dieu manifestera sa gloire : il vous rendra une vie pure et digne de lui; il vous montrera au monde comme Lazare ressuscité , non pour rentrer dans une vie làclie. vaine
(a) Isai. Lxv. 2l^.
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et profane , mais pour être aux yeux du moude incrédule comme un signe des merveilles de Dieu, qui convainque les incrédules, qui fasse taire Finiquité la plus maligne, et qui encourage les pécheurs à se convertir.
Cependant, monsieur, dites à Dieu dans vos douleurs : Mon Dieu, je m'oublierois moi-même plutôt que de vous oublier : Memor fui Dei, et delectatua suni^''\ Mes maux sont inévitables 5 car je ne puis me dérober aux coups de votre juste et toute-puissante main. Il faut donc que je soufïre, puisque j'ai péché , et que la sentence de ma punition est partie d'en haut. Il n'est plus question que de souffrir avec le désespoir d'une ame livrée à sa propre foiblesse, ou avec la consolation d'espérer en vous-, avec le trouble de i'amour-propre poussé à bout par la douleur, ou avec la paix de votre amour et de la coniiance en vos éternelles bontés. L'impatience ne délivre d'aucun mal j au contraire, c'est un mal trèscuisant que l'on ajoute à tous les autres pour s'accabler. La résignation n'augmente point les maux qu'on soufl're •, elle les adoucit, elle les charme même, pour ainsi dire , en découvrant les biens infinis cachés sous ces maux. Je ne vous propose donc, monsieur, de vous jeter entre les bras de Dieu, que ])our y trouver le plus doux de tous les remèdes. Comptez que c'est moins un sacrifice de votre volonté dans les douleurs, (ju'un adoucissement de vos douleurs mêmes. Si vous vous accoutumez peu à peu à chercher en Dieu avec confiance tout ce qui
(<i> Ps. LXX.VI. 4-
VOUS manque en vous-même , vous vous ferei pei'i à peu une douce et heureuse habitude de vous tourner vers lui toutes les fois que vos maux vous presseront, comme un petit enfant se retourne vers le sein de sa nourrice toutes les fois qu'il voit quelque objet qui l'eflraie, ou qu'il sent quelque peine. Ce qui vous rend ce retour vers Dieu difficile , c'est que vous le faites avec eftbrt, sans avoir une certaine confiance pleine et simple , et plutôt pour vous sacrifier avec douleur, que pour chercher la consolation de votre cœur. Dieu veut que vous soyez plus libre avec lui. Tournez- vous donc vers lui, moins pour lui donner que pour recevoir de lui •, car vous ne lui donnerez qu'autant qu'il vous donnera. Ouvrez-lui à tout moment votre cœur-, vous recevrez la patience avec l'amour. Quand la patience vous échappe dans vos douleurs, vous pouvez recourir à Dieu afin qu'il vous soutienne , comme vous appeleriez quelqu'un à votre secours pour vous ddcharger d'une partie d'un fardeau accablant. Quand il vous arrive de succomber à la tentation d'impatience, n'ajoutez pas à ce mal celui de vous décourager. S'impatienter contre son impatience, c'est envenimer sa plaie : il faut au contraire lever les yeux vers le médecin , et lui montrer toute la profondeur de sa plaie , afin qu'il y verse le baume pour la guérir. Demeurez tranquille et humilié sous la main de Dieu, à la vue de votre hauteur, de votre impatience , de vos délicatesses et de vos (chagrins. Hien n'est phis propre à vous confondre, que la rétlexion que Dieu vous a fait laire. Vous n'avez qu'un seul moyen de pratiquer la A'ertu, qui est de soufl'rir avec paix et
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douceur-, toutes les autres occasions de sacrifice vous sont ôtées. Vous n'avez ni le piège des aflaires, ni la séduction des compagnies et des conversations profanes : vous êtes renfermé avec une famille chrétienne, et il ne vous reste plus qu'à soviffrir. Vous le faites si mal, que cela seul doit suffire pour vous ôter toute confiance en vous-même. Combien d'innocens qui souffrent des maux plus grands que les vôtres , et qui n'ont aucun des soulagemens que vous avez , quoique vous n'en méritiez aucun î Demeurez souvent devant Dieu à repasser doucement toutes ces choses. Un mot d'un Psaume ou de l'Évangile, ou de quelque autre endroit de l'Ecriture qui vous aura touché , suffira pour élever de temps en temps votre cœur vers Dieu. Mais il faut que ces élévations de cœur soient faciles , courtes , simples et familières; vous pouvez même les faire au milieu des gens qui sont avec vous, sans que personne s'en aperçoive. D'ailleurs, vous avez un avantage que vous ne devez pas laisser perdre, qui est de parler de piété avec les personnes de votre famille qui en sont pleines. Quand ces petites conversations se font par épanchement de cœur , et avec une entière liberté , elles nourrissent l'ame, elles la fortifient, elles l'encouragent , elles la rendent robuste dans les croix , elles la soulagent dans ses tentations d'accablement; elles élargissent un cœur serré par la peine, elles le tiennent dans une certaine paix qu'on ne goûte presque jamais lorsqu'on demeure renfermé en soi-même. Pour les lectures et les prières, vous devez les faire très-courtes; car, en l'état où vous êtes, on ne sauroit trop ménager votre esprit et votre corps. De
courtes , simples et fréquentes élévations de cœur à Dieu sur quelque passage touchant, vous feront plus de bien que les applications suivies à un sujet particulier. Vous pouvez laisser parler votre famille et vos amis, et vous contenter d'écouter. Pendant qu'on écoute la conversation , le cœur ne laisse pas de se recueillir souvent sur les choses intérieures , et il se nourrit de Dieu en secret. Le silence est très-nécessaire et à votre corps et à ^otre ame. Cest dans le silence et dans l'espérance , comme dit TÉcriture ^"\ que sera votre force.
AU DUC DE BEAUVILLIERS ^^
Sur l'Histoire rie Charlpra;igue (2).
L'histoire de Cliarlemagne a ses beautés et ses défauts. Ses beautés, comme vous savez, monsieur, consistent dans la grandeur des évènemens, et dans le merveilleux caractère du prince. On n^en sauroil trouver un , ni plus aimable , ni plus propre à servir de modèle dans tous les siècles. On prend même plaisir à voir quelques imperfections mêlées parmi tant de vertus et de talens. On connoît bien par là ,
(a) Isai. XXX. i5.
(1) Nous igiKM-oiis la dnlv de celle lellre : lu.iis J;i sigiialurc luiuilic qu'elle est auléricure à l'épiscopal tle Fcucloii , c'esl-à-dire, au mois ilc février iGgS.
(2) Celle Ilisloii'c , <|iie Fciielou avoil composée , ne s est pas trouvée «laus ses iii;inuscrils ; cl ce <|u'il m dil ici la fait rcf;nttci-. Voyez VHisliiire lie t'énclon , Jiv. 1 , n. [\o , vers la lu».
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que ce n'est point un héros peint à plaisir , comme les héros de roman , qui , » force d'être parfaits , deviennent chimériques. Peut-être trouvera-t-on dans Charlemagne plusieurs choses qui ne plairont pas : mais peut-être que ce ne sera pas sa faute, et que ce dégoût viendi'a de l'extrême différence des mœurs de son temps et du nôtre. L'avantage qu'il a eu d'0tre chrétien le met au-dessus de tous les héros du paganisme, et celui d'avoir toujours été heureux dans ses entreprises le rend un modèle bien plus agréable que saint Louis. Je ne crois pas même qu'on puisse trouver un roi plus digne d'être étudié en tout, ni d'une autorité plus grande pour donner des leçons à ceux qui doivent régner. Aussi suis-je trèspersuadé que sa vie pourra beaucoup nous servir pour donner à M^' le Duc de Bourgogne les sentimens et les maximes qu'il doit avoir. Vous savez, monsieur, que je ne songeois pas néanmoins à me mêler de son instruction quand je fis cet abrégé de la vie de Charlemagne, et personne ne peut mieux dire que vous comment j'ai été engagé à l'écrire. Mes vues ont été simples et droites. On ne sauroit nie lire sans voir que je vais droit , et peut-être trop. Pour les défauts de cette histoire , ils sont grands, sans parler de ceux que j'y ai mis. Les historiens originaux de cette vie ne savent ni raconter , ni choisir les faits, ni les lier ensemble, ni montrer l'enchaînement des aflaires^ de façon qu'ils ne nous ont laissé que des faits vagues , dépouillés de toutes les circonstances qui peuvent frapper et intéresser le lecteur, enfin entrecoupés, et pleins d'une ennuyeuse uniformité. C'est toujours la même chose, toujours
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une campagne contre les Saxons, qui sont vaincus comme ils l'avoient été les autres années; puis des fêtes soiennisées, avec un parlement tenu. Ce qu'on seroit le plus curieux de savoir, est ce que les historiens ne manquent jamais de taire. Point de fil d'histoire; presque jamais d'aflaires qui s'engagent les unes dans les autres, et qui se fassent lire par l'envie de voir le dénouement. A cela quel remède? On ne peut point suppléer ce qui manque , et il vaut mieux laisser une histoire dans toute sa sécheresse , que l'égayer aux dépens de la vérité. Mais voilà une lettre qui ressemble à une préface , et j'aperçois que je prends le vrai ton d'auteur. Je suis toujours , monsieur, avec un respect sincère, votre, etc.
l'abbé DE FÉNELON.
««««<%%«%«%%%>« '%%^'%«^«x«%%«^«'«'«%^k^«''x%«'«v«%%«i«%^'«««'««/«%>%'%%^'«v« '»%«'%«« «mv^i
DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
Il lui donne des nouvelles de sa saute et de s^ études (I). (Fontainebleau) 2i oclobre 1696.
Mon rhume va beaucoup mieux, ou plutôt est fini. J'ai commencé à sortir depuis deux jours. Nous avons eu jusque-là vilain temps, avec une pluie presque continuelle. Nous retournerons à Versailles après demain, où je reprendrai mon train ordinaire ,
( i) On trouvera, parmi les Lettres dU'ctseSj le plan des élude-s du Duc de UoHrgomie, tracé par Fénelon pour les années i6f)5 et i6y6.
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car cette maladie rn'avoit iia peu dérangé. Quand je suis parti de Versailles , le serin sortoit de mue et recommençoit à chanter. J'ai achevé l'histoire de François I", et je suis au milieu du quatrième livre de Tacite. J'espire qu'il sera achevé dans trois semaines. Je souhaite de vous revoir bientôt en bonne santé. En attendant, soyez bien persuadé, je vous prie, de l'amitié que j'ai pour vous. N'oubliez pas de temps en temps de m'écrire ; vos lettres me font toujours plaisir.
»«.«« wk -%%'« «%i %«»-«^« '^ ^ M %<« «'\'« %«<« %v% «%'««%'%'%%« %v% «'V*
AU DUC DE BEAUVILLIERS
Il lui rend compte des vceux qu'il a formés poiu- le Roi le jour de saint Louis, et lui expose ses scntimens relativement aux éclats occasionnés par le livre des Maximes des Saints.
A Cambrai, 26 août (1697.)
Je ne puis m'empécher de vous dire , mon bon duc, ce que j'ai sur le cœur. Je fus hier, fête de saint Louis, en dévotion de prier pour le Roi. Si mes prières étoient bonnes, il le ressentiroit; car je priai de bon cœur. Je ne demandai point pour lui des prospérités temporelles-, car il en a assez. Je demandai seulement qu'il en fît un bon usage, et qu'il fût, jsarmi tant de succès, aussi humble que s'il avoit été profondément humilié. Je lui souhaitai d'être non-seulement le père de ses peuples , mais encore l'arbitre de ses voisins, le modérateur de l'Eu-
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rope entière, pour on assurer le repos, enfin le pfdtecteur de rÉglise. J'ai demandé non-seulémént qu'il continuât à craindre Dieu, et à respecter la leligiou, mais encore qu'il aimât Dieu , et qu'il sentît combien son joug est doux et léger à ceux qui le porteiit moins par crainte que par amour. Jamais je né fné suis senti plus de zèle, ni, si je l'ose dire, de tièildresse pour sa personne. Quoique je sois plein' de reconnoissancc , ce n'étoit pas le bien qu'il m'a fait dont j'ctois alors touché. Loin de ressentir quelque peine de ma situation présente , je me serois offert avec joie à Dieu pour mériter la sanctification du Roi. Je regardois même son zèle contre mon livre comme un effet louable de sa religion, et de sa juste horreur pour tout ce qui lui paroît nouveauté. Je le regardois comme un objet digne des grâces de Dieu. Je me rappelois son éducation sans instruction solide, les flatteries qui l'ont obsédé , les pièges qu'on lui a tendus pour exciter dans sa jeunesse toutes ses passions , les conseils profanes qu'on lui a donnés , la défiance qu'on lui a inspirée contre les excès de certains dévots, et contre l'artifice des afttres, enfin les périls de la grandeur, et de tant d'affaires délicate.4. J'avoue qu'à la vue de toutes ces choses , nonobstant le grand respect qui lui est dû, j'avois une forte compassion pour une ame si exposée. Jfè lé trouvais à plaindre , et je lui souhaitois une plus aboudânfe miséricorde pour le soutenir dans une si redoutable prospérité. Je priois de bon cœur saint Louis, alin qu'il obtînt pour son petit-fils la grâce d'imiter ses vertus. Je me représentois avec joie le l\oi humble, recueilli, détaché de toutes choses, pénétré de l'a-
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inour de Dieu, et trouvant sa ronsolaliou dans l'espcrauce d'une gloire et d'une couronne infiniment plus désirable que la sienne*, en un mot ^ je me le représentois comme un autre saint Louis. En tout cela , je n'avois , ce me semble , aucune vue intéressée-, car j'étois prêt à demeurer toute ma vie privé de la consolation de voir le Roi en cet état , pourvu qu'il y fut. Je consentirois à une perpétuelle disgrâce, pourvu que je susse que le Roi seroit entièrement selon le cœur de Dieu. Je ne lui désire que des vertus solides, et convenables à ses devoirs. Voilà, mon bon duc, quelle a été mon occupation de la fête d'hier. J'y priai beaucoup aussi pour notre petit Prince, pour le salut duquel je donnerois ma vie avec joie. Enfin je priai pour les principales personnes qui approchent du Roi, et je vous souhaitai un renouvellement de grâce dans les temps pénibles où vous vous trouvez. Pour moi, je suis en paix avec une souffrance presque continuelle. En faisant un éclat scandaleux, on ne m'aigrira point, s'il plaît à Dieu, et on ne me tlécouragera point. On ne me fera point hérétique en disant que je le suis. J'ai plus d'horreur de la nouveauté, que ceux qui paroissent si ombrageux : je suis plus attaché à l'Église; je ne respire. Dieu merci, que sincérité et soumission sans réserve. Après avoir représenté au Pape toutes mes raisons, ma conscience sera déchargée; je n'aurai qu'à me taire et à obéir. On ne me verra point , comme d'autres l'ont fait , chercher des distinctions pour éluder les censures de Rome. Nous n'aurions pas eu besoin d'y recourir , si on avoit agi avec moi avec l'équité, la bonne foi, et la charité
chrétienne qu'on doit à un confrère. Je prie Dieu qu'il me détrompe, si je suis trompé-, et si je ne le suis pas, qu'il détrompe ceux qui se sont trop confiés à des personnes passionnées.
Je suis en peine de la santé de la bonne duchesse : priez pour moi. J'écrirai à notre Prince sur divers morceaux de l'histoire.
AU DUC DE CHEVREUSE
Sur le mariage récent de Mi'e Je Chevreuse, et sur l'afiaire du livre des Maximes.
A Cambrai, 4 février (lôgS.)
Le mariage de mademoiselle de Chevreuse ^'^ m'a fait un grand plaisir, mon bon duc, et je prie Dieu qu'il le bénisse. Je vous remercie >de tout mon cœur de l'amitié avec laquelle vous m'en apprenez les circonstances. Dieu vous a donné un gendre qui a beaucoup de naissance avec un bien proportionné. On assure qu'il a le mérite de sa profession. Trouver un tel homme dans un temps où presque toute la jeunesse d'une condition distinguée est ruinée, et abîmée
(i) Marie-Françoise d'Albert, fille de Charles-Honoré d'Albei-t, duc «le Luynes, de Chevreuse et de Chaulues, et de Jeanne- Marie Colbert fille aÎDée du grand Colbert. Elle étoit née le i5 avril idjH, et avoit «ipousé, le 26 janvier 1698, Charles-Eugène de Lévis, comte de Charlus, itepuis duc de Lévis, pair de France. Elle fut ensuite dame du palais de la duchesse de Bourgogne, dauphine de France.
dans
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dans le vice , ce n'est pa» un médiocre bonheur. Madame la duchesse de Chevreuse doit avoir le cœur bien content sur une afl'aire qui paroît si solide ; et je prends part à toute la joie qu'elle en doit ressentir. Mais comme les plus belles apparences de ce monde sont fort trompeuses , et se tournent souvent eu amertume , il faut prier Dieu pour les jeunes mariés , et ne compter point sur un si bel arrangement : on mérite du mécompte dès qu'on s'appuie sur les consolations d'ici-has, pour s'y attacher.
Je ne saurois vous dire des nouvelles bien précises de mou affaire de Rome. J'y ai envoyé mes défenses, que j'ai taché de rendre simples, claires et douces. J'aurois bien souhaité de les rendre courtes; mais quel moyen d'être court , lorsqu'il faut rapporter plusieurs fois toutes les paroles de ses adversaires; citer aussi un grand nombre de celles du livre contesté, y ajouter beaucoup de passages des Pères, etc. et répondre par des raisonnemens à ceux qu'on veut détruire? Je n'ai donc pu être court : mais j'ai tâché de n'être pas d'une longueur énorme , quoique je n'aie pu éviter de rebattre souvent certains points essentiels sur lesquels je ne puis trop me justifier contre des accusations terribles. Mes défenses étant finies, je n'ai pas un moment à perdre pour la conclusion. Je la désire, je la demande-, et je souhaite que mes parties aient le cœur aussi content, si ou me justifie, que je l'aurai, s'il plaît à Dieu, si on me condamne. J'ai été enfin réduit à imprimer des choses que j'aurois bien voulu ensevelir; mais on m'y a forcé. Je les ai écrites dans les termes les plus doux que j'ai pu trouver, et fort différens de ceux par lesquels ou CORRESP. I. 5
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a cherché à me confondre. Je ne publie point encore mes imprimés , et j'attendrai encore un peu des nouvelles de Rome , pour ne le faire que quand je n'aurai plus d'autre voie pour ma justification , à laquelle je suis obligé en conscience à travailler, pour l'intérêt de mon troupeau et l'honneur de mon ministère. Je n'ai ni ressentiment, ni aigreur, ni éloignement pour ceux qui m'ont si violemment attaqué. Voilà, mon bon duc, devant Dieu ma disposition. Aimez-moi toujours : vous savez avec quel zèle je vous suis dévoué.
AU MÊME
La soumission à la voloutë de Dieu seul moyen de réibriner la iiôlre: comment on peut arri^'cr à cette resignatiou.
Je ne suis nullement surpris de la crainte que
M. le vidame a d'écrire à : la nature ne peut
souô'rir qu'à peine qu'on la détache ou plutôt qu'on Tarrache à ses amusemens. Je me souviens que feu M. son aîné m'écrivit une fois pour me prier de ne pas prier Dieu pour lui , de peur de perdre ime attache qu'il avoit. C'est un effet de la corruption de notre volonté propre, qui se passionne de tout, et qui ne peut se résoudre à quitter ce qui l'attache. Vous saurez que cette volonté ne peut se réformer, changer , et enfin quitter , que par la soumission à Ja volonté de Dieu , la résignation , l'union , et même
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la perte de notre volonté eu celle de Dieu. Comme c'est le contraire qui fait tout le dérèglement de notre vie , cette même vie se règle à mesure que notre volonté se tourne vers Dieu efficacement; et plus notre volonté est tournée efficacement vers Dieu, plus elle se détourne de ces vains amusemens qui Tarrétent et l'attachent, parce que ce retour de la volonté ne se fait que par la charité , qui commande cette puissance , et qui est plus ou moins parfaite , selon que le retour de la volonté est plus ou moins parfait. Aussi il ne s'agit pas que l'esprit soit éclairé j ce n'est pas ce que Dieu demande , mais le cœur.
Je ne sais pourquoi on se met dans l'esprit qu'il faut quitter ses amis pour être à Dieu. Je ne vois pas pour quelle raison M. le vidame s'imagine que , pour être à Dieu à son âge , il faille quitter les compagnies qui ne sont ni dangereuses ni criminelles, ni même trop attachantes : il faut voir ses amis courtement, mais fréquemment. Je dois dire que ce ne sera jamais la conviction seule qui fera un homme parfaitement à Dieu ; il n'y a que la volonté gagnée et tournée qui le puisse faii-e : tous raisonnemens sont stériles et infructueux , si le cœur n'est gagné pour Dieu; et c'est à quoi il faut travailler. Je voudrois donc le faire de cette sorte : m'exposer tous les jours quelques momens devant Dieu, non en raisonnant , mais après avoir dit ces paroles ; Fiat voluntax tua, donner ma volonté à Dieu afin qu'il en dispose , et l'exposer ainsi devant lui sans lui dire autre chose que de rester quelques momens dans un silence respectueux , où le cœur seul prie
sans le secours Je la raison ni de la parole. Je lui demande cette petite pratic[ue tous les jours quelques momcns, et je réponds bien qu'il ne la fera pas long -temps sans en sentir l'efiet. Je prie Dieu qu'il lui donne l'expérience, que ce conseil, qui semble si peu de chose en soi et qui est si facile , lui l'era un bien si réel dans la suite, et peu à peu, qu'il en sera lui-même surpris. Il n'aura plus besoin de bien des choses pour entrer dans ce que Dieu veut, parce que Dieu lui fera faire sa volonté.
AU MÊME
Sur les n'piisiianres involontaires qu'on éprouve dans 1p sprvicr de Dieu.
Je ne crois pas qu'il faille toujours attribuer au démon les résistances et les répugnances de la volonté inférieure à rompre les obstacles qui nous empêchent d'aller à Dieu ; car cette répugnance est comme identiliée avec notre nature , qui ne peut souffrir ce qui l'arrache à ses amusemens et à ses plaisirs. Comme elle vit là dedans, elle craint comme la mort le renoncement à soi-même , si fort recommandé par Jésus-Christ. Elle sent bien que le règne de Jésus-Christ et sa vie en nous ne peuvent venir en nous . que par la perte de l'iiomme de péché , et qu'il faut que le vieil homme fasse place au nouveau. Mais lorsqu'avec un peu de courage on tra-
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vaille à détruire ces répufrnaïu'es de la nature . qu'on rame contre le lil de l'eau , on trouve la chose aisée -, parce qu'étant ildèles à se tenir auprès de Jésus, non par raisonnement, mais par attention amoureuse et douces affections, il nous aide dans notre travail jusqu'à ce qu'il prenne lui-même le gouvernail.
«%%/«iWt«««'*%«'%^%'*^^^'*^^'«V^r«
AU MÊME
n l'exhorte ii conihaltrc son activité ii;iliii'olli-.
3i ,i(u'a i6yy
On ne peut , mon bon duc , ressentir plus que je le fais la perte de votre procès. Je suis affligé même de ce que vous voilà engagé à aller plaider dans un autre tribunal avec un grand danger de mauvais succès; l'embarras et le mécompte où cette affaire vous jette me touchent le cœur. Je suis bien aise d'apprendre que cet arrêt ne me prive point de votre voisinage à Chaulnes, peut-être qu'il y aura des temps calmes où je pourrai a ous aller voir.
Vous avez l'esprit trop occupé de choses extérieures, et plus encore de raisonuemens , pour pouvoir agir avec une fréquente présence de Dieu. Je crains toujours beaucoup votre pente excessive à raisonner. Elle est un obstacle à ce recueillement et à ce silence où Dieu se communique. Soyons simples, humbles, et sincèrement détaches avec les hommes. Soyons
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recueillis, calmes, et point raisonneurs avec Dieu. Les gens que vous avez le plus écoutés autrefois ' sont infiniment secs, raisonneurs, critiques, et opposés à la vraie vie intérieure. Si peu que vous les écoutassiez , vous écouteriez aussi un raisonnement sans tin, et une curiosité dangereuse, qui vous mettroit insensiblement hors de votre grâce , pour vous rejeter dans le fond de votre naturel. Les longues habitudes se réveillent bientôt , et les changemens ({ui se font pour rentrer dans son naturel , étant conformes au fond de l'homme , se font beaucouj) moins sentir que les autres. Défiez-vous-en , mon bon duc , et prenez garde aux commencemens qui entraînent tout.
Je vous parle avec une liberté sans mesure , parce que votre lettre m'y engage et que je connois votre bon cœur, et que rien ne peut retenir mon zèle pour vous. Je donnerois ma vie pour votre véritable avancement selon Dieu. Si nous avions pu nous voir, je vous aurois dit bien des choses. Je suis dans une paix sèche et amère, où ma santé augmente avec le travail. Prions les uns pour les autres : demeurons infiniment unis en celui qui est notre centre commun. Je salue avec zèle et respect la bonne duchesse : je serai dévoué et à vous, mon bon duc, et à elle jus- (ju'au dernier soupir.
(l) Les disciples (le Jaiiseuiui.
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AU MÊME
Du discernement des niouvemens de la grâce d'avec ceux de la nature.
J'ai fait attention, mon bon duc, à votre difficulté pour discerner les mouvemens de la grâce d'avec ceux de la nature déguisée. jVous ne saurions avoir de règle précise et certaine là- dessus au dedans de nousmêmes. Nous avons seulement la règle extérieure de nos actions, qui est la conformité aux préceptes, aux conseils, aux bienséances chrétiennes. Si nous avions de plus au dedans une règle pour discerner avec certitude le principe surnaturel d'avec celui de la nature, nous aurions une certitude de notre sainteté, et une infaillibilité pour nous conduire nous-mêmes par inspiration. C'est ce qui est précisément contraire à l'obscurité de la vie de foi, à l'incertitude du pèlerinage, et à la dépendance où nous devons être ici à l'égard de nos supérieurs. Nous ne devons donc point chercher ce qiie l'état présent ne nous permet pas de trouver ; je veux dire cette règle certaine pour discerner les mouvemens de la grâce d'avec ceux de la nature, qui peuvent imiter la grâce même. D'un autre côté , il semble que rien n'est si capital dans la pratique contre l'illusion, que de faire ce discernement, et d'avoir une règle sûre pour le faire. Il faut, dira-t-on , suivre l'attrait de la grâce. Y manquer, c'est résister à Dieu, c'est conlrister le Sainl-Esprit, c'est s'éloigner
de la perfection à laquelle on est appelé. Mais comment suivra-t-on l'attrait de la grâce, si on n'a pas une règle sûre pour la distinguer des mouvemens spécieux de la nature déguisée? Le défaut de certitude à (;et égard met dans un danger continuel de faire tout le contraire de ce qu'on veut, et d'agir à tout moment par nature croyant agir par grâce. Voilà l'inconvénient, cherchons le remède.
Ce doute ne peut jamais s'étendre , comme je l'ai déjà remarqué , sur les choses défendues par les préceptes, par les conseils et par les bienséances chrétiennes. Non -seulement la grâce ne nous porte jamais à violer les préceptes, mais elle ne nous invite jamais à agir contre les conseils évangéliques. Voilà déjà la pureté et la perfection des mœurs qui sont entièrement hors de doute dans tous les cas. Il ne s'agit plus que du choix entre deux pratiques de perfection, pour discerner quelle est la plus convenable à notre attrait de grâce.
Il est vrai que pour ce choix nous n'avons point de certitude et d'évidence intérieure. Nous avons seulement au dehors les règles de prudence chrétienne, pour juger par les circonstances laquelle de deux choses à choisir est la plus convenable. Mais nous n'avons point au dedans une règle certaine pour discerner si la pente que nous éprouvons pour une pratique de perfection plutôt (jue pour une autre, est de la grâce ou d(^ la nature. Aussi ne convient- i! point à notre état présent d'avoir cette règle certaine et évidente. Dieu veut nous tenir dans Tobscui'ité et dans l'incertitude sur notre justice ; et nous n'y serions pas si nous discernions clairement notre grâce
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avec ses opërations. Il faut donc nécessairement que cette grâce soit accommodée aux téià-bres de notre état, et qu'elle opère avec une continuelle obscurité.
Faut-il s'étonner que nous ne puissions pas savoir si nous agissons pour notre perfection par une pure impression de grâce , puisque nous ne savons jamais si nous suivons la grâce, ou si nous sommes dominés par le péché? Le péril des illusions vénielles sur les pratiques de perfection n'est pas étonnant dans un état où l'on doit être accoutumé à l'incertitude même sur les plus dangereuses illusions de l'amourpropre , qui fait prendre la mort intérieure pour une vie véritable. Que faire dans cette profonde nuit? Ce qui dépend de nous, et nous en contenter. Cette conduite de iidélité et de paix tout ensemble , dans une si pénible incertitude , est le plus grand martyre des âmes qui sont vives et sensibles pour les choses de Dieu. Il est vrai qu'il y a, malgré Tobscurité du pèlerinage , certaines apparences sans certitude qui servent à nourrir dans le cœur une humble confiance qu'on est en état de grâce. Il y a aussi certaines lueurs de grâce dans les ténèbres de la plus obscure fol, qui font entrevoir de temps en temps qu'on va à la perfection suivant l'attrait de l'amour. Mais quand Dieu veut mêler la lumière et les ténèbres , pour donner à une ame de quoi éviter l'égarement sans trouver néanmoins la pleine sécurité , il tempère tellement ces deux choses, qu'on ne sauroit les démêler, ni y trouver aucun appui certain ni fixe.
Ce qui marque le plus qu'on agit par grâce , c'est 1° quand l'action extérieure est pure et conforme à la perfection des conseils; 2" quand on la fait sim-
[ilenient, tranquillement, sans empressement pour la faire , content de ne la pas faire s'il falloit s'en abstenir ; 3° qu'après l'avoir faite ou ne cherche point, par des réflexions inquiètes, à se justifier son action, mais qu'on est prêt à la laisser condamner , et à la condamner soi-même, si une lumière supérieure y faisoit découvrir quelque défaut -, qu'enfin on ne s'approprie point son action, et qu'on la laisse au jugement de Dieu ;, 4° quand cette action laisse l'arae dans sa simplicité , dans sa paix , dans sa droiture , dans sa petitesse , dans sa désappropriation.
Toutes ces choses , il est vrai , sont délicates dans l'opération intérieure, et tout ce qu'on en peut exprimer ne sauroit donner des démonstrations. Mais, quoique la pratique en soit toujours mêlée des ténèbres de l'état de foi , il est néanmoins vi'ai que Dieu, sans marquer des règles fixes qui servent d'appui sensible , sait accoutumer une ame à entendre sa voix , à la reconnoître et à la suivre, quoiqu'elle ne puisse rendre compte par principes philosophiques des règles précises de ce discernement. Il lui donne des certitudes momentanées quand elle en a besoin , et les retire aussitôt après , sans en laisser aucun vestige. Le plus grand danger est celui de l'interrompre par l'inquiétude avec laquelle nous voudrions toujours forcer notre état , et voir clairement au milieu des ténèbres où il faut marcher sans cesse comme â tâtons.
Il y a seulement une cliose qui me paroîl bonne à observer, c'est que nous pouvons souvent plus facilement reconnoître ce qui est de la nature , que ce fpii est de la grâce. Laissons tomber paisiblement
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tous les mouvemeus naturels, autant ceux de paresse que ceux d'empressement, autant ceux qui viennent des goûts rartinés de l'esprit que ceux qui viennent de la chair grossière; et dans cette paix, faisons, sans sortir jamais des bornes des préceptes et des conseils, ce que notre foud le plus simple nous demandera devant Dieu pour mourir à nous - mêmes et pour plaire au bien- aimé. Voilà ce que l'obscurité de la foi nous donne de plus apparent pour nous conduire par grâce ; Si spirituj'acta carnis niortificaveritis , vivetis '•"^ .
Mais il faut bien se garder de tomber dans le scrupule , dans la gène intérieure, dans un trouble trèsdangereux , en voulant arranger toutes ces choses pour s'assurer qu'on les fait par grâce. Car ce seroit éteindre la grâce à force de vouloir s'assurer qu'on la suit ; ce seroit rentrer , sous prétexte de sûreté , dans toutes les recherches d'amour - propre qu'on prétend éviter; ce seroit perdre l'attrait réel de la grâce, pour y chercher des certitudes qu'on sait bien que Dieu n'a pas voulu y mettre ; ce seroit passer sa vie à raisonner sur les opérations de la grâce , sans oser jamais s'y abandonner pour la laisser opérer en nous; ce seroit suivre la nature , pour vouloir découvrir la grâce et pour forcer l'état de foi. Pour vous dire quelque chose de propre et de personnel , mon bon duc , il faut vous faire souvenir qu'en vous la pente de la nature et le piège de l'illusion n'est point dans les désordres grossiers, mais dans l'intempérance de la sagesse et dans l'excès du raisonnement. Crai-
(<l; r><im. VIII. l.T.
gnez de vouloir trop approfoudir. Raisounez peu , et faites beaucoup ; au lieu que vous seriez tenté de raisonner beaucoup, et qu'en raisonnant beaucoup vous feriez peu. La sagesse même doit être sol)re et tempérée. Cette sobriété et la simplicité d'esprit sont la même chose. Le raisonnement ne produit que l'irrésolution qui arrête l'œuvre de Dieu. Marchez à la lumière pendant qu'elle luit , au lieu d'en examiner la source et les causes. La pratique du vrai amour dissipe tous les doutes , et dégoûte de tous les raisonnemens spéculatifs.
\V« «%« -tX « «V»^^^ %%« -«VV %%^.'«%^%%W\4'Vk« '\\«/«w%««/%v« -«
Comnieut il taul étudier, pour ne pas dessécher le cœur. Exhortation à mépriser le monde.
Il y a quatre mois que je n'ai eu aucun loisir d'étudier; mais je suis bien aise de me passer d'étude , et de ne tenir à rien dès que la Providence me secoue. Peut-être que cet hiver je pourrai me remettre dans mon cabinet; et alors je n'y entrerai que pour y demeurer un pied eu l'air , prêt à eu sortir au moindre signal. Il faut faire jeûner l'esprit comme le corps. Je n'ai aucune envie ni d'écrire , ni (le pai'ler , ni de faire parler do moi , ni de rai- .soimor,ni de persuader persunne. Je vis au jour la journée , assez sèchement et avec diverses sujétions extérieures qui m'importunent; mais je m'amuse dès
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que je le puis et que j'ai besoin de me délasser. Ceux qui font des almanachs sur moi, et qui me craignent , sont de grandes dupes. Dieu les bénisse î Je suis si loin d'eux , qu'il faudroit que je fusse fou pour vouloir m'incommoder en les incommodant. Je leur dirois volontiers comme Abraham à Lot: Toute la terre est devant nous. Si vous allez à V orient , je m'en irai à F occident '•"K
Heureux qui est véritablement délivré ! Il n'y a que le Fils de Dieu qui délivre ; mais il ne délivre qu'en rompant tout lien : et comment le rompt-il? C'est par ce glaive qui sépare Tépoux et l'épouse , le père et le lils, le frère et la sœur. Alors le monde n'est plus rien : mais , tandis qu'il est encore quelque chose , la liberté n'est qu'en parole , et on est pris comme un oiseau qu'un fdet tient par le pied. Il paroit libre, le fil ne se voit point; il s'envole , mais il ne peut voler au-delà de la longueur de son fdet, et il est captif. Vous entendez la parabole. Ce que je vous souhaite est meilleur que tout ce que vous pourriez craindre de perdre. Soyez fidèle dans ce que vous connoissez , pour mériter de connoître encore davantage. Défiez-vous de votre esprit qui vous a souvent trompé. Le mien m'a tant trompé , que je ne dois plus compter sur lui. Soyez simple, et ferme dans votre simplicité. La figure du tnonde passe ^*^ : nous passerons avec elle si nous nous rendons semblables à sa vanité ; mais la vérité de Dieu demeure éternellement, et nous serons permanens comme elle si elle seule nous occupe.
(a) Gènes, xiii.ç). — (e) 1 Cor. vil. il.
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Encore une fois, défiez -vous des savans et des grands raisonneurs. Ils seront toujours un piège pour vous, et vous feront plus de mal que vous ne sauriez leur faire de bien. Ils languissent autour des questions, et ne parviennent jamais à la science de la vérité. Leur curiosité est une avarice spirituelle qui est insatiable. Ils sont comme les conquérans qui ravagent le monde sans le posséder. Salomon parle avec une profonde expérience de la vanité de leurs recherches.
Quand on étudie, il ne faut étudier que par uu vrai besoin de providence, et le faire comme on va au marché pour la provision nécessaire de chaque jour. Alors même il faut étudier en esprit d'oraison. Dieu est tout ensemble la vérité et l'amour. On ne connoît bien la vérité qu'autant qu'on l'aime. Quand on l'aime, on la connoît bien. N'aimer point l'amour, ce n'est pas le connoître. Qui aime beaucoup, et demeiu'e humble et petit dans son ignorance , est le bien-aimé de la vérité : il sait ce que les savans ignorent et qu'ils ne veulent pas même savoir. Je vous souhaite cette science, réservée aux simples et aux petits, pendant qu'elle est cachée aux sages et aux prurfens ^"\
(a) MaUh XI. 25.
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AU DUC DE BEAUVILLTERS
FRAGMENT
Situation de Fénelou dans son diocèse. Avis au duc sur les ménageraeus à garder envers le Duc de Bourgogne. Ecueils à éviter en combaltaiil le jansëuismo.
3o novembre 169g.
Je suis ici en paix et à portée , s'il plaît à Dieu , d'y faire du bien. Je n'y ai d'épines que de la part de mes suô'ragaus. Si on avoit réglé ce qui regarde notre officialité à l'égard de M. l'évêque de Saint- Omer, et si je pouvois avoir un bon séminaire, je me trouverois trop heureux. Je suis fâché , mon bon duc , de ne vous voir point , vous , la bonne duchesse , et quelques autres amis en très-petit nombre. Pour le reste, je suis ravi d'en être bien loin 5 j'en chante le cantique de délivrance, et rien ne me coûteroit tant que de m'en rapprocher.
J'aime toujours M. le Duc de Bourgogne, nonobstant ses défauts les plus choquans. Je vous conjure de ne vous relâcher jamais dans votre amitié pour lui; que ce soit une amitié crucifiante et de pure foi : c'est à vous à l'enfanter avec douleur , jusqu'à ce que Jésus -Christ soit formé en lui. Supportez-le sans le flatter ; avertissez-le sans le fatiguer , et bornez-vous aux occasions et aux ouvertures de providence, auxquelles il faut être fidèle j dites -lui les
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vérités qu'on voudra que vous lui disiez; mais ditesles lui courtement, doucement, arec respect et avec tendresse. C'est une providence , que son cœur ne se tourne point vers ceux qui auroient tâché d'y trouver de quoi vous perdre. Qu'il ne vous échappe pas, au nom de Dieu. S'il faisoit quelque grande faute , qu'il sente d'abord en vous un cœur ouvert , comme un port dans le naufrage.
Je n'écris à Paris que par des voies très-sûres , et à très-peu de personnes. Pour mieux dire, je n'écris qu'à vous, mon bon duc, à la petite D. (^Duchesse de Beauvilliers) , et au P. Ab.(c?e Latigeron) , tout au plus de loin à loin au duc de Charost. Presque personne ne m'écrit. La petite duchesse et le petit abbé ne m'écrivent point par la poste. Le duc de Charost l'a fait de Beaurepaire deux fois, sur des matières qui ne demandent point un grand secret.
Je prie Dieu qu'il vous donne sa sagesse et sa force , esfo vir fortis ^ et irrœlîare hella Domini '"^ Je vous dirai encore ces paroles de l'Écriture : Quis tu, nt timeres ah homine mortcdi '•^K Dieu sera avec vous, si vous êtes toujours avec lui.
Je voudrois qu'on évitât soigneusement divers écueils , eu réprimant la cabale des Jansénistes.
i" Il ne faut les attaquer jamais dans des choses légères ou obscures. Ce qui a le plus prévenu beaucoup d'honnêtes gens en leur faveur, c'est qu'on a cru qu'on attaquoit un vain fantôme, qu'on soupçounoit témérairement des personnes les plus innocentes , et qu'on vouloit trouver en eux des erreurs
(«) / /iet;. xviii. 17. — {e, Isai. M. 12.
que
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que personne n'avoit jamais ouïes. Ce seroit fortifier ce préjugé, que d'entamer l'aflaire par quelque endroit douteux ou peu important.
1° Il faut les attaquer, ou, pour mieux dire, les réprimer avec modération dans les choses mêmes où ils sont évidemment répréhensibles. Une conduite ardente, ou dure et rij^oureuse, même pour la vérité, est un préjugé qui déshonore la meilleure cause. Par exemple, ce qu'on a fait contre madame la comtesse de Gramont ne me paroît pas assez mesuré. Dire qu'on a Port-Royal en abomination , c'est dire trop , ce me semble. Il n'y avoit qu'à avertir madame la comtesse de Gramont quelle n'allât plus à Port- Royal , maison suspecte , et laisser savoir au public qu'on lui avoit fait cette défense. Ce n'étoit pas elle qu'il falloit humilierj elle a obligation à ce monastère; elle n'y croit rien voir que d'édifiant ; elle a devant les yeux l'exemple de Racine qui y alloit très-souvent, qui le disoit tout haut chez madame de M. ( Maintenon) , et qu'on n'en a jamais repris : mais la sévérité du Roi de voit tomber sur M. l'archevêque de Paris qui l'a sollicité, il n'y a que deux ans environ, de laisser à cette maison la liberté de rétablir son noviciat.
3° Je me garderois bien de presser M. l'archevêque de Paris de s'expliquer contre le jansénisme. Il a l'esprit court et confus. Nulle opinion précise n'est arrêtée dans son esprit. Son cœur est foible et mou. Si on le presse , on lui fera dire , en l'intimidant , tout ce qu'on voudra contre l'erreur; mais on n'en sera pas plus avancé. Au contraire, la faiblesse se tournera en justification. Alors son autorité croîtra, on ne CORRF^P. I. b'
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se défiera plus do lui, et il se trouvera à perlée Ue faire plus de mal que jamais. Alors, si on vent parler contre lui , })ersonne ne sera écouté ; car on ne manquera pas 4e dire que ce sont de vieilles calomnies dont il s'est justifié. On doit se souvenir que, dans la même Ordonnance ^*^, il a soufflé le froid et le chaud. 11 dit blanc pour les. uns, et noir pour les autres, n'entendant pas plus le noir que le blanc. Il est inutile de chercher les opinions d'un homme qui n'en appoint, et qui n'en peut former aucune de précise. , rJe ne dois pas omettre une cliose importante : c'est que les Jansénistes, pour; mieux persuader que le japsénisme n'est qu'un fantôme, ne cessent de se confondre avec les Thomistes. Ils se moquent de ceux dont ils prennent le manteau pour se couvrir; et ces gens, si implacables contre les équivoques,, en fout continuellement pour tromper l'Eglise , et pour condamner en apparence de^ propositions qu'ils soutiennent eu effet. Ils en; viennent, sur la grâce suflisaoïte (|ui ne suffit pas, sur la possibilité des commande-' mens de Dieu,, à des subtilités et à des touts de pe($ser- passe , que nul (îasuiste ne tolèreïQit. 11^ se tlisent tous Thomistes depuis quelque temps, et le$ Thomistes font bien })is que de les avouer , car ils deviennent tous Jansénistes. J'en ai fait des cxpé-
(1) Il s'agit ici de l'Ordonnance doiince le 20 Jioût i(>f)ti,par le caii^ iliiia^ de Noaillts, coiilre lu livre de l'abbé de S. Cyraii , Marliu do Barcos, intitule : Exposition ihla. Foi de l't'f^lise lioinaine touchant la grâce' et la prcdcstinalion. Celte Ordonnance- j rédigée en partie par Bossitet, se trouv»! daiis le tooic VU de ses (Sux'res , édil. de Versailles , pag. 55i et suiv. Voyez siiv celte Ordonnance les lettres de Féneloii an card. de Noaille.s , (lu 9 sept. 1696; et aii P. LoTellicr, du ij' juin 171?, ci-n]->Yi:», \^aviùi les Lettres diverses. '
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riences ti'ès-remarcfuahlos. Rieii n'est si capital que do leur otcr le manteau de la doclrine des Thomistes. Il ne faut point attaquer le tliomisme, comme le père Daniel l'a fait : c'est réunir deux grands corps; c'est fortifier le jansénisme ; c'est autoriser le prétexte dont ils se couvrent; c'est user ses forces mal à propos contre vine doctrine saine et autorisée; c'est faire croire au monde que le jansénisme n'est attaqué que comme le thomisme, par les Moliaistes, qui sont tyranniques sur leurs opinions , qu'on soupçonne de demi-pélagianisme. Il faut donc toujours mettre à part le thomisme, le reconnoître hors de toute atteinte, et se borner à bien prouver les différences essentielles qui rendent le jansénisme pernicieux, quoique le thomisme soit pur : autrement on prend le change.
Il y a, en ce pays, toutes les semaines quelque nouvel imprimé pour le jansénisme. Il seroit fort à souhaiter que ceux d'entre les Jésuites qui sont les plus fermes théologiens, M. Tronson, M. de Précelles, et les autres bien intentionnés, vissent tous ces écrits. Il a paru ces jours derniers un recueil où il paroît beaucoup de lettres de Rome sur les' affaires de Louvain. La hardiesse croît tous les jours.
Il seroit à souhaiter qu'on les laissât se battre "dé plus en plus, selon leur zèle iinprudent et acre, et qu'on prît des mesures bien secrètes pour les réprimer efficacement. Je crains qu'on "ne fasse tout le contraire, qu'on n'éclate contre eux par saillies, qu'on ne les empêche de se découvrir , et qu'après certains coitps de sévérité sans mesure et sans suîle, on ne leur laisse trop prendre racine. Si peii qu'on
les laisse dans leur naturel , on verra bientôt réaliser aux yeux de tout le monde ro qu'ils appellent un fanlùnie; mais il laudroit les laisser enterrer, et ne se commettre en rien.
AU DUC DE CTIEVREUSE
Il l*r\liorle à évitf-r la cnrinsité, l' empressement naturel, et une esnetitnde minutieuse dans ses atl'aires.
3o d«îccml)re 1699.
Je suis sensiblement touche , mon bon et cher duc, de votre grande lettre, qui m'a été rendue un mois après sa date, parce que de M... est revenu plus tard qu'il ne pens(jit. Je vois bien plus ce ([ue Dieu fait pour vous, ((ue ce que vous laites pour lui. Votre cœur veut en général tenir à lui seul; mais la pratique n'est pas tout-à-fait conforme en vous à la spéculation et au goût. Souffrez que je vous représente que vous suivez, sans l'apercevoir, très-souvent votre pente naturelle pour le raisonnement et pour la curiosité. (7est une habitude de toute la vie , qui agit insensiblement et sans réflexion , presque à tout moment. Votre . état augmente encore cette tentation subtile : la multitude des affaires vous entraîne toujours avec rapidité. J'ai souvent remarqué que vous êtes toujours prcss»^ de passer d'tuie
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occupation à une autre , et que cependant chacune en particulier vous mène trop loin, (^cst que \ou,s suivez tiop votre esprit d'anatonùe et d'exactitude en chaque chose. Vous n'êtes point lent, mais vous êtes long. Vous employez beaucoup de temps à chaque chose , non par la lenteur de vos opérations ( car au contraire elles sont précipitées), mais par la multitude excessive des choses que vous y faites entrer. Vous voulez dire sur chaque chose tout ce qui y a quelque rapport. Vous craignez toujours de ne pas dire assez. Voilà ce qui rend chaque occupation trop longue , et qui vous contraint de passer sans cesse à la hâte , et même avec retardement, d'une afiaire à une autre. Si vous coupiez court, chaque aflaire seroit placée au large, et trouveroit sans peine son rang, sans être reculée : mais il faut, pour couper court, s'étudier à retrancher tout ce qui n'est pas essentiel , et éviter une exactitude éblouissante qui nuit au nécessaire par le superflu.
Pour être sobre en paroles, il faut l'être en pensées. Il ne faut point suivre son empressement naturel pour vouloir persuader autrui. Vous n'irez à la source du mal , qu'en faisant taire souvent votre esprit par le silence intérieur. Ce silence d'oraison simple calmeroit ce raisonnement si actif. Bientôt l'esprit de Dieu vous videroit de vos spéculations et de vos arrangemens. Vous verriez dans l'occasion chaque aflaire d'une vue nette et simple ; vous parleriez comme ^ous auriez pensé ^ vous diriez en deux mots ce que vous auriez à dire , sans prendie tant de mesures pour persuader. Vous seriez moins chargé , moins agité , moins dissipé , plus libre , plus commode ,
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plus lëgulicr sans chercher à Tètre , plus décidé pour vous et pour le prochain. D'ailleurs, ce silence, cjiii rendroit la manièie d'expédier les occupations extérieures plus courte , vous accoutumeroit à faire les afi'aires mêmes en esprit d'oraison. Tout vous seroit lacilité : sans cela, vous serez de plus en plus pressé . fatigué , épuisé ; et les aflaires , qui surmontent l'ame dans ses besoins intérieurs, surmonteront aussi la sauté du corps.
Au nom de Dieu, coupez court depuis le matin jusqu'au soir. Mais faites avec vous-même comme avec les autres. Faites- vous taire intérieurement: remettez-vous en vraie et fréquente oraison , mais sans effort, plutôt par laisser tomber toute pensée, que par combattre celles qui viennent, et par chercher celles qui ne viennent pas. Ce calrhe et ce loisir feront toutes vos afi'aires, que le travail forcé et l'entraînement ne font jamais bien. Écoutez un peu moins vos pensées , pour vous mettre en état d'écouter Dieu plus souvent.
J'ose vous promettre que , si vous êtes fidèle làdessus à la lumière intérieure dans chaque occasion , vous serez bientôt soulagé pour tous vos devoirs, plus propre à contenter le prochain , et en même temps beaucoup plus dans la voie de votre vocation. Ce n'est pas le tout que d'aimer les bons livres, il faut être u)i bon livre vivant. Il faut que votre intérieur soit la réalité de ce que les livres enseignent. Les saints ont eu plus d'embarras et de croix que vous : c'est au milieu de tous ces embarras qu'ils ont conservé et augmenté leur paix, leur simplicité, leur vie de pure loi el d'oraisun piesque continuelle.
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N'ayez point, je vous en conjure, de .scrupule déplacé : craignez votre })ropre esprit ({ui altère votre voie; mais ne craignez point votre voie qui est simple et droite par elle-même. Je crois sans peine que la multitude des afiaires vous dessèche et vous dissipe. Le vrai remède à ce mal est d'accourcir cliaque affaii'e , et de ne vous laisser point entraîner par un détail d'occupations où votre esprit agit trop selon sa pente d'exactitude, parce qu'insensiblement, faute de nourriture , votre grâce pour l'intérieur pourrôit tarir : Renovaniini spiritu mentis vestrœ ^"\ Faites comme les gens sages qui aperçoivent que leur dépense va trop loin-, ils retranchent courageusement sur tous les articles de peur de se ruiner. -, !
Réservez-vous des temps de nourriture intérieure qui soient des sources de grâces pour les autres temps-, et dans les temps mêmes d'aflairès extérieures, agissez en paix avec cet esprit de brièveté qui vous l'era mourir à vous-même. De plus, il faudroit, mon bon duc , encore nourrir l'esprit de simplicité qui vous lait aimer et goûter les bons livres. Il faudroit donc en lire, à moins cpie l'oraison ne prît la place : et même vous pourriez sans peine accorder ces deux choses; car vous commenceriez la lecture toutes les lois que vous ne seriez point attiré à l'oraison; et vous feriez céder la lecture à l'oraison, toutes les fois que l'oraison vous donneroit cjuclque attrait pour elle.
Eniin il faudroit un peu d'entretien avec quelqu'un qui eût un vrai fonds de grâce pour l'intérieur.
(a) Ephcs- IV. 2j.
Il ne seroit pas nécessaire que ce fût une personne consommée, ni qui eût une supériorité de conduite sur vous. Il suffiroit de vous entretenir dans la dernière simplicité avec quelque personne bien éloignée de tout raisonnement et de toute curiosité. Vous lui ouvririez votre cœur pour vous exercer à la simplicité , et pour vous élargir. Cette personne vous consoleroit, vous nourriroit, vous développeroit à vos propres yeux , et vous diroit vos vérités. Par de tels entretiens , on devient moins haut , moins sec , moins rétréci, plus maniedjle dans la main de Dieu, plus accoutumé à être repris. Une vérité qu'on nous dit nous fait plus de peine que cent que nous nous dirions à nous - mêmes. On est moins humilie du fond des vérités, que flatté de savoir se les dire. Ce qui vient d'autrui blesse toujours un peu , et porte un coup de mort. J'avoue qu'il faut bien prendre garde au choix de la personne avec qui on aura cette communication. La plupart vous gêneroient, vous dessècheroient , et boucheroient votre cœur à la véritable grâce de votre état. Je prie notre Seigneur qull vous éclaire là -dessus. Déliez -vous de votre ancienne prévention en faveur des gens qui sont raisonneurs et rigides ''\ C'est, ce me semble, sans passion que je vous parle ainsi. Je vis bien avec eux et eux bien avec moi eu ce pajs : mais le vrai intérieur est bien loin de là.
Pardonnez -moi, mon bon duc, tout ce que je viens de vous dire. Si vous ne le trouvez pas bon , j'aurois tort de l'avoir dit : mais je ne saurois croire qu'après m'avoir écrit avec tant d'ouverture de cœur,
(i) Les disciples de Jansënius.
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VOUS n'approuvassiez pas mou zèle saus mesunî. Quand même je me trompeiois, mon indiscrétion, eu vous mortiliant, vous leroit du bien, pourvu que vous la reçussiez avec petitesse. Mille respects du fond de mon cœur à madame la duchesse. Jamais, mon bon et cher duc, je ne fus à vous, etc.
AU MÊME
Contre l'esprit subtil et miuutieux.
Je prie notre Seigneur qu'il soit seul toutes choses en' vous. Plus une vie est profonde , délicate, subtile et spécieuse, plus on a de peine à l'éteindre. Elle échappe par sa subtilité ; elle se fait épargner par ses beaux prétextes -, elle est d'autant plus dangereuse , qu'elle le paroît moins. Telle est la vie secrète d'un esprit curieux tourné au raisonnement, qui se possède par méthode philosophique , et qui veut posséder de même tout ce qui l'environne. Il faut, au contraire , que nous soyons possédés par un esprit entièrement supérieur au nôtre : il faut que notre philosophie laisse la place à la simplicité évangélique. Bienheureux les pauvres d.' esprit '•"'' ! D'où je conclus : Malheur aux riches d'esprit, à ces savans qui entassent tant de connoissances , à ces philosophes sages en eux-mêmes, aux esprits qui veulent tout pénétrer, et jouir de leurs lumières comme un avare
(a) Matth. V. S.
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de ses trfîsorsl Ce sont les mauvais riches de Tesprit f|ui font tous les jours des festins somptueux pendant que le pauvre Lazare souflre en paix la faim. Je vous rends grâces y ô Père, de ce que vous avez e fiche' vos mystères aux sages et aux prudens ,'poti/r les révéler aux petits ^"\
L'esprit n'a pas moins besoin de jeûner que le corps; il a aussi ses intempérances. Le jeûne, qui sembleroit devoir épuiser, fortifie quand il soulage un estomac surchargé. Tout de même , un esprit surchargé d'alimens a besoin de jeûne ; il en est plus fort, et en digère mieux. Le jeûne du silence, du recueillement et de l'oraison nourrit l'ame ; trop d'action au dehors la dissipe : Sapere ad sohrietatem ^^\ profonde vérité. Jésus-Christ, qui devoit être si peu de temps visible sur la terre pour instruire les hommes, ne laissoit pas d'interrompre le travail de ses apôtres pour les rappeler au saint repos.
Travaillez donc à vos affaires , mais sans vous laisser aller à une multitude de vues qui causent toujours la lenteur et l'indécision. Coupez court , et faites hardiment des fautes dans le détail, plutôt ([ue de faire en général celle de vouloir faire trop bien , et de ne point finir. Ne vous livrez point au torrent des affaires, et réservez-vous des temps pour être libre avec Dieu.
Pour les lectures curieuses vous ne sauriez trop les retrancher. Tout excès des plus solides alimens ne peut ( auser (ju'une indigestion. La curiosité est un «léfaut de sobriété qui produit l'cMillure du ( aur. On
•.I Mi.tili. .\1. :i5. — ((■) Jioin .Ml '
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est pleia sans le savoir, et plein do rien^ car la plupail des connoissancos acquises ne nous donnent aucune nouniluie elï'ective pour Ja vie intérieure, (jui est Tauiour de Dieu.
«%«l«Vl'Y%'«i%\/% ««%'«%«'% «^ '«%«««'«'« ^'»'%'%'V'«X'«'^
AU MÊME
Sur le même sujet.
Qui voudroit à tout moment s'assurer qu'il agit j)ar raison, et non par passion ou par humeur, perdroit le temps d'agir, passeroit sa vie à anatomiser son cœur, et ne viendroit jamais à bout de ce qu'il cherclieroit : car il ne pourroit jamais s'assurer que l'humeur, ou la passion déguisée sous des prétextes spécieux , ne le fissent point faire ce qu'il paroîtroit faire par pure raison. Voilà l'obscurité où Dieu nous tient sans cesse, même pour l'ordi'e naturel. A. combien plus forte raison faut- il renoncer à l'évidence et à la certitude , quand il s'agit des opérations i^ plus délicates de la grâce , dans la profonde nuit de la foi et dans l'ordre surnaturel ! Cette recherche inquiète et opini^ltre d'une certitude impossible est un mouvement bien manifeste de la nature , et que la grâce ne donne point j vous ne sauriez trop vousicn défier. Cette recherche subtile revient par cent détours au même but. Ce goût de sûreté géométrique est enraciné en vous par toutes les inclinations âo >otre esprit, i>ar toutes les longues et agréables élu-
des de votre vie , par une habitude changée eu nature , par les raisons plausibles de craindre , de veiller, de se précautionner contre l'illusion. Mais la vigilance évangélique ne doit point aller jusques à troubler la paix du cœur, ni à vouloir l'évidence dans les opérations obscures de la grâce où Dieu veut se tenir caché comme sous un voile.
A vous parler franchement et sans réserve , vous savez bien que vous avez à craindre votre excès de raisonnement , même dans toutes les affaires communes de la vie. Vous devez le craindre encore bien davaiitage , quand il s'agit des opérations qui sont au-dessus de la raison, et que Dieu tient secrètes. Ce qui est très-certain , c'est que plus vous serez lidèle pour mourir à vos goûts d'esprit , à vos curiosités et à vos recherches philosophiques , à votre sagesse intempérante , à vos arrangemeus étudiés , à vos méthodes de persuasion pour le prochain -, plus vous mourrez à vos vrais défauts naturels , et par conséquent vous augmenterez en vous la vie de la grâce.
Ecoutez beaucoup Dieu , et ne vous écoutez point vous-même volontairement sur vos goûts d'esprit. Vos lettres m'ont fait un sensible plaisir , car elles marquent une lumière sur vous - même et contre vous-même , que la grâce seule peut donner quand Dieu agit forteriient dans une ame , et qu'il la trouve souple pour se laisser déprendre de tout ce qui l'arrêtoit dans sa voie. Je prie notre Seigneur que vous ne regardiez jamais derrière vous, et que sa volonté soit la vôtre eu tout : Et erif otnnia in otnnihus ^"^.
(a) / Cor. X\. 2ii.
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AU MÊME
Fxhorlation au reciieillomwit : rùprimcr l'activité naturelle, et la curiosité de l'esprit.
Ce que je souhaite le plus pour vous, est le recueillement et la cessation un peu fréquente de tout re qui dissipe. L'action de l'esprit, quand elle est continuelle et sans ordre absolu de Dieu , dessèche et épuise l'intérieur. Vous savez que Jésus-Christ écartoit ses disciples de la foule des peuples, et qu'il suspendoit les fonctions les plus pressées. Il laissoit même alors languir la multitude qui venoit de loin et qui attendoit son secours : quoiqu'il en eût pitié , il se déroboit à elle , et disoit à ses apôtres : Requiescite piisillum ^"^. Trouvez bon que je vous en dise autant de sa part. Il ne suffit pas d'agir et de donner , il faut recevoir , se nourrir , et se prêter en paix à toute l'impression divine. Vous êtes trop accoutumé à laisser votre esprit s'appliquer. Il vous reste même une habitude de curiosité insensible. C'est un approfondissement , un arrangement , une suite d'opérations , soit pour remonter aux principes , soit pour tirer les conséquences.
J'aimerois mieux vous voir amuser à quelque bagatelle qui occuperoit superftciellement l'imagina-
(a) Marc. vi. 3i.
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tion et les sens, et qui laisseroit votre fond vide pour y entretenir une secrète présence de Dieu. In simple amusement ne tient point de place dans le fond 5 mais le travail sérieux, quoiqu'il paroisse plus solide, est plus vain et plus dangereux quand il revient trop souvent, parce qu'il nourrit la sagesse humaine, dissipe le fond, et accoutume une amc à ne pouvoir être en paix. Il lui faut toujours des ébranlemens et de l'occupation par rapport à ellenième. Les esprits appliqués auroient aulant de peine à se passer d'application, que les gens inappliqui's auroient de peiue à mener ime vie appliquée.
Faites donc jeûner votre esprit avide^ faites t le taire; ramenez -le au repos. Bequîescitc pusùUum. Les affaires n'en iront que mieux; vous y prendrez nuuns de peine, et Dieu y travaillera davantage. Si vous voulez toujours tout faire, ^oùs ne lui laisserez la liberté de rien faire à sa mode. 0 qu'il est dangereux d'être un ardf'fion de la vie intt'rionre ! An nom dê'lVieii, raeafe, </ ridefe (/HOfiiam (•(/<> stnn Dens ■"' : C'est la le vrai sabhat du Seigneur. Celte (*essalion de l'ame est un grand sacrifice.
((f) Ps. XI.V. I I '
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FRAGMENT
Siii- nue opinion ntti'ihucc à- Bossuet touchant la grâce eflicace, et stir An gcnt'i-ositc apparente de l'arclicvéque tic Paris envers Féni'loii
(Fin de 1699011 commencement de 1700.)
I][, y a dans les imprimés que les Jansénistes l'épandent, beaucoup d'endroits importaus à faire remarquer. Je suppose qu'il y a à Paris des gens zélés et insti'uits qui les lisent et qui les examinent de près. Il me seroit liacile de les envoyer tous j mais il esl aussi facile çJç.jles^^.^Y.^fi' à Pari& .paj} d'a,utres voiç^ que par la mienne;^ et je crois qu'il vaut mieux que je ne me mêle de rieii. Mais il est capital qu'on lise, avec grande attention tous ces écrits, En voici uiji, exemple. Il j;..^ dans la grande Histpi^'^ ^e, auxilits ^^^ un titi;ç en ces termes : Laudatuî' Meldeii-.
(i) Ce fragment ne porte aucune date; mais il est, de l'époque que nous lùî assignons; car 'n'y ' e^t' parlé db Tèlemaque comme d'iiu ou'vrngc récent, et d'une prochaine assemblée du clergé, ({ui ne ]>eut être que celle de 1700.
(2) Fénelon parle ici de l'ouvrage intitulé: Historia Congregationuin de auxiliis divinœ f^ratice , auctore Auguslino Leblanc Lovanii ^ I700: in-fol. Le P. Serry, Dimiiuicaiu, véritahle autem- de cet ouvrage, y soutient, sur les matières de la grâce, bien des opinions qui ont été fort du goût des novateurs. Le passage cité par Fénelon se trouve dans le livre iii,cliap. XLVI, pag. Syti. Nous n'avons pas besoin de remarquer que l'archevêque de Cambrai se contente ici de rapporter l'impiitalion caloipnieuse du P. Scrry contre Bossuet, sans y souscrire en aucune manière.
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xix, etc. P. Il loue M. de Meaux d'avoir dit que la grâce , par sa nature , porte nécessairement son effet ; que c'est celle des Protestans , et qu'ils n'ont eu de tort qu'en soutenant qu'elle ôtoit la liberté. On trouvera sans cesse , dans ces écrits , des choses qui marquent une cabale qui conspire à établir la même doctrine. On peut encore voir que le défenseur des Bénédictins , qui parle au nom de l'ordre '^^ , suppose qu'un homme de sa congrégation a fait ï apologie des Provinciales , et a foudroyé les Jésuites , sans qu'ils puissent s'en relever.
Cependant on sait que les premières Lettres Provinciales soutiennent le jansénisme le plus dangereux. Ces bons pères, qui se déclarent défenseurs d'un livre si mauvais , et si rigoureusement condamné à Rome, sont les bons amis de M. de Meaux. On peut voir, par les triomphes de ces écrivains, qu'ils profitent du silence qu'on impose à leurs parties, pour se vanter qu'ils les écrasent , et que les autres n'osent leur répondre.
On doit aussi remarquer dans un ouvrage en deux volumes in-i2, sous le titre de Becueil, etc., que les cardinaux Casanata , d'Aguirre , Noris, etc. , n'ont guère pris sérieusement une censure du saint Siège, puisqu'ils ont loué hautement la doctrine des livres
(3) Voyez la table de l'ouvrage cité, pag. 5oi.
(4) Féiieloii fait sans doute ici allusion à quelqu'un des nombreux factums (jni paniient à celte époque sur l'édition de saint Augustin donnée par les Bi-nédictins. Nous avons donné quelques détails sur cette atl'aire dans Vavertissement du tome X , 2» partie , n. i6, pag. Ixxxiij.
\j' Apologie des Profinciales est de Mallliioii Petitdidier, Béni-dictin de Saiul-Vannes, abbé de Souoii, et eusuite évéque in parlihus , mori «Il 1728. Il désavoua cet ouvra}(e.
du
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du père Alexandre , depuis leur condamnation ù Rome.
Je sais que M. de Paris ^^^ a dit au curé de Versailles ^^^ , qu'il faisoit ses efforts pour me faire rappeler à la cour, et qu'il y auroit réussi sans Télémaque qui a irrité madame de M. (^Mainteiwn)^ et qui Ta obligée à rendre le Roi ferme pour la négative. Vous voyez que ce discours, qui vient do vanterie sur sa générosité pour moi , n'a aucun rapport avec les interrogations qu'il fait faire à M. Quinot sur le jansénisme. Il ne peut que me craindre , et vouloir me tenir éloigné , pendant qu'il croit que je vous anime contre M. Boileau. Mais il voudroit rassembler les deux avantages : l'un , de faire l'homme généreux pour se justifier vea's le public sur mon affaire, et me rendre odieux en se justifiant; l'autre, d'être généreux à bon marché, et de ne rien oublier pour me tenir en disgrâce.
Pour toutes les choses contenues dans cette grande lettre, vous n'avez point, mon bon duc, d'autre usage à en faire que de la montrer à M. Tronson , et au P. de Valois, afin qu'ils en puissent dire à M. de Chartres ce qu'ils croient utile. Ce qui est certain, c'est que M. de Chartres est un vrai homme à se laisser amuser par le parti, jusqu'à ce qu'ils l'auront mis hors de portée de leur résister. Ils le tiennent par madame de M. qui ne veut pas, pour son honneur , que le triumvirat ^'''' qu'elle a protégé
(5) Le c;ii-diiial de Noaillcs, archevêque de celle ville.
(6) M. Hébert, qui deviul eu 1708 ëvcquc d'Agen.
(7) C'est-à-dire le cardinal de NoaiIles,et les evéques de Meaux et CORRESI'. I. 7
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contre moi se rompe et s'entredérhire. D'ailleurs, je m'imagine qu'il y a quelque ami secret qui lui brouille la tête, et qui défait ce que ses autres amis font contre le jansénisme. On ne sauroit trop éviter de montrer ni moi ni mon ombre dans toutes ces affaires.
Pour les médailles frappées en Hollande contre moi pour Jansénius , montrez-les à M. Tronson, et il les montrera à M. de Chartres, s'il le juge à propos. Il est assez sage , et connoît le prélat. Si on trouvoit moyen de déterminer le Roi et madame de M. pour donner bien à propos des marques de leur opposition au parti, cela intéresseroit Rome et le public. Si on voyoit ensuite l'assemblée du clergé arrêtée sur tout ce qui n'est pas le don gratuit et les comptes, le parii seroit rabaissé; sinon ils abattront les Jésuites, et puis rien ne pourra leur résister. Dieu surtout. Je suis affligé de l'état di' votre santé, et du vojage qu'c^Ue vous fera peut-être faire à Bourbon,
<1f CharliTS, que IVl"" (!<" Mniiiteiion avoit ronstainiiipiit pioli'^cs dans l'aH'aiiP <lii livre des Maximes.
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AU MÊME
Quelques avis sur le temps et la manière de faire l'oraisou et les autres exercices de piété, et sur le choix d'une personne à qui le duc puisse ouvrir .-ion cœur.
27 janvier 1700.
Votre lettre , mon boa duc , m'a fait un plaisir que nul terme ne peut exprimer, et ce plaisir m'a fait voir à quel point je vous aime. Il me semble que vous entrez, du moins par conviction, précisément dans ce que Dieu demande de vous, et faute de quoi votre travail seroit inutile. Comme vous y entrez, je n'ai rien à répéter du contenu de ma premiière lettre. Je prie Dieu que vous j entriez moins par réflexion et par raison propre, que par simplicité, petitesse , docilité , et désappropriation de votre lumière. Si vous y entrez, non en vous rendant ces choses propres , et en les possédant , mais en vous laissant posséder tout entier par elles , vous verrez le changement qu'elles feront sur le fond de votre naturel, et sur toutes les habitudes. Croyez, et vous recevrez selon la mesure de votre foi.
Pour l'oraison, je crois que vous la devez faire sur un livre, que vous laisserez à chaque moment
(1) Inédite, à Texceplion d'iuie dixjiine de lignes, qu'on a |oiiU«s à la fiu de la Lettre CLV, dans les (Eui'res Spirituelles j édition de 1723: <. '*st la Lettre 22, ci-dessus pag. S^.
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que Dieu vous occupera seul. Pour le choix du livre, j'ai compté que vous prendriez un de ceux que vous m'avez nommés, comme étant pleins d'onction et de nourriture pour votre cœur. Parmi ceux de ce genre, prenez, sans vous gêner, ceux qui vous porteront le plus à une simple présence de Dieu, qui fasse cesser l'activité de A'otre esprit. Vous pouvez même prendre dans chaque livre les endroits qui seront nourrissans pour vous, et laisser librement les autres.
Pour le temps de votre oraison , je voudrois le partager, s'il se pouvoit, en diverses heures de la journée , une partie le matin et une autre vers le soir ', le matin , on n'est levé que quand on veut bien l'être : on peut par là sauver du temps. Le soir, on peut, sous prétexte des affaires, sauver une demiheure dans son cabinet, donner à l'oraison ce que vous donneriez à la curiosité des sciences : ce sera un double profit pour mourir à vos goûts d'esprit, et pour vivre de Dieu. Les voyages que vous faites fréquemment sont encore très-commodes; faites oraison en carrosse. Les séjours de Marli sont aussi des temps de retraite et de liberté. Je ne vous propose point une durée précise de vos oraisons, parce que je voudrois les mesurer ou sur l'attrait, ou sur le besoin. Si l'attrait vous 5" attache long- temps, je voudrois faire durer cette occupation autant que votre santé et vos devoirs extérieurs le pourroient permettre. Si l'attrait se fait moins sentir, mais que l'expérience vous fasse trouver que ce n'est que par une certaine persévérance dans l'oraison que vous laissez tomber ce cjui vous dissipe, «-l que vous
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laites taire votre esprit; je voudrois encore, en ce cas, donner patiemment à l'oraison le temps d'opérer chaque fois en vous ce silence profond des pensées qui vous est si nécessaire. Ainsi je ne saurois vous donner une règle fixe j mais Dieu vous la fera trouver. Faites là -dessus ce qu'on fait en prenant des eaux ; commencez par quelque chose de médiocre , et accoutumez-vous j)eu à peu à augmenter la mesure. Ensuite vous me ferez savoir quelles seront là-dessus vos expériences.
Pour vos communions, j'approuve fort que vous les fassiez deux ou trois fois la semaine; mais je voudrois que vous suivissiez plus à cet égard la règle intérieure du besoin ou de l'attrait, que l'extérieur de certains jours. Je voudrois que vous variassiez un peu les lieux de vos communions , pour ne faire de peine à personne; mais sans gêne politique, chose qui seroit pernicieuse pour vous.
Pour vos confessions, vous avez raison de ne les faire point souvent, ni à certains jours réglés. 11 suflit de les faire quand le besoin en est un peu marqué : cela n'ira point trop loin. Vous aviez un confesseur qui n'étoit pas gênant là-dessus : si vous avez le même, vous pouvez agir librement.
Le chapitre le plus diiiicile à traiter est le choix d'une personne à qui vous puissiez ouvrir votre cœur.
M ne vous convient pas-, le bon ^'^ n'est pa.s
en xitat de vous élargir, étant lui-même trop étroit.
(i) Nous ci'oyiuib i[u'il s'ugil ici du duc de Bcuuvillicrs , souvent appelé le bon , ou le bon duc , dans la cori'cspoudauce de Féiiclon , et ([ui, lualgré ses excelicntes fiualilcs, éloil d'un caiaclère naluiellcnienl froid pl réserve.
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Je ne vois que N....; elle a ses défauts, mais vous pouvez les lui dire , sans vouloir décider. Les avis qu'on donne ne blessent d'ordinaire qu'à cause qu'on les donne comme certainement vrais. Il ne faut ni juger , ni vouloir être cru. Il faut dire ce qu'on pense , non avec autorité, et comptant qu'une personne aura tort si elle ne se laisse corriger, mais simplement pour décharger son cœur, pour n'user point d'une réserve contraire à la simplicité, pour ne manquer pas à une personne qu'on aime , mais sans préférer nos lumières aux siennes, comptant qu'on peut facilement se tromper, et se scandaliser mal à propos; enfin étant aussi content de n'être pas cru , si on dit mal, que d'être cru si on dit bien. Quand on donne des avis avec ces dispositions , on les donne doucement , et on les fait aimer. S'ils sont vrais, ils entrent peu à peu dans le cœur de la personne qui en a besoin, et y portent la grâce avec eux; s'ils ne sont pas vrais, on se désabuse avec plaisir soi-même , et on reconnoît qu'on avoit pris, en tout ou en partie , certaines choses extérieures autrement qu'elles ne doivent être prises.
La bonne ^^^ est vive, brusque et libre; mais elle
est bonne, droite, simple , et ferme contre elle-même, dans l'étendue de ce qu'elle connoît. Je vois même qu'elle s'est beaucoup modérée depuis deux ans; elle n'est point parfaite , mais personne ne l'est. .Attendezvous que Dieu vous envoie un ange? A tout prendre, elle est , si je ne me trompe , sans comparaison , ce que
(2) Lu jici'.soDiic cjuc Foiirloii a ici on vue csl |ii<>l);ililriiiciil |;i ducliessu lie Ik'auvillier.s, (ju'il désigne ordiiiairciucnl sous le uoui de loniic, <iu bonne petite duchesse.
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VOUS pouvez liouver de meilleur. JLlle a de la luluièrcj elle vous aimcj vous Taimez-, vous vous connoissez-, vous pouvez vous voir; vous lui ferez du bien, et j'espère qu'elle vous le rendra même avec usure. Ne vous rebutez point de ses défauts : les ai)ôtres en avoieut. Saint Paul ne vouloit pas qu'on méprisât son extérieur, prœsenlia corporls infirma ''''\ quoique cet extérieur n'eût point de proportion avec la gravité de ses lettres. Il faut toujours quelcjuc contre-poids pour rabaisser la personne , et quel([ue
voile pour exercer lafoi des spectateurs. Si la bonne
vous parle trop librement, et si ses avis ne vous conviennent pas, vous pouvez le lui dire simplement : elle s'arrêtera d'abord. Si les avis que vous lui donnerez la blessent, elle vous en avertira de même. Vous ne déciderez rien de part ni d'autre, et chacun pourra, d'un moment à l'autre, borner les ouvertures de cœur. Je me charge de régler tout entre vous deux , et de modérer tout ce qui iroit trop loin. Dieu ne permettra l)as que cette liaison de grâce se tourne mal , pourvu que vous y entriez avec un cœur petit et un esprit désapproprié. Vous verrez même que les obstacles, qui paroissent grands de loin , seront beaucoup moindres de près. Quand même vous y trouveriez quelques peines, n'en faut-il pas trouver, et peut-on être aidé à mourir sans peine et sans douleur? Je vous réponds i[ue la bonne.... fera ce que vous souhaiterez autant (prelle le pourra , et que , pour le reste , elle s'accommodera de ce que je réglerai. Voilà mes pensées, mon bon duc ; corrigez-les si elles ne sont pas bonnes.
(a) Il Cor. x. lo.
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Dieu voit mon cœur, dont la tendresse redouble pour vous. Je le prie de mettre dans le vôtre tout ce qu'il faut pour remplir ses desseins sur vous.
AU MÊME
Contre l'esprit curieux , raisonneur et empresse.
24 mars 1701.
Jamais rien ne m'a touché plus vivement, mon
bon duc, que votre lettre écrite, moitié à , et
moitié à Versailles. Dieu vous bénisse, et se complaise en vous pour votre petitesse. Ne cessez point de vous défier de votre esprit curieux, et de vos raisonnemens; craignez ce goût des gens d'esprit et des savans. Vous savez même qu'il y a certain dévots secs , critiques , dédaigneux , et pleins de leurs lumières , qui sont d'autant plus à craindre pour vous, que votre goût, votre habitude et votre confiance vous ont tourné long-temps de ce côté-là "-.
Pour vos affaires, n'y faites que ce qui vous paroîtra , devant Dieu dans l'oraison , que vous y devez faire pour l'éclaircissement des difficultés , et pour mettre les juges en état de vous rendre justice. Comptez que les arrangemens de raisons étudiées, les efforts empressés de sollicitations, les tours persuasifs, etc. ne feront pas autant qu'une application
(1) Le iluc lie Chcvreusc avoil cte long-temps lie avec les Jansénistes j qui avoient lait sou éducation.
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modérée, paisible et simple, où vous n'agirez qu'à mesure que la grare vous fera agir sans ardeur naturelle. Surtout réservez- vous des heures certaines pour prier, pour lire autant qu'il le faut, alin que la lecture nourrisse l'oraison, et pour apaiser l'ébranlement naturel que la multitude des affaires pressées cause. Tout dépend de là , et vous ne sauriez être trop ferme pour vous faire uu retranchement contre le torrent des affaires qui entraîne tout. Puisque la petitesse de Jésus enfant vous fait trouver dans une très-bonne personne , et meilleure qu'il ne paroît d'abord, une société qui vous soutient, et qui ranime votre grâce , ne manquez pas à chercher ce commerce, et à le faciliter : il vous attirera une particulière bénédiction.
AU MÊME
Coiilrc raclivité et la curiosilé, qui (iteigncnt l'esprit (l'oniison et de grâce.
i6 juin 1701.
Je suis ravi, mon bon duc, que vous trouviez dans la personne dont vous me parlez ce que vous avez besoin de chercher. Dieu met ce qu'il lui plaît où il lui plaît. Naamau ne pouvoit être guéri dans les fleuves de Syrie : il falloit qu'il fût assujéti à celui de la Palestine. Qu'importe par où viennent la lumière et le soutien? Il n'est question que de la source.
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le canal ne fait rien. Ce qui exerce le plus notre foi, qui démonte le plus notre sagesse humaine, qui nous simplifie , qui nous rapetisse , qui nous désabuse le plus de notre propre esprit , a quelque chose de plus propre aux desseins de Dieu. Recevez donc ce qu'il vous donne , et recevez-le avec dépendance de l esprit qui souffle où il veut ; on ne sait ni d'où il vient, ni où il va ^"^ . Mais il ne s'agit pas de vouloii* savoir ce que Dieu cache -, il suffit d'être fidèlement attentif à ce qu'il montre.
Si vous pouvez vous sevrer de toute curiosité et de tout raisonnement superflu, vous gagnerez beaucoup de temps pour l'oraison et pour vos aôaires. L'esprit d'oraison vous rendra simple, concis, décisif, sobre en pensées et en paroles, tranquille dans les embarras. Le propre esprit est actif, verbeux, vacillant, empressé, nmltipliant les vues, voulant toujours atteindre à tout, et faire l'impossible, perdant le bien pour viser au mieux , espérant de persuader , de plaire , de concilier tout. L'esprit de grâce ne cherche en paix que la lidélit;', sans craindre aucun des incouvéniens que la fidélité ne pourra éviter. Voilà la paix que le monde ne peut ni donner, ni oter, et qui surpasse tout sens humain. Comment le monde la douneroit-il? Il ne peut la connoître , il ne peut la croire dans ceux qui en jouissent.
Le raisonnement est une grande dissipation. Les raisonneurs, les savans sans oraison, éteignent Tesprit intérieur, comme le vent éteint la bougie. Après avoir été a\ec eux, on se seul le cour desséché
(n, Jdiiii. 1(1. !>.
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et l'esprit hors de son centre, (aaignez oc genre d'hommes : ils sont contagieux pour vous. Il y en a qui paroissent recueillis, et qui ne le sont guère. On confond aisément une certaine ferveur d'imagination avec le recueillement. Ces sortes d'hommes sont échauffés pour certains biens extérieurs dont ils se passionnent. Ce zèle les dissipe , car ils sont continuellement occupés de divers objets sur lesquels ils raisonnent, subtilisent et s'épuisent; mais ils n'ont point la paix intérieure, et ce silence où l'on écoute Dieu : ainsi ils sont plus contagieux que les autres, parce que leur dissipation est plus déguisée. Approfondissezles; vous trouverez des hommes inquiets, critiques, ardens, toujours occupés du dehors, âpres et roides dans tous leurs désirs, délicats par des réflexions excessives, pleins de leurs pensées, impatiens dans les moindres contradictions, en un mot, des ardelions spirituels, incommodés de tout, et presque toujours incommodes. Moins vous verrez de telles gens, plus vous serez libre pour agir selon votre grâce.
Pour votre voyage de Chaulnes, Dieu sait, mon bon duc, quelle joie j'aurois s'il me procuroit la consolation de vous voir: mais c'est à vous, qui êtes sur les lieux , à savoir mieux que moi ce qui peut être fait sans conséquence : examinez-le , je vous conjure, avec le bon (^diic de Beauinlliers)-, et faites ensuite ce que vous croirez convenal)le.
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AU MÊME
Il le cousole sur la perte léccntc d'un de ses HIs. le» août 1701.
J'ai appris avec une sensible douleur, mou bon duc, la perte que vous avez faite '•^K Dieu l'a permis, et il faut se taire. Il ne nous reste qu'à prier Dieu pour celui que nous avons perdu. Vous savez que je l'aîmois beaucoup , et que j'ai toujours été sensible à ce qui le regardoit. Je suis persuadé que vous portez en paix cette croix, et que vous avez d'abord sacrifié à Dieu le cher enfant qu'il lui a plu de reprendre. Mais je suis eu peine de la tendresse de madame la duchesse : quoique je ne doute nullement de sa conformité à la volonté de Dieu , je crains queson cœur n'ait beaucoup à souffrir, et je prie notre Seigneur de la consoler. Les douceurs de cette vie ne sont guère consolantes , et elles nous mettent presque toujours en danger de nous y attacher trop : mais pour les amertumes dont la vie est pleine , elles sont véritablement mortifiantes. Tout notre chemin est semé et bordé d'épines; nous ne sommes ici-bas que pour souffrir, et pour aimer celui qui nous
(1) Le duc de Chevreiisc vcuoit de lun-drc le chevalier d'Albcrl, son lils , lue le 9 juillet, au conilial de Carpi sur l'Adi^e , à la tête d'un rcgiiueul do drainons 411 il euiuuiaiuloil.
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éprouve par celle souflVance. Tous nos attachemens les plus légitimes se tournent en croix. Dieu les rompt, pour nous unir plus purement à lui; et en les rompant , il nous arrache les liens du cœur, auxquels teuoient ces objets extérieurs. 11 faut laisser faire à la main de Dieu , en toute occasion , cette opération douloureuse. J« dois plus qu'un autre sentir les peines de la bonne duchesse , qui a tant senti les miennes. Je viens d'apprendre que de bonnes
gens sont allées vous voir à , et j'en suis ravi,
dans l'espérance que cette visite aura servi à soulager les cœurs. J'aurois voulu pouvoir être transporté invisiblement dans votre solitude. Mais il me semble que nous sommes bien près, lors même que Dieu nous tient éloignés; c'est en lui que je ne cesse de vous porter dans mon cœur : je le ferai , mon bon et cher duc, jusqu'au dernier soupir de ma vie.
AU MÊME
Sur !e mt^rae sujet.
iH aoiit 1701.
J'ai reçu, mon bon et cher duc, votre lettre sur la perte que vous avez faite , et je crois que vous aurez reçu aussi celle que je vous écrivis sur le même sujet, dès que je trouvai une occasion sûre. Je ressens et celte perte , et la douleur dont vous me paroissez pénétré ; mais je ne saurois être en
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peine de A^otre cœui'. ne doutant point qu'il ne soit dans la vraie paix qui est toujours inséparable de l'amour de toutes les volontés de Dieu. Je vous plains seulement de cette plaie secrète dont le cœur demeure comme flétri. Mais la souflrance est la vie secrète des âmes d'ici-bas; car ce n'est que par un sentiment de mort, que se forme en nous le principe d'une nouvelle vie. Tout ce qui semble faire pourrir dans la terre le grain, le fait germer et croître pour la moisson.
Au reste , il ne faut point se laisser aller à des pensées trop affligeantes. Les fragilités d'un âge si tendre et d'une vie si dissipée n'ont pas un aussi grand venin que certains vices de l'esprit , que l'on raffine et que l'on déguise en vertus dans un âge plus avancé. Dieu voit la boue dont il nous a pétris, et a pitié de ses pauvres enfaus. D'ailleurs , quoique le torrent des passions et des exemples entraîne un peu un jeune homme, nous pouvons néanmoins en dire ce que l'Église dit dans les prières des agonisans : // a néanmoins , o mon Dieu, cru et espéré en vous. Un fond de foi et des principes de religion, qui dorment au bruit des passions excitées, se réveillent tout à coup dans le moment d'un extrême danger. Cette extrémité dissipe soudainement toutes les illusions de la vie , tire une espèce de rideau , ouvre les yeux à l'éternité , et rappelle toutes les vérités obscurcies. Si peu que Dieu agisse dans ce moment, le premier mouvement d'un cœur accoutumé autrefois à lui est de recourir à sa miséricorde. ïl n'a besoin ni de temps , ni de discours pour se faire entendre et sentir. Il ne dit à Magdeleine que ce mot :
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Marie '■"^•^ oi elle ne lui r«î|)oiulit que cet autre mot : Maître; c'étoit tout dire. Il appelle sa créature par son nom, et elle est déjà revenue à lui. Ce mot ineÔ'able est tout-puissant : il fait un cœur nouveau et un nouvel esprit au fond des entrailles. Les hommes foibles, et qui ne voient que les dehors, veulent des préparations, des actes arrangés, des résolutions exprimées. Dieu n'a besoin que d'un instant, où il fait tout, et voit ce qu'il fait.
Il y auroit une présomption horrible à attendre ces miracles de grâce ; mais celui qui défend de les attendre se plaît quelquefois à les faire. Vous trouverez dans la cinquième et dans la cinquantième des Homélies de saint Augustin , et en d'autres endroits , que la vie elle-même est une grâce, puisque Dieu ne la prolonge que pour nous inviter jusqu'au dernier moment à nous convertir. N'en doutons donc point. Celui qui veut sincèrement sauver les pécheurs ne les attend que pour les sauver^ et en vain les attendroit-il, s'il leur refusoit, dans la dernière heure du combat décisif, le secours nécessaire pour rendre leur salut possible. Cotuolainini in verhis istis '"K
Je prie l'Esprit consolateur d'adoucir les peines de madame la duchesse et les vôtres. Je vous porte tous deux , tous les jours , dans mon cœur à l'autel , avec toute votre famille , qui me sera chère jusqu'au dernier soupir. Je n'ai garde d'y oublier le pauvre enfant que vous avez perdu. Je suis en celui qui nous a tant aimés, et que nous voulons tous aimer, plein
{a) Joan. xx. i6. — .'c, 1 Thess. iv. 17
(le zèle et (l'attachement, mon bon duo, pour vous et pour madame la duchesse , etc.
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DU DUC DE CHE^^EUSE A FÉNELON
HcniTuses dispositions du vidarae son fils, et ses vues pour un mariage prochain.
A Vaucresson (i), le 26 août 1701.
Toutes nos mesures pour notre voyage de Picardie sont rompues, mon bon archevêque, et nous n'aurons point la joie de vous voir cette année. Nous sommes obligés maintenant à un séjour assidu auprès du Roi, après une absence aussi longue; et le vidame étant allé joindre son régiment en Italie, parce que M^'^ le Duc de Bourgogne , dont il étoit aide de camp , ne marche point , madame de Ghevreuse est bien aise de demeurer où arrivent d'abord les nouvelles et les courriers. Elle est plus sensible que je ne vous puis dire aux marques de votre amitié sur la perte que nous avons faite , et ce qui lui vient de vous lait sur elle une vive impression. Sa foi et son abandon paroissent avoir maintenant enfin surmonté entièrement la nature.
(1) Vaucifsson est une terre dans le voisinage de Versailles, appartenant alors an duc de Beauvilliers , et on ce scinnenr alloit passer do loin en loin les courts nioniens dont ses fonrtions à la cour lui pi'rnielloient de disposer.
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Le vidame ^'~^ se tourne tout-ù-fait de manière à nous donner du contentement. Sa vie est réglée ; le mauvais exemple ne Téhranle pas^ il s'occupe fort chez lui; la raison, l'honneur, la droiture, sont devenus ses motifs domiuans : il fait des réflexions hien sérieuses sur la religion, qui paroissent des eff"ets de grâce, et il désire d'être marié. Ainsi nous croyons devoir lui donner une épouse cet hiver au plus tard , et il n'est question que de la choisir. C'est sur ce choix, mon cher archevêque, que nous vous demandons votre avis, madame de Chevreuse et moi. Nous ne pensons plus aux filles de M. Chamillard ^^^ on les croit engagées ailleurs, et Dieu nous a déterminés sur cela par diverses raisons et inconvéniens. Suivant votre avis, nous regarderons principalement dans ce choix la personne avec un bien raisonnable et une naissance honnête , et nous ne songerons pas à la prétention du duché, afin qu'il n'y ait point de mécompte. Trois sortes de personnes se présentent à nos yeux-, des filles de grande maison ou illustrée , des demoiselles plus riches , des filles de robe et de bon lieu avec du bien. Parmi les premières, je n'en vois que deux, mademoiselle de
(2) Louis - Ausnslc d'Albert d'Ailly, cinquième (ils du duc de Cliovreuse , couiui d'abord sous le uojii de vidame d'Anùcus, depuis duc ot maréchal de Chaulnes.
(3) M. de Chamillard étoit alors conlrôleur-génëral des liuances. Il lui restoil encore deux tilles à marier : la première, Marie-Thérèse de Chamillard, épousa, le 2/^ novembre 1701, Louis, vicomle d'Aubussoii , depuis maréchal de la Feuilladc , veuf depuis quai rc ans de Charlotlc- Thérèsc Phélipeaux de la Vrillicre. La seconde, Geneviève -Thérèse de Chamillard , épousa , le i/j déi!end)rc 1702, Gui - Nicolas de Durlort, duc de Quiiilin-Lort;os.
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Noailles, avec deux cent mille livres, et mademoiselle de Tourbe, avec quatre cent mille; car je ne compte pas mademoiselle de Melun, qui est dans le grand jeu de la cour , et dont le bien est fort diminué. Vous savez mieux que personne les raisons qui m'éloignent naturellement de l'alliance de Noailles '•^^ ; mais le bon D. ( de Beauvilliers ) a voulu que je vous la nommasse quand je lui ai dit que je vous écrivois toutes mes vues. Cette demoiselle a quinze ans, est bien faite, douce, spirituelle, sage. Le vidame n'y a pas grand penchant a cause des beauxfrères, mais n'en a néanmoins nul éloignement. Mademoiselle de Tourbe a quatre ou cinq ans plus que le vidame , et est depuis deux ans dans une piété qui se soutient. On doute si son humeur ne tient pas de race : ses amies disent que non: on le peut approfondir. Parmi les demoiselles, on parle de quelques héritières de Guienne et de Bretagne, mais dont, jusqu'à présent, les qualités personnelles ne me sont pas connues. Mais vous avez mademoiselle du Forest dans votre voisinage, dont vous m'avez assuré ce printemps que vous sauriez des nouvelles exactes, et je vous prie de vous en souvenir. Je n'ai pu rien appi'endre à Paris de sa maison. Eniin , dans la robe, on })arle de mademoiselle do Varangéville , qui sera riches mais dont la naissance est bien peu do chose.
(4) On iloviiic facilcnu'iil (|iio le motif de la répugnance des durs de Ch('vreuse et de Beauvilliers pour une alliance avec la maison de Noailles, «itoit fondée sur la manière dont le cardinal s'éloit déclaré contre Fénclon dans l'aiiaire du quiétisme, et sw l'usage qu'on l'accusoil de faire de son crédit auprès de madame de IMaintenou pour le tenir éloigné de la cour.
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et mademoiselle de Nesmond, iille du marquis qui est lieutenant-géncral de marine, laquelle aura cinq ou six cent mille livres (parce que la présidente sa tante la mariera ) , et dont on loue l'éducation et l'honneur. Je serai fort aise , mon bon archevêque , d'être conduit par vous dans le choix d'une de ces personnes ^^^ ^ et j'ajouterai seulement, pour n'oublier aucune réflexion sur ce sujet , que le vidame a vingtcinq ans accomplis dans la fin de cette année, et aura environ quarante mille livres de rente, toutes dettes payées.
Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui ; j'envoie cette lettre à la B. D. ( Duchesse de BeauviUiers ) pour vous la faire tenir par la première occasion sûre j et je ne vous puis assez marquer combien je suis content d'elle en toutes manières. Je le suis bien aussi du B. P. Ab. ( de Langeron ) , qui avance beaucoup, ce me semble. Plaise à Dieu que j'imite de si bons exemples, et que je profite des lumières qu'il me donne par eux et par luimême , pour n'agir et ne vivre que pour son amour et sa gloire ! Je suis à vous , mon cher archevêque , avec un dévoûment du fond du cœur et sans réserve.
(5) Aucun de ces projets de mariage n'eut lieu. Le vidame épousa , le 21 juillet 1704, Marie-Anne-Romaine de Beaumaiioir de Lavardin , fille d'Henri -Charles de Beaumanoir, marquis de Lavardin.
iG court-spo.vdance
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DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
11 l'assure de la coiilimiatioii de sou eslime et de sou atl'ecliou , et lui l'pud compte de ses dt)ides et de sou iutéricur.
A Versailles, le 22 de'cembre 1701.
Enfin, mon cher archevêque, je trouve une occasion favorable de rompre le silence où j'ai demeuré depuis quatre ans. J'ai souSert bien des maux depuis; mais un des plus grands a été celui de ne pouvoir point vous témoigner ce que je sentois pour vous pendant ce temps, et que mon amitié augmeutoit par vos malheurs, au lieu d'en être refroidie. Je pense avec un vrai plaisir au temps où je pourrai vous revoir; mais je crains que ce temps ne soit encore bien loin. Il faut s'en remettre à la volonté de Dieu, de la miséricorde duquel je reçois toujours de nouvelles grâces. Je lui ai été plusieurs fois bien infidèle depuis que je ne vous ai vu-, mais il m'a fait toujours la grâce de me rappeler à lui , et je n'ai , Dieu merci , point été sourd à sa voix. Depuis quelque temps il me paroît que je me soutiens mieux dans le chemin de la vertu. Demandez-lui la grâce de me conlirmer dans mes bonnes résolutions, et de ne pas permettre que je redevienne son ennemi ; mais de m'cnseigner lui-même à suivre en tout sa sainte volonté. Je continue toujours à étudier tout seul , quoique je ne le fasse plus en forme depuis
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deux ans, et j'y ai plus de goût que jamais-, mais rien ne me lait plus de plaisir que la métapliysi([ue et la morale , et je ne saurois me lasser d'y travailhu*. J'en ai fait quelques petits ouvrages, que je voudrois bien cire en état de vous envoyer, afin que vous les corrigeassiez , comme vous Taisiez autrefois mes thèmes. Tout ce que je vous dis ici n'est pas Lien de suite, mais il n'importe guère. Je ne vous dirai point ici combien je suis révolté moi-même contre tout ce qu'on a fait à votre égard j mais il faut se soumettre à la volonté de Dieu , et croire que tout cela est arrivé pour notre bien. Ne montrez cette lettre à personne du monde , excepté à l'abbé de Langeron , s'il est actuellement à Cambrai -, car je suis sûr de son secret, et faites-lui mes complinieus, l'assurant que l'absence ne diminue point mon amitié pour lui. Ne m'y faites point non plus de réponse , à moins que ce ne soit par quelque voie très-sûre , et en mettant votre lettre dans le paquet de M. de Beauvilliers , comme je mets la mienne-, car il est le S3ul que j'aie mis de la confidence , sachant combien il lui seroit nuisible (pron le sût. Adieu, mon dier archevêque j je vous embrasse de tout mon cœur, et ne trouverai peut-être de bien long -temps l'occasion de vous écrire. Je vous demande vos prières et votre bénédiction.
LOUIS
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AU DUC DE BOURGOGNE
Exliortalioii à la piélé solide el à l'humble conuoissance de soi-im'iue.
A Cambrai, 17 janvier 1702.
Jamais rien ne m'a tant consolé, que la lettre que j'ai reçue. J'en rends grâces à celui qui peut seul faire dans les cœurs tout ce qu'il lui plaît, pour sa gloire. Il faut qu'il vous aime beaucoup , puisqu'il vous donne son amour, au milieu de tout ce qui est capable de l'éteindre dans votre cœur. Aimez-le donc au-dessus de tout , et ne craignez que de ne l'aimer pas. Il sera lui seul votre lumière , votre force , votre vie , votre tout. 0 qu'un cœur est riche et puissant au milieu des croix , lorsqu'il porte ce trésor au dedans de soi ! C'est là que vous devez vous accoutumer à le chercher avec une simplicité d'enfant, avec une familiarité tendre, avec une confiance qui charme un si bon père.
Ne vous découragez point de vos foiblesses. Il y a une manière de les supporter sans les flatter , et de les corriger sans impatience. Dieu vous la fera trouver, cette manière paisible et efficace, si vous la cherchez avec une entière défiance de vous-même, et marchant toujours en sa présence comme Abraham.
Au nom de Dieu , que l'oraison nourrisse voire cœur , comme les repas nourrissent votre corps. Que
AVEC LE DUC DF. BOURGOGNE, efC. IIQ
l'oraison de certains temps réglés soit une source de présence de Dieu dans la journée; et que la présence de Dieu , devenant fréquente dans la journée , soit un renouvellement d'oraison. Cette vue (rourte et amoureuse de Dieu ranime tout l'homme, calme ses passions , porte avec soi la lumière et le conseil dans les occasions importantes, subjuî^ue peu à peu Thuineur , fait qu'on possède son ame en patience , ou plutôt qu'on la laisse posséder à Dieu. Renovamini ■spivitii mentis vestrœ ^"K Ne faites })oiiit de Ionique oraison; mais faites- en un peu, au nom de Dieu., tous les matins, en quelque temps dérobé. Ce mo-^ ment de j)rovision vous nourrira toute la journée. Faites cette oraison plus du cœur que de l'esprit, moins par raisonnement que par simple aôeclion ; peu de considérations arrangées , beaucoup de loi el d'amour.
Il faut lire aussi, mais des cboses qui vous puissent recueillir, fortifier, et familiariser avec Dieu, Vous avez une personne qui peut vous indiquer les lectures qui vous conviennent. jVe craignez point de fréquenter les sacremens selon votre besoin et votre attrait : il ne faut pas que de vains égards vous privent du pain descendu du ciel , qui veut se donner à vous. Ne donnez jamais aucune démonstration inutile-, mais aussi ne rougissez jamais de celui qui fera lui seul toute votre gloire.
Ce qui me donne de merveilleuses espérances , c'est que je vois par votre lettre que vous sentez vos foiblesses, et que vous les reconnoissez humblement.
(.a) Ephcs. IV. 23.
O qu'on est fort en Dieu, quand on se trouve bien foible en soi - même ! Cnm r/ifir?)ior, lune potens sum ^"K Craignez, mille fois plus que la mort, de tomber. Mais si vous tombiez malheureusement , bâtez-vous de retourner au père des miséricordes et au Dieu de toute consolation , qui vous tendra les bras; et ouvrez votre cœur blessé à ceux qui pourront vous guérir. Surtout soyez humble et petit. £t vîlior fiam plus quàm J'actus su7n, disoit David ^^\ et hvviilis ero in ocitlis mets. Appliquez- vous à vos devoirs , ménagez votre santé , et modérez vos goûts, pour ne point épuiser vos forces. Je ne vous parle que de Dieu et de vous ; il n'est pas question de moi. Dieu merci, j'ai le cœur en paix : ma plus rude croix est de ne vous point a oir ; mais je vous porte sans cesse devant Dieu, dans une présence plus intime que celle des sens. Je donnerois mille vies comme une goutte d'eau , pour vous voir tel que Dieu vous veut. Amen! Amen!
L. de L. (Vahhé de Langeron) est pénétré de reconnoissance pour vos bontés.
(a) Il Cor. XII. lo. — (e) Il lief;. vi. 22.
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AU MÊME
Que l'amour de Dieu doit ^trc notre principe , noire lin, et noln unifjue règle en toutes choses.
Je crois , monseigneur, que la vraie manière d'aimer vos proches , c'est de les aimer en Dieu et pour Dieu. Les hommes ne connoissent point l'amour de Dieu : faute de le connoître , ils en ont peur , et s'en éloignent. Cette crainte fait qu'ils ne peuvent comprendre la douce familiarité des enfans dans le sein du plus tendre de tous les pères. Ils ne connoissent qu'un maître tout-puissant et rigoureux. Ils sont toujours contraints avec lui , toujours gênés dans tout ce qu'ils font. Ils font à regret le bien , pour éviter le châtiment : ils feroient le mal , s'ils osoient le faire , et s'ils pouvoient espérer l'impunité. L'amour de Dieu leur paroît une dette onéreuse : ils cherchent à l'éluder par des formalités , et par un culte extérieur qu'ils veulent toujours mettre à la place de cet amour sincère et effectif. Ils chicanent avec Dieu même , pour lui donner le moins qu'ils peuvent. 0 mon Dieu, si les hommes savoient ce que c'est que vous aimer, ils ne voudroient plus d'autre vie et d'autre joie que votre amour I
Cet amour ne demande de nous , que des mœurs innocentes et réglées. Il veut seulement que nous fassions pour Dieu tout ce que la raison nous doit faire pratiquer. Il n'est pas question d'ajouter aux
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bonnes actions qu'on l'ait déjà; il n'est question que de faire par amour pour Dieu ce que les honnêtes gens qui vivent bien font par honneur et par amour pour eux-mêmes. Il n'y a à retrancher que le mal , qu'il faudroit retrancher quand même nous n'aurions d'autre principe que la vraie raison. Pour tout le reste , laissons-le dans l'ordie que Dieu a établi dans le monde : faisons les mêmes choses honnêtes et vertueuses; mais faisons-les pour celui qui nous a faits, et à qui nous devons tout.
Cet amour de Dieu ne demande point de tous les chrétiens des austérités semblables à celles des anciens solitaires , ni leur solitude profonde , ni leur t;ontemplation -, il ne demande d'ordinaire , ni les actions éclatantes et héroïques, ni le renoncement aux biens légitimement acquis, ni le dépouillement des avantages de chaque condition : il veut seulement qu'on soit juste, sobre, modéré dans l'usage convenable de toutes ces choses-, il veut seulement qu'on n'en fasse pas son dieu et sa béatitude, mais qu'on en use suivant son ordre , et pour tendre vers lui.
Cet amour n'augmente point les croix ; il les trouve déjà toutes semées dans toutes les conditions des hojnmes. Nos croix nous viennent de l'infirmité de nos corps et des passions de nos âmes : elles viennent de nos imperfections et de celles des autres hommes, avec qui nous sommes obligés de vivre. Ce n'est pas l'amour de Dieu qui nous cause ces peines ; au contraire , c'est lui qui nous les adoucit , par la consolation dont il assaisonne nos souffrances. Il diminue même nos croix , à mesure qu'il modère nos passions ardentes el noire sensibilité , qui sont la
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•source de tous nos véritables maux. Si l'amour de Dieu étoit parlait en nous, en nous détachant de tout ce que nous craij^nons de jjcrdre , ou que nous désirons d'acquérir , il liniroit toutes nos douleurs , et nous combleroit d'une paix bienheureuse.
Pourquoi donc tant craindre l'amour . qui ne fait aucun de nos maux , qui peut les adoucir tous , et qui feroit entrer avec lui dans nos cœurs tous les biens? Les hommes sont bien ennemis d'eux-mêmes , de résister à cet amour, et de le craindre.
Le précepte de l'amour , loin d'être une surcharge au-dessus de tous les autres préceptes, est au contraire ce qui rend tous les autres préceptes doux et légers. Ce qu'on fait par crainte et sans amour, est toujours ennuyeux, dur, pénible, accablant. Ce qu'on fait par amour , par persuasion , par volonté pleinement libre, quelque rude qu'il soit aux sens, devient toujours doux. L'envie de plaire à Dieu qu'on aime fait que, si on soufl're, on aime à souftrir; la souffrance qu'on aime n'est plus une souffrance.
Cet amour ne trouble , ne dérange , ne change rien dans l'ordre que Dieu a établi. Il laisse les grands dans la grandeur, et les fait petits sous la main de celui qui les a faits grands. Il laisse les petits dans la poussière , et les rend contens de n'être rien qu'en lui. Ce contentement dans le lieu le plus bas n'a aucune bassesse, et fait une véritable grandeur.
Cet amour règle et anime tous les autres amours que nous devons aux créatures. jVous n'aimons jamais tant notre prochain , que quand nous l'aimons pour Dieu, et de son amour. Quand nous aimons les hommes hors de Dieu, nous ne les aimons que pour
nous-mêmes. C'est toujours, ou notre intérêt grossier, ou notre intérêt subtil et déguisé, que uous cberciions en eux. Si ce n'est pas l'argent, la commodité, la faveur, que nous y cherchons, c'est la gloire de les aimer sans intérêt-, c'est le goût., c'est la confiance , c'est le plaisir d'être aimés par des gens de mérite, qui flattent notre amour-propre bien plus ([u'une somme d'argent ne le flatteroit. C'est donc nous-mêmes que nous aimons uniquement dans tous nos amis que nous croyons aimer. Aimer autrui pour soi, c'est l'aimer bien imparfaitement^ c'est plutôt amour-propre que vraie amitié.
Quel est donc le moyen d'aimer ses amis? C'est de les aimer dans l'ordre de Dieuj c'est d'aimer Dieu en eux; c'est d'y aimer ce qu'il y a mis, et de supporter pour l'amour de lui la privation de ce qu'il n'y met pas. Quand nous n'aimons nos amis que par amour-propre, Tamour -propre , impatient, délicat, jaloux, plein de besoins et vide de mérite, se défie sans cesse et de soi et de son ami : il se lasse , il se dégoûte; il voit bientôt le bout de ce qu'il croyoit le plus grand ; il trouve partout des mécomptes ; il voudroit toujours le parfait , et jamais il ne le trouve : il se pique, il change, il ne peut se reposer nulle part. L'amour de Dieu, aimant sans rapporter ses amis à soi , les aime patiemment avec leurs défauts. Il ne veut point trouver en eux plus que Dieu n'y a mis; il n'y regarde que Dieu et ses dons : tout lui est bon, pourvu qu'il aime ce que Dieu a fait, et qu'il supporte ce que Dieu n'a pas fait , mais qu'il a permis, et qu'il veut que nous supportions pour nous «onformcr à ses desseins.
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L'amour de Dieu ne s'attend jamais de trouver la periection dans la créature. Il sait qu'elle n'est qu'en Dieu seul, et il est ravi de dire à Dieu, comme saint Michel : Qui est semblable à iwus? Tout ce qu'il voit d'imparfait lui fait dire : Vous n'êtes point mon Dieu. Comme il n'attend la perfection d'aucune créature, il n'est jamais mécompte en rien. 11 aime Dieu et ses dons en chaque créature, suivant le degré de bonté de chacune. Il aime moins ce qui est moins bon; il aime mieux ce qui est meilleur : il aime tout, parce qu'il n'y a rien qui n'ait quelque petit bien qui est le don de Dieu, et que les plus méchans, tandis qu'ils sont encore en cette vie, peuvent toujours devenir bons, et recevoir les dons qui leur manquent.
Il aime pour Dieu tout ce qui est l'ouvrage de Dieu, et que Dieu lui commande d'aimer. Il aime davantage ce que Dieu a voulu lui rendre plus cher. Il regarde dans un père mortel le Père céleste ; dans un frère , dans un cousin , dans un ami , les liaisons étroites que la Providence a formées. Plus les liens sont étroits dans l'ordre de la Providence, plus l'amour de Dieu les rend fermes et intimes. Peut -on aimer Dieu, sans aimer toutes les choses dont il nous a commandé l'amour? C'est son ouvrage , c'est ce qu'il veut nous faire aimer j ne le ferons-nous pas?
Il est vrai que nous aimerions mieux mourir, que d'aimer quelque chose plus que lui. Il nous dit dans rÉvangile : Si quelqu'un aime son jière ou sa mère plus que moi, il n'est pas digne de moi '•"K A Dieu ne plaise donc que j'aime plus que lui ce que je
(a) nitiU/i, X. 37.
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n'aime que poiu- lui 1 Mais j'aime de tout mon cœur, pour l'amour de lui, tout ce qui me le représente, tout ce qui renferme ses dons, tout ce qu'il a voulu que j'aimasse. Ce principe solide d'amour fait que je ne veux jamais manquer à rien, ni à mes proches, ni à mes amis. Leurs imperfections n'ont garde de me surprendre , car je n'attends qu'imperfection de tout ce qui n'est pas mon Dieu. Je ne vois que lui seul en tout ce qui a le moindre degré de bonté. C'est lui que j'aime dans sa créature, et rien ne, peut altérer cet amour. Il est vrai que cet amour n'est pas toujours tendre et sensible-, mais il est vrai, intime, lidèle , constant, effectif; et je le préfère , par le fond de ma volonté, à tout autre amour. Il a même ses tendresses et ses transports. Une ame qui seroit bien à Dieu, ne seroit plus desséchée et resserrée par les délicatesses et les inégalités de l'amour-propre : n'aimant que pour Dieu , elle aimeroit , comme Dieu , d'un amour admirable ; car Dieu est amour, comme dit saint Jean ^"^ : ses entrailles seroient une source inépuisable d'eau vive, suivant la promesse '■^K L'amour porteroit tout , souffriroit tout , espèreroit tout pour notre prochain; l'amour surmonteroit toutes les peines-, du fond du cœur il se répandroit jusque sur les sens; il s'attendriroit sur les maux d'autrui, ne comptant pour rien les siens-, il consoleroit, il attendroit , il se proportionneroit , il se rapetisseroit avec les petits, il s'éleveroit pour les grands ; il pleureroit avec ceux qui pleurent, il se réjouiroit par condesceiulance avec ceux qui se réjouissent : il se-
t//j / ./(«(H. IV. 8. — (f) Joan. Til. 38.
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roit tout à tous, non par une apparence forcée et par une sèche démonstration , mais par Tabondance du cœur, en qui l'amour de Dieu seroit une source vive pour tous les sentimens les plus tendres, les plus forts et les plus proportionnés. Piien n'est si sec, si froid, si dur, si resserré, qu'un cœur qui s'aime seul en toutes choses. Rien n'est si tendre , si ouvert, si vif, si doux, si aimable, si aimant, ((u'un cœur que l'amour divin possède et anime.
AU MÊME
Exhortation à imiter les vertus de saint Louis.
Enfant de saint Louis , imitez votre père : soyez , comme lui , doux , humain , accessible , affable, compatissant et libéral. Que votre grandeur ne vous empêche jamais de descendre avec bonté jusqu'aux plus petits, pour vous mettre en leur place, et que cette bonté n'affoiblisse jamais ni votre autorité ni leur respect. Etudiez sans cesse les hommes; apprenez à vous en servir sans vous livrer à eux. Allez chercher le vrai mérite jusqu'au bout du monde : d'ordinaire , il demeure modeste et reculé. La vertu ne perce point la foule; elle n'a ni avidité ni empressement; elle se laisse oublier. Ne vous laissez point obséder par des esprits flatteurs et insinuans : faites sentir que vous n'aimez ni les louanges ni les bassesses. Ne montrez de la confiance qu'à ceux qui ont le courage de vous
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oontrodirp dans le l)es()iii avec respect, et qui aiment mieux votre réputation que votre faveur.
La force et la sagesse de saint Louis vous seront données, si vous les demandez en reconnoissant humhleinent votre foi])lcsse et votre impuissance. Il est temps que vous montriez au monde une maturité et une vigueur d'esprit proportionnées au besoin présent. Saint Louis, à votre âge , étoit déjà les délices des bons et la terreur des médians. Laissez donc tous les amusemens de l'âge passé : faites voir que vous pensez et que vous sentez tout ce que vous devez penser et sentir. Il faut que les bons vous aiment , que les médians vous craignent, et que tous vous estiment. Hâtez-vous de vous corriger , pour travailler utilement à corriger les autres.
La piété n'a rien de foible , ni de triste , ni de gêné : elle élargit le cœur j elle est simple et aimable ; elle se fait tout à tous pour les gagner tous. Le royaume de Dieu ne consiste point dans une scrupuleuse observation de petites formalités-, il consiste pour chacun dans les vertus propres à sou état. Un grand prince ne doit point servir Dieu de la même façon qu'un solitaire ou qu'un simple particulier. Saint Louis' s'est sanctifié en grand roi. Il étoit intrépide à la guerre , décisif dans les conseils , supérieur aux autres hommes par la noblesse de ses sentimens , sans hauteur , sans présomption , sans dureté. Il suivoit en tout les véritables intérêts de sa nation, dont il étoit autant le père que le roi. 11 voyoit tout de ses propres yeux dans les aflaires principales. Il étoit appli(iué , prévoyant, modéré, <lroit et ferme dans les négociations , en sorte que les
étrangers
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ëtrangers ne se fioient pas moins à lui que ses propres sujets. Jamais prince ne fut plus sage pour policer les peuples , et pour les rendre tout ensemble bons et heureux. Il aimoit avec tendresse et confiance tous ceux qu'il devoit aimer-, mais il étoit ferme pour corriger ceux qu'il aimoit le plus, quand ils avoient tort. Il étoit noble et magnifique selon les mœurs de son temps, mais sans faste et sans luxe. Sa dépense, qui étoit grande, se faisoit avec tant d'ordre , qu'elle ne l'empêchoit pas de dégager tout son domaine.
Long-temps après sa mort on se souvenoit encore avec attendrissement de son règne , comme de celui qui devoit servir de modèle aux autres pour tous les siècles à venir. On ne parloit que des poids , des mesures , des monnoies , des coutumes , des lois , de la police du règne du bon roi saint Louis. On croyoit ne pouvoir mieux faire , que de ramener tout à cette règle. Soyez l'héritier de ses vertus avant que de l'être de sa couronne. Invoquez -le avec confiance dans vos besoins : baisez souvent ses restes précieux ^^\ Souvenez -vous que son sang coule dans vos veines , et que l'esprit de foi qui l'a sanctifié doit être la vie de votre cœur. Il vous regarde du haut du ciel, où il prie pour vous, et où il veut que vous régniez un jour en Dieu avec lui. Unissez votre cœur au sien. Conserva, fili mi , prœcepta patris tîii^"\
(a) Prov. VJ. 20.
(i) Fénelon a voit donné au Duc de Bourgogne un reliquaire qui contenoit un morceau de la mâchoire de saint Louis. Voy. ci -après l.i LcUre du 8 mars 1712.
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DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
Il sp rcjonit dans l'espérance d'avoir bientôt une entrevue avec l'archevêque de Cambrai.
A Péronue, le 25 avril, à 7 heures ( 1702 )
Je ne puis me sentir si près de vous, sans vous en témoigner ma joie , et en même temps celle que me cause la permission que le Roi m'a donnée de vous voir en passant. Il y a mis néanmoins la condition de ne vous point parler en particulier ; mais je suivrai cet ordre , et néanmoins pourrai vous entretenir tant que je voudrai, puisque j'aurai avec moi Saumerj, qui sera le tiers de notre première entrevue, après cinq ans de séparation. C'est assez vous en dire , de vous le nommer , et vous le connoissez mieux que moi pour un homme très-sùr , et , qui plus est, fort votre ami. Trouvez-vous donc, je vous prie, à la maison où je changerai de chevaux, sur les huit heures ou huit heures et demie. Si par hasard trop de discrétion vous avoit fait aller au Càteau. je vous douue le rendez -vous pour le retour, en vous assurant que rien n'a jamais pu diminuer ni ne diminuera jamais la sincère amitié que j'ai pour vous.
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DU DUC DE BOURGOGNE AU MARQUIS DE DENONVILLE
li lui témoisne le désir fpi'il a de glorilier Dieu par sa conduite. Du camp de Santen (i), 39 mai 1702.
J'ai reçu avec plaisir la lettre que vous m'avez écrite , et y ai reconnu le véritable attachement d'un cœur aussi bon et aussi droit que le vôtre. Rien ne m'est certainement plus agréable , que de voir qu'on trouve que je fasse bien. Cependant ce n'est pas grand chose que de réussir devant les hommes ; et je tâche principalement à faire bien devant Dieu de toutes sortes de manières. C'est là mon principal objet-, et je vous en parle , parce que je sais que cette matière vous fait plaisir. Vous ne sauriez me donner de plus grande marque d'attachement et de zèle , qu'en continuant de le prier , comme vous faites , qu'il lui plaise me protéger spirituellement surtout , et ne permettre pas que je m'écarte jamais de son service. Soyez toujours persuadé, je vous prie , de l'estime et de l'amitié que j'ai pour vous. Je suis très-content de votre fils.
(i) Sanleii est une petite ville d'Allemagne, à trois lieues nnrd-est de Clèves.
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DE FÉNELON AU DUC DE CHEVREUSE
Il l'engage fi entrer en cojTespoiidauce avec M. de Bagnols, qui peut liu donner des instructions très- utiles pour le service du Roi.
A Cambrai, 22 juin 1702.
Je crois , mon bou duc, vous devoir dire ce que M. de Bagnols m'a prié de vous faire savoir. Il souhaiteroit de vous pouvoir écrire en secret, et par (les voies stires, pour diverses choses très - importantes au service du Roi, qu'il croit nécessaire que vous sachiez par rapport au pays où il est. Il attend de savoir si vous le trouverez bon. Ce commerce de lettres ne vous exposera en aucune façon. 1" Il ne passera jamais par les hasards de la poste. 2° Vou-s ne serez jamais obligé de répondre rien qui ne pût être vu de tout le monde , si les lettres étoient puvertes. 3° 11 ne veut que vous informer du véritable intérêt, du Roi sur les principaux points, aiin que vous soyez plus en état de donner votre avis dans le conseil pour le bon succès des afl'aires. S'il y avoit en tout cela quelque péril, il seroit sur lui, et non pas sur vousj car c'est lui qui s'expliquera sur tou|,es choses, et vous ne ferez qu'examiner ce qu'il vous aura mandé. 4° ïl ne s'agira point des affaires du jansénisme-, il proteste qu'il ne veut s'en mêler ni directement, ni indirectement ^ et il n'a garde de vous rien proposer lù-dcssus. D'ailleurs, c'est une
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bonne et forte tête dans les affaires : en parlant peu, il fait beaucoup. Ses manières sont douces , mod(^rées, insinuantes, 11 ronnoît bien les hommes, les ménage, et s'accommode avec eux. Il est né pour les affaires^ et elles lui coûtent beaucoup moins de tra-vail qu'à un autre. Il a fort étudié les inclinations, les mœui's, le génie, les lois et les intérêts de ce pays : s'il y a un Français aimé à Bruxelles , sans doute c'est lui. Vous pouvez donc, mon bon duc, tirer de grandes lumières de ses lettres, et elles ne peuvent vous causer aucun inconvénient; c'est même, si je ne me trompe , le moins que vous puissiez accorder à un homme de ce poids, de cette capacité et de cette expérience , et qui est si avant dans les affaires des Pays-Bas , que de recevoir d'une manière favorable et obligeante les lettres qu'il souhaite de vous écrire en secret pour le bien du service. Il prétend que les affaires ont un très-pressant besoin qu'on ouvre les yeux sur beaucoup de choses qu'il faut redresser , et qu'on se hâte de prévenir divers grands mécomptes. Tout ce que vous recevrez de lui sera net, juste, précis, court et exact; du moins je n'ai rien vu de lui qui ne portât ce caractère. Je me suis borné à écouter ce qu'il a bien voulu me dire en conversation : nfais je ne lui ai demandé aucun détail ; car il ne me convient point d'entrer dans les affaires , et il me suffit de vous supplier d'accepter le commerce qu'il vous demande , sans autre engagement de votre part, que d'examiner ses pensées, et de n'en suivre aucune («n'aulanl que vous le croirez utile au service du Roi. Vous verrez en détail quelle attention chaque chose mé-
il^
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ritera. Je vous demande seulement la grâce de me faire savoir, par la première voie sûre qui se présentera, que vous agréez qu'il vous écrive. Ajoutezy , s'il vous plaît , des marques de considération et d'estime pour sa personne , afin que je sois par là en état de lui faire vine réponse honnête et obligeante : j'aurai soin d'en mesurer les termes de manière que vous n'y soyez ni nommé ni désigné, et que ma lettre put en toute extrémité être lue de tout le monde , sans aucun inconvénient pour vous.
AU MÊME
Sur la couduite que le Duc de Bourgogne doit tenir à la cour, et sur les rapports du duc de Chevreuse avec M. de Bagnols.
A Cambrai, 9 juillet 1702.
La bonne duchesse est arrivée ici , mon bon duc , avec toute la santé qu'on pouvoit espérer d'elle : elle y paroît avoir le <iœ\iï assez content , et j'espère que ce voyage ne lui fera point de mal. Il m'est impossible de vous répondre aujourd'hui sur votre mémoire touchant mademoiselle votre sœur. Depuis l'arrivée de la bonne duchesse , je n'ai pas eu un moment pour le lire : c'est ici aujourd'hui ime fête qui m'a tenu en continuel oflice et sujétion. Je vous rendrai compte de votre mémoire au plus tôt. Ce que j'ai appris par des voies non sospectes, marque que M. le Duc de Bourgogne fait au-delà de tout ce qu'on auroit pu espérer, et qu'il est soutenu contre
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ses défauts naturels par l'esprit de piété. Il faut que cette expérience l'engage à commencer sur un nouveau ton à la cour , quand il y retournera : s'il ne s'établit sur ce nouveau pied en arrivant, il retombera dans l'état où il étoit , et tout l'ouvrage de l'armée sera perdu. Deux jours mal passés à Versailles l'aviliront. Si au contraire il soutient la réputation qu'il vient d'acquérir ; si on le trouve aflable , obligeant, attentif, à Versailles comme à l'armée; s'il y conserve partout une certaine dignité sans hauteur ni humeur sauvage , même avec ceux qui ont été les moins prévenus eu sa faveur, vour verrez que le public lui en saura bon gré , et cpie les personnes même les plus dégoûtées ne pourront s'empêcher de sentir son mérite. Quand il voudra s'en donner la peine , il se fera considérer de tout le monde : il n'a besoin que d'agir par religion -, cette vue soutiendra tout.
J'ai envoyé votre petite lettre ostensible à M. de Bagnols. Je compte, comme vous, qu'il est très-dévoué à un parti que nous n'aimons ni vous ni moi : mais qu'importe? il est très-éclairé dans les affaires; vous profiterez de ses vues, et ne croirez rien sans preuve. Je vous supplie seulement de lui témoigner l'ouverture et l'estime qui peut être sincère en vous pour lui en un certain degré. A l'égard de M. de Bergheik, il a ébloui M. le maréchal de Boufflers et M. de Puységur; mais tous les honnêtes gens du pays le croient un homme très-dangereux : il a de l'esprit, de la souplesse-, il flatte, il fait le zélé: mais approfondissez. Je suis bien en peine de votre santé; ménagez-la, au nom de Dieu.
CORRESPOND A N CF
AU MÊME
Sur Je même sujet.
A Caïubi'ai, 24 juillet 1702.
Dieu soit votre lumière , mon bon duc , votre conseil , votre parole , votre force , et surtout votre sagesse , en sorte que vous n'en ayez point d'autre que la sienne , qui est la seule véritable et sûre. Au nom de Dieu , mon bon duc , tâchez de faire en sorte que M. le Duc de Bourgogne soutienne ces merveilleux commencemens. Je souhaite qu'il retourne à Versailles le plus tard qu'il se pourra, et qu'il s'affermisse dans sa bonne conduite avant que d'y retourner. Si , en y arrivant , il retomboit dans les défauts dont il paroît guéri, on croiroit qu'il n'a fait qu'un effort passager , qu'il n'est pas capable de se soutenir, et il demeureroit dans un triste état. Si au contraire il fait à Versailles ce qu'il fait à l'armée, il sera estimé, admiré du public, et toutes les critiques tomberont. L'inclination publique est toute pour lui ^ c'est une grande avance : tout est défriché; il n'y a qu'à ne rien détruire. Ce qu'il fait si bien à l'armée , ne peut-il pas le faire à la «•our? l'un n'est pas plus contraignant que l'autre. Bon soir, mon bon duc-, nous sommes ici gens (jui vous aiment de tout leur cœur. Si vous étiez au mi-
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lieu de nous, nous vous réjouirions , et élargirions le cœur; vous vous en porteriez mieux. Ayez soin de votre santé.
DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
Il l'assure de son amiiië, et se recommande à ses prières.
A Malines, le t> septembre 1702.
Je ne saurois repasser à portée de vous, sans vous témoigner le déplaisir que j'ai de ne point user de ma permission, et de ne point vous revoir, ainsi que je l'avois espéré. Cette lettre vous sera rendvie par un moyen sûr : ne chargez point de réponse par écrit celui qui vous la rendra; et si vous m'en faites, que ce soit par M. de Beauvilliers , sans y raettre.de dessus. Je vous prie d'être persuadé de la continuation de mon amitié pour vous, qui assurément ne peut être plus vive, et qui a toujours été telle, comme je ne crois pas que vous en doutiez , et de vous ressouvenir incessamment de moi dans vos prières. Peut-être sera-t-il encore mieux que je ne vous voie pas la veille ou le jour même que j'arriverois à Versailles. Cela n'est pas la même chose , quand on doit être quelque temps dehors , et les idées sont plus eflacées. Adieu, mon cher archevêque ; il n'est pas besoin de vous recommander le secret sur cette lettre , ni de vous assurer de la tendre amitié que je conserverai en Dieu pour un honmie à qui j'ai tant d'obligations qu'à vous.
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DE FÉNELON AU DUC DE BEAUVILLIERS
Sur IVnlrcvui; réçeiilc du Prélat et du Duc de Bourgogne (i).
Septembre 1702.
J'ai vu notre cher prince un moment-, il m'a paru engraissé, d'une meilleure couleur, et fort gai. Il m'a témoigné en peu de paroles la plus grande bonté ; il a beaucoup pris sur lui en me voyant. Il me semble que je ne suis touché de tout ce qu'il fait pour moi, que par rapport à lui et au bon cœur qu'il marque par là. Il m'avoit écrit de Malines, par M. de Denonville, une lettre que celui-ci m'a rendue depuis le passage du prince. Je gairderai là-dessus le plus profond secret. Je ne saurois recevoir tant de marques de sa bonté, sans lui en témoigner ma reconnoisance en lui retraçant la conduite qu'il doit tenir , et lui rappelant ce qu'il me semble qu'il doit à Dieu. Voici un temps de crise, où vous devez redoubler votre fidélité pour n'agir que par grâce auprès de lui , et pour le secourir sans timidité ni empressement naturel.
(1) La lettre preccdeute n'ayant pas clc remise à temps à Fcuelou , celui-ci s'étoit rendu à la poste de Cambrai, pour saluer le Duc de Boiu gogue à son passage.
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AU DUC DE CHEVREUSE
Il lui adresse un mémoire sur les progrès du jansénisme dans l'Uuiversilé de Douai, et lui marque l'usage qu'il pourra faire de ce mémoire (i).
Au Càteau-Cambresis, 7 septembre 1702.
Je vous envoie, mon bon duc, un mémoire sur les aflaires de Douai. Il est certain que , si on laisse la pleine liberté du concours , il n'y aura plus que des opinions que je crois dangereuses dans cette Université, et par conséquent dans tout le pays. Quoique M. d'Arras soit évêque diocésain, j'y ai beaucoup plus d'intérêt que lui-, car les deux tiers du diocèse d'Arras ne reçoivent guère de sujets de Douai , et nous en recevons six fois davantage. Il seroit naturel qu'on voalùt savoir ce que connoissent les évêques les plus intéressés , qui sont sur les lieux j mais nous sommes bien loin de là, et il faut se taire. A l'égard de votre scrupule sur la règle , je crois que le mémoire suffit pour le lever. Le concours n'est point de l'institution de l'Université : c'est le Roi seul qui l'a établi par rapport aux affaires de Rome , dont il ne s'agit plus.
Quand le Roi tourne en plaisanterie vos ombrages sur les aflaires du temps, ne pourriez-vous pas répondre en riantj que vous avez été tenté de vous
(1) On a \u plus haut ce mémoire, lom. Xii , pag. Sgr. Voyez aus:>i \'/ivcrtissemcnt du tom. X, n. 5, pag. Iviij et suiv.
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modérer là - dessus , mais que l'expérience vous a contraint de croire qu'il y a du venin caché presque partout? Vous lui donneriez peut-être un peu à penser. S'il vous pressoit de vous expliquer, vous pourriez lui faire entendre , sans nommer personne , que le parti est relevé depuis quelques années, et qu'il trouve de la protection partout.
^ Vous savez ce que je vous ai souvent proposé sur
les pas à faire, ou à ne faire pas. Je ne demande point que vous forciez votre timidité par des efforts humains, et qui surpasseroient peut-être vos ressources présentes auprès du Roi-, vous agiriez de cette sorte autant contre votre grâce , que contre votre naturel : mais je voudrois seulement que vous laissassiez tomber toutes vos réflexions de sagesse , que vous n'eussiez aucun égard à tout ce que vous connoîtrez devant Dieu de votre timidité naturelle , et que vous fissiez et dissiez simplement , en chaque occasion de providence, ce que l'esprit de grâce vous inspireroil alors. Je ne voudrois aucune démarche extraordinaire et démesurée par une espèce d'enthousiasme; c'est ce qui n'est point de votre grâce , et où a'^ous courriez risque de prendre une chaleur d'imagination pour un mouvement de Dieu : je ne voudi'ois {|ue parler modérément, et selon les règles conmiuiies, quand Dieu vous en donneroit l'ouverture au dehors, avec une certaine pente du dedans, contre laquelle vous n'auriez que des réflexions humaines et intéressées. On se flatte quelquefois , et on se ménage trop par politique timide, sous le beau prétexte de se réserver pour de grandes occasions, (jui ne viendronl ])rul-êLr«' jamais; et, dans le Ibuil , on re-
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cherche sa sûreté et son repos : mais ou ne voit pas ce repli du Tond de son cœur , et on croit n'agir que pour le bien général, dont on a en cfiet le z«;le sincère. Moins vous vous écouterez pour écouter Dieu paisiblement en chaque chose, plus vous sentirez votre cœur s'élargir , et votre force s'augmenter : mutaheris in aliuni virum '•"K Faites -en l'essai, si vous osez. Ceux qui croiront, verront les fleuves d'eau vive couler de leurs entrailles^ mais vous ne recevrez que suivant la mesure de votre foi. C'est le peu de foi qui resserre le cœur 5 c'est l'abandon à Dieu qui le soulage et qui en étend la capacité. Saint Paul dit '^■j dilatamini, élargissez-vous. Dieu ne demande que de vous en épargner la peine; laissez -le faire , il vous élargira lui-même , pourvu que vous ac repoussiez pas son opération , en écoutant vos réflexions inquiètes ou celles d'autrui.
AU DUC DE KEAUVILLIERS "'
Sur la cniulnitc qu'il doit tenir avec le Duc de Bouigoqne, et sur le progrès des nouvelles doctrines.
Au Càleau-Caml)resis, ce 5 octobre ( 1702. )
N'agissez point, je vous en conjure, mon bon duc, avec M. le Duc de Bourgogne par des vues de
(a) l Ref(. X. 6.— (e) // Cor. vi. i3,
(0 Le P. de Querbcuf a mis cette lettre parmi celles de Fénclon au duc de Chevreiise (tom. Vi , pay 287). Nous la croyons plutôt adressée nu duc de Beauvilliers, dont la femme est certainement désignée parla bonne petite duchesse.
politique, ni par des prévoyances inquiètes, ni par (les arrangemens humains , ni par des recherches secrètes de votre sûreté , ni par confiance en sa discrétion naturelle : tout vous manqueroit au besoin, si vous agissiez par ces industries. Agissez avec lui tranquillement , sans inquiétude , et dans une simple présence de Dieu : ne le recherchez point trop ; laissez-le venir à vous ; ne le ménagez point par foiblesse. D'un autre côté, ne gardez aucune autorité à contre-temps; ne le gênez point; ne lui faites point de morales importunes : dites-lui simplement, courtement, et de la manière la plus douce, les vérités qu'il voudra savoir. Ne lui en dites jamais beaucoup à la fois ; ne les dites que selon le besoin et l'ouverture de son cœur. Tenez-vous à portée de pouvoir dans la suite devenir un lien de concorde entre lui et madame la duchesse de Bourgogne , si la Providence y dispose les choses : soyez de même à l'égard du Roi.
Ce que je vous demande instamment , et au nom de Dieu , c'est de veiller pour tout ce qui a rapport à la religion , et d'être l'homme de Dieu pour écarter tout ce qui peut augmenter le danger de l'Église. Mais ouvrez- vous à très-peu de personnes là-dessus; et agissez en silence, pour tâcher de saper les fondemens d'une cabale si accréditée.
La bonne petite duchesse me paroît aller bien droit devant Dieu , selon sa grâce ; elle est simple , elle est ferme. Comme elle est bien détachée du monde , elle voit par une sagesse de grâce ce qu'il y a à voir en chaque chose. Le pays où vous êtes court risque de les faire voir autrement. Si on n'y
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a point de dësirs , du moins on y a des craintes; et en voilà assez pour donner des vues moins pures : on se fait des raisons pour se flatter dans ses petits attachemens. Je prie Dieu qu'il vous garantisse de tels pièges : itwriamtir in simplicitatc ttostra ^"^ Nul terme ne peut exprimer, mon très-bon et très-cher duc, avec quels sentimens je vous suis dévoué pour la vie et pour la mort.
Ji6.
AU M Ê M E
Avis louchans jiour le Duc de Bourgogne. Sur le marquis de Puységur et l'intendant de Flandre.
A Cambrai, 27 janvier 170'j.
Voulez-vous bien , mon bon duc , que je vous souhaite une bonne année? Portez-vous bien. Point de remède , un peu de repos , de liberté et de gaîté d'esprit. Ce qui mettra votre cœur au large, soulagera aussi votre corps, et soutiendra votre santé. La joie est un baume de vie qui renouvelle le sang et les esprits. La tristesse, dit l'Ecriture ^^^ , dessèche les os. Ne faites que ce que vous pouvez : Dieu fera le reste bien mieux que vous. Ayez soin de l'intérieur encore plus que de l'extérieur de M. le D. de B. (^Duc de Bourgogne). Il faut nourrir sou cœur, et le réveiller à propos sur la vie de grâce,
(<i) / Machah. 11. 3;. —(e) Prow xvii. 22
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afin que les goûts naturels, la vivacité de ses passions et le torrent du monde , ne l'entraînent pas. Je ne lui compte pas tant d'avoir méprisé le monde* quand le monde étoit contre lui, que je lui compterai de vivre détaché du monde , quand le monde lui applaudit, et le recherche avec empressement. Il faut bien faire vers le monde, sans y tenir; et c'est de quoi on ne vient point à bout, si Dieu ne soutient par sa main toute-puissante un homme, comme s'il étoit suspendu en l'air. Qu'y a-t-il de plus flatteur, que d'être né un si grand prince , et cependant de ne devoir les hommages du public qu'à sa bonne conduite et à ses talens, comme si on étoit un particulier? Mais quel malheur si on s'appuyoït sur ce foible roseau! L'estime des hommes vains est vaine , et elle se perd en un jour. Si ce prince étoit livré à son propre cœur , loin de Dieu et de l'ordre des grâces qu'il a éprouvées , tout se dessècheroit pour lui;, et le monde même, qui lui auroit fait oublier Dieu, serviroit à Dieu d'instrument pour le venger de son ingratitude. J'aimerois mieux mourir, que d'apprendre jamais une si déplorable nouvelle. Il est certain qu'en manquant à Dieu, il tomberoit dans un état où il manqueroit ensuite bientôt au monde , et où le monde se dcgoùteroit promptemenl de lui.
Puységur a passé ici , et ma dit diverses choses qui m'ont paru fort bonnes. Il est capital , si je ne me trompe , que vous preniez des mesures justes pour la campagne de M. le Duc de D.
Jt' vous envoie une lettre de M. de llagnols, qui est charme d'une réponse que vous lui avez faite, b^
ne
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ne sais rien sur les aflaires; mais, quoique M. de Bagnols ne soit pas sans défauts, il me paroît avoir la tête bonne, et ses lumières méritent qu'on les reçoive avec attention. II voit de près , et voit fort bien.
Pour moi, je ne vois rien, et ne veux rien voir que Dieu , qui est tout , et les hommes rien. C'est dans notre tout , mon bon duc , que je serai tout dévoué à vous et aux vôtres jusqu'à la mort.
DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Il l'eusage à préparer un mandement sur le Cas de conscience (i). A DampieiTfi, ce 16 niai 170;^.
Voici, mon bon archevêque, un paquet que le B. D. ( Duc de Beauvilliers) me charge de vous envoyer, en l'adressant au capitaine de Chaulnes , avec ordre de vous le faire porter par un exprès, qui ne saura, non plus que le capitaine, que ce paquet vienne de lui. J'exécute à la lettre ce qu'il désire, et vous n'aurez qu'à remettre la réponse au porteur, avec une double enveloppe , dont l'apparente me sera adressée. La voie est sûre, parce que l'exprès qui porte de Versailles le paquet au capitaine de Chaulnes, attendra à Chaulnes même la réponse.
Vous trouverez aussi , sous mon enveloppe , deux paquets de la P. D. (^Duchesse de Beauvilliei's) , et du P. Ab. [de Langerait)^ qui sont ici pour quel-
(i) Fénelon publia eu cil'el , le 10 février i7o/j,sn première Instruction sur le cas de Conscience.
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([lies jours. Nous avons chargé le dernier de n'oublier aucune des objections faisables contre son idée du canon (qui paroît démonstrative pour l'infaillibilité sur la décision des sens), afin que vous jugiez si elle est telle en eft'et ^'^^, et que vous n'oubliiez aucune de ces objections qu'il faudra prévenir dans un mandement j car il y a toute apparence que, soit par la réception du bref -^^ ( encore indécise ), soit même sans cela, il sera à propos que vOus en fassiez un, à l'exemple de plusieurs autres évêques, en prenant, par rapport à nos libertés, les mesures et restrictions convenables, dont le défaut fait maintenant attaquer et défendre par le Parlement le mandement de M. révêque de Clermont. Vous n'êtes pas à la vérité de l'église Gallicane ^'*^ , ni du ressort du Parlement de Paris -, mais vous ne laissez pas , comme sujet du Iloi dans votre métropole, d'avoir des mesures considérables à garder sur ce sujet. Je n'en dirai pas davantage, de peur de raisonner parde là le nécessaire. Ce que vous mande le P. Ab. est le r<'sultat de ses conférences avec M. Quinot, qui est ici avec sa jeune compagnie.
Je suis plus content que jamais de la B. P. D. [Duc/iessc (le BeauviUiers.^ J'y ti'ouve le même esprit
(2; Pour rinti'!]ij;fiic(,' de ce pass;ige, voyez la première Instruction sur le Cas de conscience, n. 5; ci-dessus, lonie X, pag. 33 et suiv.
(i) Ce Bref de Clemciil XI, du 12 février 1703, étoit contre le Cas de conscience. Quelques diffieullés de forme enipêchèrenl Louis XIV de lui donner le sceau de l'autorité royale^ mais le Pape leva bientôt toutes les diflicullcs j)ar la Bulle f^ineam Doinini , du i5 juillet 1705.
(4) L'archevêché de Cambrai, et piusiem-s autres diocèses des provinces réunies à la Franco depuis environ deux siècles, n'étoieul point réputés du clergé <le France, et n'avnient aucune part au souvcrnement t»-n)porcl du clergé.
AVEC LE DUC DE BOURGOGNE, etC. I/^n
de conduite qu'elle a reçu de vous , avec une simplicité et une lumière merveilleuse. Rien de ce qui devroit la toucher ou peiner ne semble aller à son fond. Je me suis chargé de vous dire quel plaisir madame de Chevreuse se fait de vous voir dans le mois d'août ou septembre prochain, si rien ne vous empêche d'aller à Chaulnes, suivant notre projet, et je vous embrasse ici par avance, mon très-cher archevêque, de toute l'étendue de mon cœur.
yi%\^ %%«r«%«AV«i
DU MÊME AU MÊME
Il explique ses seutinieiis sur l'infaillibilité de l'Eglise touchant les faits dogmatiques, et sur la grâce efficace par elle-ruéme.
A Dampiene, le 2 juin 1703.
Dans la pensée qu'il peut y avoir à Paris d'un jour à l'autre quelque voie sûre pour vous écrire, mon trèscher archevêque, j'envoie à tout hasard cette lettre au B. P. Ab. [de Langei'oii.) Je n'ai point encore eu de ses nouvelles depuis que je lui ai fait remettre en main propre vos deux paquets 5 mais votre lettre m'apprend que vous n'êtes ébranlé par aucune difficulté, sur l'infaillibilité de l'Église touchant les faits doctrinaux , et que vous en croyez même la démonstration aussi claire que courte. Cela m'a fait un grand plaisir j car il me sembloit qu'il auroit manqué à l'Eglise quelque chose de nécessaire pour conserver le dépôt de la révélation , si elle n'avoit pas eu une autorité infaillible pour décider de tout ce qui
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y est conforme ou contraire, en quelque auteur qu'il se trouve; et les propositions que nous tous avons envoyées, nous ont paru prouver sans réplique cette infaillibilité. Il est étonnant que l'Église ne s'en soit jamais expliquée '-^^x (ce qui vient sans doute de ce qu'il n'y en a pas eu de nécessité jusqu'à présent) et il ne l'est pas moins, non- seulement de ce qu'avant l'affaire du jansénisme aucun auteur catholique ne l'a jamais enseignée, mais encore que, depuis cette grande affaire , il y en ait eu si peu qui l'aient soutenue parmi même les adversaires des Jansénistes. Par tout ce qui me revient maintenant, la plus grande partie des évêques et des théologiens tiennent au plus la nécessité d'une soumission du jugement de chaque particulier à celui de l'Église , comme inliniment plus clairvoyante, c'est-à-dire, d'une foi simplement humaine ; et il faut , pour les amener plus loin, une lettre pastorale qui prouve l'infaillibilité divine par des raisons claires, décisives et sans réplique. C'est ce que voudra faire M. l'évêque de Ch. (^Chartres) ^ et ce qu'il ne fera point. Le P. Ab. vous en pourra, je crois, mander maintenant des nouvelles plus précises; mais c'est ce que Dieu vous demande, à ce que je crois.
(i) Le duc de CUevreiwe se trompe eu disant que l'Eglise ne s'est jamais expliquée sur son iufailliLiilitc dans le jugement des laits dogmatiques. Fénelon a victoricnsemenl démontré, dans ses Instructions pastorales, (Voy. tom. X et suiv. des Œuvres , ) que l'Eglise a toujours excrcé^une autorité infaillible et souveraine dans le jugement des faiLs doctrinaux. An reste, le duc de Chevreusc a bien raison d'observer iju'il auroit manqué a l'Église quelque chose de nécessaire pour conserver le dépôt de la révélation , si elle n'avoit pas une autorité injaillihle pour décider de tout ce qui y est conjorme ou contraire, en quelque auteur qu'il se Irous'c.
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A mon égard , mon bon archevêque , je suis pleinement persuadé de tout ce que vous me marquez sur les Jansénistes à la fin de votre lettre. Je vois la nécessité de les décréditer dans le public, en les poussant dans leurs derniers détours , pour les rendre visibles à tout le monde. Je vois aussi qu'on ne peut se lier à eux , et par conséquent qu'on ne doit les laisser en aucune place d'autorité. Enfin , j'espère que l'éclat que Dieu permet maintenant, à l'occasion du Cas de conscience, ne finira que par une décision de l'Église sur cette importante matière -, et rien n'y peut contribuer davantage , que le mandement approfondi que vous ferez pour démontrer la vérité , nonobstant l'habitude vmiverselle où Ton est de penser autrement.
11 seroit même à souhaiter que l'Eglise en vînt jusqu'à décider ce qui est catholique, et ce qui ne l'est pas , dans ce qu'on entend par l'expression de grâce efficace par eUe-niênie ^ car la délectation victorieuse jansénienne , la prédétermination des nouveaux Thomistes, la congruité même qui emporteroit infailliblement par sa nature le consentement de la volonté, forment une vraie nécessité qui ôte le pouvoir eflectif de dissentir, et par conséquent la liberté requise pour mériter et démériter. On ne peut donc, ce me semble, éviter une espèce de science moyenne, c'est-à-dire, il faut joindre la prescience de Dieu avec sa grâce , pour former la grâce edicace*, et il faut aussi marquer précisément en quel sens elle peut être appelée efficace par elle-même , si l'on veut conserver cette expression , qui (quoique peu ancienne et peu nécessaire) ne doit peut-être pas être rejetée,
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à cause de l'usage presque universel des docteurs catholiques des derniers siècles , hors les Jésuites.
Je ne vous parlerai point de l'affaire de M. Couel; car notre P. Ab. vous en mandera des nouvelles plus û'aîches quand cette lettre partira, et la chose est encore indécise. Mais ( entre nous et sous le secret, s'il vous plaît ) ayant été engagé à le voir par son archevêque , je l'ai entretenu amplement exprès sur toute la matière pour le sonder^ et, quoiqu'il tienne effectivement les principes des nouveaux Thomistes sur la liberté, opposés à ceux de Jansénius, il est pourtant vrai qu'il ne croit pas la doctrine de cet évêque hérétique , parce qu'il y suppose des correctifs suffisans pour la retenir dans des bornes catholiques. Ainsi vous voyez que, si on le pousse jusque-là , ( et M. l'évêque de Chartres n'y manquera pas ) il deviendra assez suspect pour n'être pas laissé dans sa place ^"^^
Au reste, mon très-bon archevêque, je n'ai point pensé à vous proposer de venir à Chaulnes; mais bien de vous aller voir de là à Cambrai , ou au Càteau, vers la iin du mois d'août; car, quoique vous ne soyez pas retenu dans les bornes de votre diocèse '^^ , il ne couviendroit pas que vous en sortissiez sans des raisons très-fortes j et un petit voyage, ou
(2) Voyez , sui celle attaire, VHistoire de Bossuet, iiv. XIII, u. ^, toiu. IV.
(3; Ou voit ici que, quoique Fénelou ne fût pas précisément exilé dans les limites de sou diocèse , il n'osoit pas encore se permettre d'en sortir, pour aller voir, mêrue à uue très -petite distance, un de ses plus chers et de ses plus anciens amis. Cependant la suite de cette correspondance montre qu'il en obtint ou qu'il en supposa depuis la permission.
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plutôt une promenade de Chaulaes à Cambrai , sera saus éclat. Nous en concerterons le temps précis quand il sera plus proche, et nous l'attendrons, madame de Chevreuse et moi, avec toute Timpatiencf» que nous donnent une amitié et un dévoùment pour vous sans bornes, en celui à qui tout doit être uniquement rapporté.
DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
Il lui rend toiuplc de snii elal iult-iiou: .
A FiiiUaiiii'liIcau, le 2Î5 scpUiul)! <• ijo.-î.
Le côté où j'ai été cette année n'a pas été compatible avec le rendez -vous que je vous avois donné la dernière. Mais je trouve l'occasion favorable de vous écrire ce mot par ma voie ordinaire : vous me ferez réponse de même quand il repassera. Ma volonté d'être à Dieu se conserve, et même se fortifie dans le fond-, mais elle est traversée par beaucoup de fautes et de dissipation. Redoublez donc, je vous prie, vos prières pour moi. J'en ai plus de besoin que jamais , étant toujours aussi foible et aussi misérable : je le reconnois tous les jours de plus en plus. Je regarde cependant cette lumière comme venant de Dieu , qui me soutient toujours, et ne m'abandonne pas absolument, quoique souvent je ne sente que de la froideur et de la paresse , qu'il faut tâcher de surmonter moyennant sa grâce. J'ai eu aussi depuis quelque temps
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des scrupules, qui quelquefois m'ont fait de la peine. Voilà à peu près Tétat où je suis présentement. Aidez-moi donc de vos conseils et de vos prières. Pour vous, vous êtes tous les jours nommément dans les miennes. Vous croyez bien que ce n'est pas tout haut. Remerciez Dieu aussi des bons succès dont il nous a favorisés, et demandez -lui la continuation de sa protection dans une situation où les aflaires en ont un pressant besoin. Je ne vous dirai rien de ce que je sens à votre égard : je suis toujours le même, et désirerois bien que ce ne fût pas à aller en Flandres , ou non , qu'il tînt de vous voir ou ne vous voir pas. Tout cela sera quand Dieu voudra. Si l'abbé de L. ( Lanyeron ) est à Cambrai , diteslui un petit mot de ma part , eu lui recommandant le secret.
DE FÉNELON AU DUC DE 13EAUVU.LIERS
Avis an duc pour In rcgletuent de sou intérieur, et pour la conduite du Duc de Bourgogne.
A Cambrai, 4 novembre 1703.
Je profite avec beaucoup de joie, mon bon duc, de l'occasion de M. de Denonville, pour vous souhaiter santé, paix, joie et fidélité à Dieu, avec largeur de cœur dans toutes les épines de votre état. Plus les
(1) Cette lettre niani|uc dans Icdilion du P. de Qucrbsuf. On la trouve cependant, sauf quelrpies retrancbemens , dans les Ûfuf/-. Spirit. J740 j lom. IV, pag. 471.
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afl'aircs deviennent ilifiiciles , plus vous devez y agir avec loi.
Ne hésitez point par respect humain; ne prenez aucun parti, ni par timidité naturelle, ni par un certain sentiment soudain, qui pourroit ne venir que de vivacité d'imagination -, mais par la pente du fond de votre cœur devant Dieu seul, après que vous avez écoulé sans prévention les raisons des hommes. Ménagez beaucoup votre santé, qui est très-délicate, et qui pourroit très-facilement s'altérer. Non-seulement l'efïbrt d'un grand travail épuise, mais encore une suite d'occupations tristes et gênantes accablent insensiblement. L'ennui et la sujétion minent sourdement la santé. Il faut se relâcher et s'égayer-, la joie met dans le sang un baume de vie. La tristesse dessèche les os ; c'est le Saint-Esprit même qui nous en avertit ''"^.
Je suis ravi de tout ce que j'entends dire de MS' le D. de B. {Duc de Bourgogne.^ Tâchez de faire en sorte ([ue ceux qui en sont charmés à l'armée le retrouvent le même à la cour. Je sais qu'il y a des différences inévitables; mais il faut rapprocher ces deux états le plus qu'on peut. Il faut que le vrai bien vienne en lui par le dedans, et se répande ensuite au dehors. Il en est de la grâce pour l'ame , comme des alimens pour le corps. Un homme qui voudroit nourrir ses bras et ses jambes , en y appliquant la substance des meilleurs alimens, ne se donneroit jamais aucun embonpoint; il faut que tout conmience par le centre, que tout soit digéré d'abord dans
(1 Prw, XV Jl. 22.
l'estomac, qu'il devienne chyle, sang, et eniiu vraie chair. C'est du dedans le plus intime que se distribue la nourriture de toutes les parties extérieures. L'oraison est , comme l'estomac , l'instrument de toute digestion. C'est l'amour qui digère tout, qui lait tout sien , et qui incorpore à soi tout ce qu'il reçoit ; c'est lui qui nourrit tout l'extérieur de l'homme dans la pratique des vertus. Comme l'estomac lait de la chair , du sang , des esprits pour les bras , pour les mains , pour les jambes et pour les pieds , de même l'amour dans l'oraison renouvelle l'esprit de vie pour toute la conduite. Il lait de la patience, de la douceur, de l'humilité, de la chasteté, de la sobriété, du désintéressement, de la sincérité, et généralement de toutes les autres vertus autant qu'il eu faut pour réparer les épuisemeus journaliers. Si vous voulez appliquer les vertus par le dehors , vous ne faites qu'une symétrie gênante , qu'un arrangement superstitieux , qu'un amas d'oeuvres légales et judaïques , qu'un ouvrage inanimé. C'est un sépulcre blanchi : le dehors est une décoration de marbre , où toutes les vertus sont en bas-relief; mais au dedans il n'y a que des ossemens de morts. Le dedans est sans vie -, tout y est squelette; tout y est desséché, faute de l'onction du Saint-Esprit. Il ne faut donc pas vouloir mettre l'amour au dedans par la multitude des pratiques entassées au dehors avec scrupule ; mais il faut , au contraire , que le principe intérieur d'amour , cultivé par l'oraison à certaines heures, et entretenu par la présence familière de Dieu dans la journée , porte la nourriture du centre aux membres exté-
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rieurs, et fasse exercer avec siui]jliciU', cm cha(|iie (jccasioii , chaque vertu convenable pour ce nionienllà. Voilà, mon bon duc, ce que je souhaite de tout mon cœur , que vous puissiez inspirer à ce prince , qui est si cher à Dieu. La piété, prise ainsi , devient douce , commode , simple, exacte, ferme, sans être ni scrupuleuse ni âpre. Ayez soin de sa santé : il manquera à Dieu, s'il ne ménage pas ses forces.
Je vous suis toujours dévoué sans réserve comme je le dois.
Portrait de l'Electeur de Bavière (i).
M. l'Électeur m'a paru doux , poli , modeste , et glorieux dans sa modestie. Il étoit embarrassé avec moi , comme uu homme qui en craint un autre sur sa réputation d'esprit. 11 vouloit néanmoins faire bien pour me contenter; d'ailleurs il me paroissoit n'oser en faire trop , et il regardoit toujours par-dessus mon épaule M. le marquis de Bedmar, qui est, dit-on, dans une cabale opposée à la sienne. Comme ce marquis est un Espagnol naturel , qui a la confiance de
(i) Nous ignorons la date de celte lettre. On ne peut guère douter qu'elle n'ait été adressée au duo de Clievreuse. L'Electeur dé Bavière, dont il est ici question, est Maximilieu-Emmauuel, frère de Joseph- Clément, Electeur de Cologne. Il étoit, depuis 1692, gouverneur des Pays- Bas, pour le Roi d'Espagne. Les deux frères prirent en 1703 le parti de Louis XIV, dans la guerre de la succession.
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la cour do Madrid, l'Électeur consultoit toujours ses yeux avant que de me faire les avances qu'il croyoit convenables: M. de Bedrnar le pressoit toujours d'augmenter les honnêtetés; tout cela marchoit par ressorts comme des marionnettes. L'Électeur me paroît mou , et d'un génie médiocre , quoiqu'il ne manque pas d'esprit , et qu'il ait beaucoup de qualités aimables. II est bien prince , c'est-à-dire , foible dans sa conduite , et corrompu dans ses mœurs. Il paroît même que son esprit agit peu sur les violens besoins de l'État qu'il est chargé de soutenir-, tout y manque; la misère espagnole surpasse toute imagination. Les places frontières n'ont ni canons ni affûts; les brèches d'Atli ne sont pas encore réparées; tous les remparts sous lesquels on avoit essayé mal à propos de creuser <les souterrains , en soutenant la terre par des étaies, sont enfoncés, et on ne songe pas même qu'il soit question de les relever. Les soldats sont tout nuds, et mendient sans cessée, ils n'ont qu'une poignée de ces gueux ; la cavalerie entière n'a pas un seul cheval. M. l'Électeur voit toutes ces choses; il s'en console avec ses maîtresses, il passe les jours à la chasse, il joue de la flûte, il achète des tableaux, il s'endette; il ruine son pays, et ne fait aucun bien à celui où il est transplanté ; il ne paroît pas même songer aux ennemis qui peuvent le surprendre.
J'oubliois de vous dire qu'il me demanda d'abord, et dans la suite encore plus des nouvelles de M. le Duc de Berri que des autres princes. Je lui dis beaucoup de bien de celui-là; mais je réservai les plus grandes louanges pour M. le Duc de Bourgogne, en ajoutant qu'il avoil beaucoup de ressemblance avec
AVKC LK DUC DE BOURGOGîfE, etc. I ^y
niadanif! la Dauphine'^'*. J)ievi veuille que la Frauce ne soit point tentée de se prévaloir de la honteuse et ineroyable misère de l'Espagne!
AU VIDAME D'AMIENS
FILS PuixÉ DU DUC DE CIIEVREUSE.
Il pirtase la iloiiUur que lui causait la perle de son frère aîné, et profile «le ce triste «;veueiueiit pour le r.iinener à une vie plus chrétienne
22 oclobre 1704.
J'ai ressenti , monsieur , avec une grande amertume la perte que vous avez faite -, j'en ai encore le cœur malade. Vous avez vu de près , dans un exemple si touchant '^\ la vanité et l'illusion du songe de cette vie. Les hommes tiennent beaucoup au monde; mais le monde ne tient guère à eux. La vie , qui est si fragile pour tous les hommes , l'est infiniment davantage pour ceux de votre profession. Ils n'ont aucun jour d'assuré, quelque santé dont ils jouissent. Ils ne s'occupent que des amusemens de la vie, qu'ils exposent continuellement: ils ne pensent presque jamais à la mort , au-devant de laquelle ils vont, comme si elle ne venoît pas assez vite.
On e.st sans cesse dans la main de Dieu sans songer à lui, et on se sert de tous ses dons pour l'offensa) L>i D;iii])liinc cloit sœur de l'Electeur. Elle étoit morte en 1690. (i) Honore-Clutrles, duc tle Rîonlfort, IVére aine -du vidanie d'Amiens, vcnoil d'être tni; dans un conih^il donné j)rés de Landau, le 9 seplenilire pri'cédenl.
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ser. On ne voudroit pas mourir dans sa haine éternelle; mais on ne veut point viATe dans son amour. On avoue que tout lui est dû , et on ne veut rien faire pour lui. On lui préfère les amusemens qu'on méprise le plus. On n'oseroit nommer les choses qu'on met souvent dans son cœur au-dessus de lui. On connoît l'indignité du inonde, et on le sert avec bassesse; on connoît la grandeur et la bonté infinie de Dieu, et on ne lui donne que de vaines cérémonies. En cet état on est autant contraire à sa raison qu'à la foi.
Vous connoissez la vérité , monsieur ; vous voudriez l'aimer. Vous auriez horreur de mourir comme ceux qu'on appelle honnêtes gens n'ont point de honte de vivre ; mais le torrent vous entraîne. Vous n'êtes pas d'accord avec vous-même , et vous ne pouvez vous résoudre à faire ce qui mettroit la paix dans votre cœur. Que tardez- vous? Tous les tempéramens cpi'on imagine pour se flatter sont faux. Dieu veut tout , et tout lui est dû. Il n'j- a ni partage du cœur , ni retardement, que vous puissiez vous permettre. Le moins qu'on puisse faire pour celui de qui on tient tout, et à qui on doit tout, c'est de se livrer à lui de bonne foi. Voulez-vous faire la loi à Dieu? Voulez-vous lui prescrire des bornes sur votre dépendance? Voulez -vous lui dire : Je vous trouve assez aimable pour mériter que je vous sacrifie un tel intérêt et un tel plaisir; mais je ne saurois me résoudre à vous aimer jusqu'à vous sacrifier cet autre amusement?
Attendez - vous que vos passions soient épuisées pour les lui sacrifier? Voulez- vous, en attendant que
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VOS goûts pour le nioude s'usent , passer votre vie dans l'ingratitude , dans la résistance au Saint-Esprit , et dans le mépris des bontés de Dieu ? Voulezvous tenter l'iiorrible événement de ces morts précipitées où Dieu surprend les pécheurs ingrats et endurcis? Il ne s'agit pas seulement de s'abstenir des grands péchés; il faut se tourner sérieusement vers le bien, le faire constamment, ne plus regarder derrière soi , se résoudre à se contraindre de suite , nourrir sa foi de lecture solide , de prière du cœur , et de présence de Dieu dans la journée.
Tl faut se délier de sa foiblesse , et plus encore de sa présomption , sans laquelle la foiblesse bumilieroit, et feroit sentir le besoin de prier. Il faut craindre et éviter, autant que l'état où l'on est le peut permettre, toute société dangereuse. Quand on n'aime point \p mal, on n'en retient ni l'occasion , ni Tappai-ence , ni le souvenir.
11 faut se mettre en état de recevoir souvent avec fruit et consolation les sacremiens, pour sortir d'un état de langueur et de dissipation funeste. On est dégoûté jusqu'au découragement, et jusqu'à la tentation de désespoir : cependant on ne veut point chercher la force où elle est, ni puiser la céleste consolation dans ses sources. 0 que vous auriez le cœur content , si vous aviez rompu tous vos liens I O que vous béniriez Dieu de vous avoir arraché à vous-même, si ce coup étoit aclievé ! L'opération est douloureuse -, mais la santé qu'elle donne rend iieureux. Je prie notre Seigneur de vous donner ce courage : demandez-le lui très-souvent. C'est en lui , monsieur , que je vous suis dévoué sans réserve.
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AU DUC DE CHEYREUSE
Le passage de Tetal de dépendance à l'élal de liberté, dans les jeunes f;eus, doit se faire par des changenieus successiEs et imperceptibles. Lil)erté cfu'il faut laisser à une jeinn' personne relativement aux spectacles.
i3 janvier 1705.
Je ne crois pas , mon bon et très-cher duc , que vous deviez examiner la question qui regarde madame la '•^\ du côté d'un cas de conscience à
décider pour vous. Quoiqu'elle soit fort jeune , et dépendante de a'Ous , il est néanmoins vrai qu'une des plus importantes parties de son éducation est de lui donner peu à peu insensiblement la liberté qu'elle ne devra avoir toute entière qu'à un certain âge. La liberté qu'on donne tout à coup sans mesure à une personne qui a été long-temps gênée , lui donne un goût effréné d'être libre , et la jette presque toujours dans l'excès. Lorsqu'une personne doit être bientôt sur sa foi, il faut la faire passer de la dépendance où elle est, à cette liberté, par un changement qui soit presque imperceptible , comme les nuances des couleurs. La sujétion révolte : la liberté flatte et éblouit. Il faut faire faire peu à peu â une jeune personne des expériences modérées de sa liberté , qui lui fassent sentir que sa liberté nVst point tout ce qu'elle s'imagine, et qu'il y a une illusion ridicule dans le plaisir qu'on se promet en man-
(i; S,ins doute la bru du ducde Clicvreuse, reiuiuc duviduiue d'Amiens.
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géant le fruit défendu. Je voudrois donc commencer
de bouue heure ù traiter madame la eu
grande personne qu'on accoutume à se gouverner, et à n'en abuser pas. JVe lui décidez point qu'elle ira à l'opéra et à la comédie, et ue vous chargez jamais de ce cas de conscience, qu'elle traitera avec son confesseur : mais laissez entrer un peu d'opéra et de comédie, de temps en temps, dans l'étendue de la liberté que vous lui laisserez. Permettez -lui d'aller
avec madame de ou avec d'autres personnes
qui lui conviennent, et qui la mèneront peut-être quelquefois aux spectacles. Ne faites point semblant de l'ignorer : ne déclarez point que vous l'approuvez; mais, sans" affectation, laissez ces choses dans le train de demi -liberté où vous commencerez à la mettre. Si elle vous eu parle , ne vous effarouchez de rien , et n'autorisez rien ; mais renvoyez-la à un bon confesseur, qui ne soit ni relâché ni rigoureux. Elle reconnoîtra tout- ensemble votre piété ferme, et votre condescendance pour attendre qu'elle se désabuse. Voilà, mon bon duc, ce qui me paroît ne charger ni votre conscience , ni celle de notre bonne duchesse, et qui pourra toucher le cœur de cette jeune personne. Vous verrez l'usage qu'elle fera de cet échantillon de liberté, et vous vous réglerez, pour la suite, sur cette expérience.
Rien ne m'a tant fait de plaisir , que d'apprendre que vous entendez autrement que par le passé les mêmes choses de la vie intérieure , que vous croyiez alors bien entendre. Le maître du dedans instruit liicn mieux que ceux du dehors. Quiconque n'a point appris par ces leçons intimes , ne sait rien
CORRKSP. 1. Il
(omine il faut : r'est la même différence que d'avoir ouï jjarler d'un homme, ou de l'avoir vu. Écoutez sans cesse Dieu au dedans, et ne vous écoutez point. Le silence de l'ame pour écouter Dieu seul fait tout.
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AU VÏDAME D'AMIENS.
II le presse de se donner à Dieu.
28 mai 1705.
Je suis ravi, monsieur, d'apprendre que vous ne vous éloignez point de notre frontière , et que je demeure à portée de vous tourmenter par mes lettres. Je ne veux ni vous flatter ni vous décourager sur l'aflaire en question ; vous n'aurez de vrai repos , que quand elle sera achevée. La comparaison que vous faites est très-juste-, elle dit tout: mais quand on se counoît comme vous vous connoissez, on a granci tort si on ne s'exécute pas soi-même.
Ce que je vous demande n'est pas un eflbrt de courage; c'est seulement de commencer ce que vous voyez bien qui ne sauroit être fait trop tôt, et de ne vous plus écouter vous-même. Vous vous épargnerez beaucoup de douleur et de danger; vous en épargnerez même beaucoup à autrui, en tranchant tout d'un coup. On ne peut adoucir les opérations douloureuses, qu'en les rendant très - promptes ; on ne peut même les assurer, quand on se délie sin-
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cèrement de soi, comme ou doit s'ea défier après taut d'expériences, qu'en se mettant d'abord dans l'heureuse nécessité de ne pouvoir plus reculer sous aucun prétexte. Si on veut de bonne foi venir à l'exécution , pourquoi hésite-t-on avec tant, de subtilité pour la retarder , et pour la rendre plus difficile? Réservez-vous, chaque jour, un quart d'heure de liberté le matin , et autant vers le soir, pour vous accoutumer à puiser dans la vraie source. Si vous le faites fidèlement , vous serez tout étonné de vous trouver beaucoup plus fort et plus décidé que vous n'oseriez l'espérer. Essayez-le avec persévérance , et vous m'en direz des nouvelles. Je pense à vous, monsieur, dans toutes les heures de la journée : je vous porte au fond de mon cœur, et je ne puis vous exprimer avec quel zèle je vous suis dévoué pour toute ma vie.
Wk/lW t%«V%'^ ««-«««'t ^«-««/X fc/'\\'«'<\'« '«'«%/« 'IV*'*^^ V%'»'%/%^
AU MÊME
Sur le mcmp sujet.
16 juin 1705.
Je ne saurois, monsieur, lire vos lettres, sans être ravi de voir combien vous connoissez l'homme dont vous dépeignez les foiblesses. Vos lettres sont la condamnation formelle de cet ami , s'il ne se corrige pas. ïl ne doit jamais oublier la comparai-
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son (l'une dent, qu'on peut ou arracher tout à coup {;omme par surprise , ou qu'on décharné peu à peu, et qu'on n'ébranle qu'à plusieurs demi - secousses. Quand on voudroit mettre au rabais ce qu'il faut faire un peu plus tôt ou un peu plus tard, le meilleur marché seroit de s'exécuter brusquement , et sans se donner le loisir de se reconnoître. D'ailleurs il y a dans ce fait particulier une ressource toute singulière, qui favorise les gens lorsqu'ils ne gardent aucune mesure. La vraie sagesse est de n'en avoir aucune en ce point, et de ne se plus écouter. On sera soutenu puissamment, dès qu'on reconnoîtra sa foiblesse , et qu'on se jetera entre les bras du véritable ami, sans regarder derrière soi.
Ne craignez point les ennemis qui se déchaînent. Leurs discours n'ont rien que de méprisable : méprisez-les; ils vous estimeront bientôt. Soyez simple et vrai , doux , modéré , commode , appliqué à tous vos devoirs, réservé pour l'essentiel, sans aflectation; chacun se taira bientôt, et vous fera justice. Je ne saurois vous oublier, quand je suis avec l'ami auquel vous vous confiez; je fais tout ce que vous me marquez là-dessns. Rien ne peut surpasser mon attachement.
AVEC LE DUC DE BOOKGOGNE, etC. f6'>
AU MÊME
Il le sollicite de lui donner de ses nouveilc5.
A Camlirai , lo août ijoS.
Votre silence, monsieur, commence à m'attrister. Vous m'avez permis de le réveiller -, donnez-moi donc, je vous en conjure, de vos nouvelles. Si vous n'en avez point de bonnes à me mander, afïligez-nioi plutôt que de ne me rien dire. Je ne saurois être content de votre oubli ^ je souhaite votre souvenir pour l'amour de vous-même. Vous ne sauriez m'écrire avec trop d'ingénuité; plus elle sera grande, plus je serai consolé de tout ce qui peut d'ailleurs me mettre en inquiétude.
Votre campagne s'écoule insensiblement; j'espère que sa fin me procurera la joie de vous voir repasser ici. En attendant, je vous supplie de vous rappeler tous les jours quelque chose de ce que vous avez eu la bonté de me dire au printemps. Vos paroles m'ont fait une vraie impression. Vous en fontelles moins qu'à moi? Personne ne vous sera jamais dévoué, monsieur, au point où je le suis pour toujours.
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Il le presse de suivre les mouveraens de sa conscience.
A Cambrai, 3o octobre 1705.
Vous Yoilà, monsieur, à la tin de votre campagne, et me voilà dans l'espérance de vous voir repasser bientôt. Je prendrai la liberté de vous faire bien des questions indiscrètes : il faudra bien que vous me les pardonniez. Rendez ma joie complète , je vous en conjure. Que je serai content si je vous trouve décidé , et entièrement d'accord avec vousmême ! On ne contente ni soi ni autrui , quand on porte au dedans de soi un fond qu'on ne peut ni suivre ni étoufler. On se tourmente , on se craint soi-même; on n'ose être seul avec soi, ni rentrer dans son propre cœur : on est comme un bomnie chassé de chez soi, qui est réduit à errer tout autour comme un vagabond. D'ailleurs on n'est point naturel dans le commerce des autres , car on marche avec des entraves. Mettez-vous donc en liberté. Elle consiste à n'être plus entraîné par foiblesse , malgré sa conviction, et contre le vrai fond de son cœur. Il en coûte d'abord , mais bien moins qu'on ne s'imagine-, et cette courte peine se tourne en consolation pour toujours.
Horace, quoique païen cl lihcrlin, a dit : Saj^ere
AVEC i.F. DUC nr. noi'tir.ocNF. , elc. i6-
aude '"' ; et encore : Dimidiiiiii J'affi , qui cœpit , habet.\o\\\ei-\o\\& qu'il ne vous en coûte rien, pour vous délivrer de tout ce qui vous coûte tant? Je vous attends de pied ferme , et vous n'aurez pas aussi bon marché de moi, que du milord Marleboroug.
(a) Lib. I, Epis t. ii, v. l^o.
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AU DUC DE CHEVUEUSE
Oiiiduite équivoque du cardinal doNoailles. Projet d'une lettre k IV'vdquc de Saiut-Pons.
Octobre ou uovcinbrc ijoS (i).
Je n'ai point encore reçu la iettre du gr. Ab. {labbé de Beautnont) que vous me promettez. Ce que j'avois appris par le P. Germon me faisoit attendre presque certitude de ce que le sieur Stiévenard mande. Le CEirdinal est dans une étrange situation auprès du Roi. Le Roi l'a fait reculer honteusement sur chaque chose , le couteau sur la gorge : il n'a rien fdit qu'à
(i) Ce billet, qui ne porte aucune date daus le manuscrit original , doit être de l'époque que nous lui assignons. On vbrt en ctl'et, par le contenu , qu'il a été écrit avant la mort de l'abbé de Lahgeron, c'est-à-dire, avant le mois de no%embre 1710, et daus un îaoment où les évéqucs de France étoient sur le point de donner leurs Mandemens sar quelque ^ujet important. Or ce concours de circonstances indique manifestement le inois d'octobre ou de novembre 1705. A cette époque, l'assemblée du clergé venoit d'accepter solennellement la bulle Vineam Domini^ du 16 juillet précèdent, contre le Cat de conscience. Conséquenmxcut à cette acceptation, le Roi venoit d'adresser la bulle à tous les évèques de France pour la publier dans leurs diocèses,- comme ils tirent pendant les derniers mois de 1700 et les premiers mois de 1706. Vuyez lo.s Mcin. chronol. du P. d'Avrigny, 16 juillet 1705; l'/Iisi. eeclés. dn XTnc siècle ^ par Dupin, tom. IV, pag. 48-»- etc '
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AU VIDAME D'AMIENS
11 le presse de se rcudre aux poursuites de la luiséricorde diviue.
A Cambrai, 25 juiu 1706,
On ne peut être plus touché, monsieur, que je le suis de vos peines et de votre sincérité. J'espère que la manière dont vous ouvrez votre cœur servira à le guérir j c'est ce que je ne cesse point de demander à Dieu chaque jour. Sa miséricorde n'oublie rien pour rompre vos liens , et pour vous faciliter une entière délivrance. Il est temps que vous répondiez à tant de grâces. Pourquoi voulez -vous aimer tant ce qui ne vous aime plus , et le préférer à Dieu , qui vous a aimé dans vos égaremens , et qui ne se lasse point encore de vous attendre?
"'Vous ne vous êtes pas assez défié de vous-même, lorsqu'il s'agissoit de fuir et de rompre-, et maintenant vous vous déti'ez trop de Dieu, lorsqu'il s'agit d'espérer qu'il vous soutiendra. La séparation que vous n'aA'iez pas le courage d'exécuter est toute faite malgré vous : il ne reste plus qu*à la laisser idiirer, et qu'à ne rec'ommencer pas ce que la bonté de Dieu a fini. Voilà' le temps d'espéfèr en luiJ Ne craï^çz point de ne' pouvoir pas denlcuier dans cette sitùa-llion-, Dieu aura soin de l'adlôucir. Amusez- vous innocemment : donnez-vous de petites occupations qui vous trompent pour votre bien , et qui donnent le
AVEC m; duc de bourgogne, etc. i6n
«hanjîe à votre goût. Revenez tous les jours à un peu de prière et de lecture. Je vous pardonne de ni'avoir craint, de m'avoir fui, d'avoir été ravi de ne me trouver pas-, ce sont les suites naturelles de votre malheureux état. Je n'en cours pas moins après vous. Dieu vous veut : voyez tout ce qu'il fait pour vous avoir, et tout ce que vous faites pour lui échapper. Ne lassez pas sa patience -, ne soyez pas méchant pour vous prévaloir contre lui de ce qu'il est bon. Jetezvous entre ses bras sans vous consulter. Que ne puisje vous aller voir ! je donnerois ma vie pour votre solide conversion. Jugez par là, monsieur, combien je vous suis dévoué.
Il le félicite de sou ingénuité, et l'excite à prendre une généreuse résolution.
A Cambrai, 5 juillet 1706.
Vous verrez, monsieur, par la lettre que je vous envoie de vieille date, que je ne vous avois pas oublié : c'est ce que je serai incapable de faire, tant que je ne manquerai pas à Dieu. Mais je n'osois hasarder une telle lettre par la poste , ne sachant pas où vous seriez, et craignant quelque contre -temps par les mouvemens que les troupes font d'une heure à l'autre. Je ne savois pas si vous seriez fixe à Tournai, pour y recevoir ma lettre. Au reste, monsieur,
je ne crains nullement de vous être importun. Puisqu'il faut vous importuner, je ne manquerai pas de le faire re'gulièrement par toutes les voies sûres. Je vous sais même le meilleur gré du monde de me mander ingénument votre crainte d'être importuné, et de la surmonter en me pressant de faire ce que vous craignez.
Il y a en vous deux hommes qui ne feront jamais de paix. Si vous voulez être en quelque repos, il faut que l'un subjugue l'autre. L'homme raisonnable et chrétien ne sera jamais, s'il plaît à Dieu, tellement abattu par l'autre , qu'il ne vous fasse plus sentir aucun combat secret. Vous ne pouvez donc point avoir de véritable paix en le laissant abattre. Votre ressource ne peut donc se trouver qu'à le soutenir sans relâche , et quoi qu'il vous en coûte , contre l'homme aveugle, ensorcelé, et qui n'a rien de fort, que sa passion déraisonnable. Plus vous dompterez celuilà, plus vous goûterez au fond de votre cœur de consolation et de paix. C'est une dent pourrie qu'il faut arracher. Il y a un appareil qui fait peur : la douleur sensible n'est pas longue ^ on dort dès que la dent est arrachée. C'est par cette vive douleur qu'on est soulagé. D'ailleurs, on souôre plus par les retardemens et par les irrésolutions, qu'on ne soufl'riroit par une prompte et violente opération.
Priez du cœur avec confiance -, rentrez souvent au fond de votre cœur pour y trouver Dieu. Malgré votre indignité, recourez à lui avec une liberté et une familiarité d'enfant, qui ne peut douter des bontés de sou père. Dites-lui toutes vos répugnances, tous les mauvais détours de votre amour-propre, tous les
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dégoûts que vous sentez pour la vertu, toutes les craintes que vous avez d'un engagement à ne pouvoir plus reculer-, et conjurez-le de vous prendre, puisque vous ne savez pas vous donner.
Vous ne m'avez point envoyé la lettre de M. le duc de Chevreuse -, il faut que vous l'ayez oubliée. Ayez la bonté de me l'envoyer par une voie sûre , et soyez persuadé, monsieur, que je vous suis dévoué sans réserve à la vie et à la mort.
A LA JEUNE DUCHESSE DE MORTEMART
Se détier de soi-même, et se confier en Dieu : coopérer fortemeut à la grâce. Avis à la duchesse sur les moyeus d'entretenir l'imion dans sa famille.
A Cambrai, 4 août 1706.
Je crois , madame , que le point principal pour vous est de ne désespérer jamais des bontés de Dieu sur vous, et de ne vous détier que de v^ous-même. Plus on désespère de soi , pour n'espérer qu'en Dieu sur la correction de ses défauts , pljis l'œuvre de la correction est avancée : mais il ne faut pas que l'on compte sur Dieu, sans travailler fortement de sa part. La grâce ne travaille avec fruit en nous , qu'autant qu'elle nous fait travailler sans relâche avec elle. Il faut veiller, se faire violence, craindre de se flat-
(1) M. nie -Henriette de Beauvilliers.
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1er, écouter avec docilité les avis les plus humilians, et ne se croire fidèle à Dieu, qu'à proportion des sacrifices qu'on fait tous les jours pour mourir à soi-même dans la pratique. Puisque vous croyez avoir dit à M. le D. de M. ( Duc de Mortemart ) quelque chose qui a pu lui faire de la peine par rapport à madame sa mère, c'est à vous à les raccommoder; faites-le doucement et peu à peu. Il est important au fils qu'il ne s'éloigne point d'une si bonne mère, qui l'aime tendrement, et qui a tant d'attention à ses véritables intérêts. Elle peut faire quelquefois trop ou trop peu, comme cela peut arriver à toutes les personnes les plus sages et les mieux intentionnées; mais, dans le fond, il est rare qu'une personne ait autant de piété sincère et de bonnes vues pour ses devoirs. Elle peut vous montrer quelquefois un peu de vivacité sur les choses qu'elle désireroit de vous pour votre bien : mais elle vous aime , je l'ai vu à n'en pouvoir douter ; et le trop que vous croyez peut-être sentir , n'est qu'un excès d'amitié. Vous devez donc, madame, travailler sans cesse à unir le fils avec la mère , pour l'intérêt du fils et pour le vôtre : mais il faut le faire sans vous jeter dans le trouble. Supposé même que vous ayez fait quelque faute considérable à cet égard-là , comme la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrirc le marque, il faut en porter l'humiliation intérieure, sans se décourager. 1! suffit que vous évitiez à l'avenir tout ce qui pourroit vous faire retomber dans de tels inconvéniens, et que vous ne négligiez aucun des moyens de réparer ce qui est passé. J'ai vu en vous, madame, une chose oxcclleiilc , (|ui
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pst un cœur ouvort pour madame votre hellc-mère^". Dites-lui tout : continuez, quoi qu'il vous en coûte; vous savez par expérience quel usage elle en fera. Dieu bénira cette droiture et cette simplicité. Vous voyez combien il vous fait de grâces , malga:é vos inlidélités sur votre correction. Voulez-vous abuser de sa patience , et la tourner contre lui-même , pour mépriser ses miséricordes impunément? Ce n'est pas assez de dire tout*, il faut le dire d'abord, être sincère dès le premier moment, et n'attendre pas que Dieu vous arrache ce que vous voudriez lui pouvoir refuser.
0 quelle joie pour moi , si je puis apprendre que Dieu ait élargi votre cœur, qu'il vous ait appris à mépriser votre imagination, qu'il vous ait accoutumée à travailler de suite pour tous vos devoirs, et à sortir de votre indolence! Alors vous auriez autant de liberté et de paix , que vous avez de trouble, de découragement et d'incertitude. Jugez, madame , par la liberté avec laquelle je vous parle , avec quel zèle je vous suis dévoué.
(i) Marie-Àiuic Colbert, duchesse de Morlemarl, sœur des diicliesses do Beauvilliers et de Chevreuse.
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AU DUC DE CHEVRfeuSE.
Caractère du vidanie d'Amieus, et du comte d'Albert, frère du duc de Clievreusp. Motifs d'entrer eu négociation pour la paix.
A Cambrai , 12 novembre 1706.
J'ai été ravi, mon bon duc, de voir en passant M. le vidame : il est bon, vrai, aimable, et touché de Dieu; mais il a un besoin infini d'être aidé, sans être trop pressé : il faut soutenir sa foiblesse , sans le fatiguer. J'aurois bien souhaité de pouvoir être plus long-temps à mon aise avec lui; mais il vous aura trouvé , et j'espère que vous le déciderez. Nous avons ici, depuis quelques jours, M. le comte d'Albert ^^K qui est doux , commode , plein de complaisance et d'agrément dans la société. Il paroît s'accommoder avec nous,; et je lui dis qu'il est comme Alcibiade. qui savoit être austère à Lacédémone, poli et savant à Athènes, magnifique et voluptueux chez les Perses. C'est un esprit doux, insinuant, souple, et qui prend toutes les formes selon les lieux et les personnes. Il sait penser très-sérieusement, et sur des
(0 Louis-Joseph d'Albert, dit le comte d'Albert, étoit fils du second lit de Louis- Charles d'Albert, duc de Luynes, et d'Anne de Rohan , fille puînée d"Hercule de Rohan, duc de Monlbazon. Il étoit par conséquent frère du duc de Chevreuse, si étroitement uni à Féuelon. Ce comte d'Albert s'attacha dipuis à l'Electeur de Bavière, dont il fut grand-éciiyer. Il épousa, on iy\^, Magdeloinp-Mavie-Honnriuo de Bitglies de Monligiiy, chanoinossr de Mons.
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])rincipo.s approfondis : on no sauroit lui dire aiiciino A-érilé, qu'il ue se soit dite avec lorce-, mais la mémo lacilité d'esprit qui le tourne au bien, l'entraîne vers le mal dans le torrent du monde, où il est plonge. Quand il nous quittera, je le regretterai.
Les Suisses, ou le roi de Suède, ne pourroient-ils })oiut, ou par leurs Intérêts, ou pour la gloire d'une si importante négociation , entreprendre de faire la paix? Il n'y a pas un moment à perdre^ l'hiver s'écoulera bien vite ; il faut tout rétablir. Si l'argent vient tard, on sera surpris par le printemps, et on courra risque de se trouver dans une extrémité où Ton ne pourra faire ni la paix ni la guerre. La Provence, le Dauphiné, Lyon, seront exposés aux eflbrts du duc de Savoie et du prince Eugène. Voilà u:io très-grande frontière presque toute ouverte , avec le danger des Huguenots de Dauphiné, et des fanatiques des Cévennes , auxquels l'ennemi peut donner la main.
D'ailleurs, M. de Vendôme, qui a plus de vivacité et d'ardeur, que d'attention au total des affaires, ne peut souffrir la supériorité des ennemis sur lui-, c'est une honte et un dépit personnel. Les ennemis prendront des places très -importantes devant lui, pour percer notre frontière et entamer le royaume ; ou bien ils l'engageront à une bataille : c'est ce qu'il cherche. S'il la perd, il hasarde la France entière. C'est sur quoi on doit bien délibérer, sans l'abandonner à sou impétuosité. Il faudroit un Charles V, pour retenir Bertrand du Gueslin. Il ne s'agit pas de la seule campagne de M. de Vendôme, mais de la fortune de l'État.
M. de Vendôme est paresseux, inappliqué à tous les détails, croyant toujours tout possible sans discuter les moyens, et consultant peu : il a de grandes ressources par sa valeur et par son coup-d'œil , qu'on dit être très-bon, pour gagner une bataille -, mais il est très -capable d'en perdi'e une par un excès de conliance : alors que deviendroit-on?
Ayez la bouté de me renvoyer mes cahiers ^'^ dans mon porte-feuille cacheté, avec une lettre de deux ieuilles, qui y est jointe dans le porte-feuille, et qui est d'un certain prélat : cette lettre est un grand secret, que je ne croyois pas avoir laissé là; mais ce qui est dans vos mains n'est en aucun danger.
J'ajoute, s'il vous plaît, mille respects pour madame la duchesse, presque autant pour madame la vidame; pour M. le vidame, beaucoup moins, mais mille tendresses. Il n'y a que vous , mon bon duc , à qui je ne puis rien dire , sinon , Dieu seul soit toutes choses en vous î
(0 Plusieurs lettres suivantes de Féneloii au duc de Chevreuse inoul.reiit qu'il piii'le ici du projet de travail sur saint Augosliii , dont il est fait mention dans VHistoire de Fcnelon ^ liv. vi, n. l^. Voyez eu particulier les Lettres des i6, 18 nov. et 29 décemb. 1706, 23 février 1710. Voyez aussi la Lettre de Feuclon au T. L.uui, du 20 déc. 1710, parmi les Lettres diverses.
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DU DUC DE CHFVREUSE A FÉXELON.
Sur un ouvrage manuscrit <Iu j>r»'lal i'oiiccrn;int la doctririp de saint Augustin siu- la m-àrc . pI siiv i)uoI()ups aHairo'; ilnmi-sti<|nps du dur.
A Cliauluo.s , OR i6 novembre 1706.
Quand vous partîtes d"ici, mon cher archevêque, vous ne me parûtes pas pressé des cahiers que vous me laissâtes .Ainsi, au lieu de quitter toute autre occupation que leur lecture , pour les renvoyer deux jours après, je ne les ai examinés que dans les temps où les aflaires de ce pays m'ont laissé libre , et je n'ai compté de vous les renvoyer qu'à mon retour de Picquigny. J'en revins hier au soir, et trouvai en arrivant votre lettre du 12 , que M. le duc de Charost avoit laissée en passant pendant mon absence. Elle m'apprend que vous croyez avoir oublié dans le porte-ieuille une lettre de certain prélat , etc. •, mais je ai n'j^ trouvé que ce que vous y verrez , c'est-àdire , des feuilles de la dépense de votre maître d'hôtel , et deux cahiers qui paroissent être de la deuxième partie de l'ouvrage. J'ai tout feuilleté avec soin à deux reprises différentes depuis votre lettre , et il n'y a sûrement rien que ce que je viens de dire. Aucun papier n'a pu d'ailleurs s'en séparer j car je n'ai manié le porte-feuille qu'avec soin, et il a toujours été enfermé sous la clei. Il faut Honc CORRESP. j. lu
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que vous ayez mis la lettre dont vous parlez dans un autre porte-feuille ou cassette.
Les préjugés me paroissent décisifs et sans réplique ^'^ , au moins raisonnable. Il y a sans doute à craindre que ce qui y est dit, touchant l'autorité de saint Augustin, ne prévienne contre le corps de l'ouvrage ceux qui ne jurent que par lui, dont le nombre est grand. Mais d'ailleurs ces mêmes choses, et tout le reste des préjugés, sont d'une telle importance pour établir les principes par lesquels seuls on peut juger sainement sur cette matière, qu'on ôteroit le principal ressort de persuasion, si on ne les montroit aux lecteurs, cpi'à la iin de l'ouvrage.
Depuis le v^ préjugé jusqu'au Viii®, il y a des endroits bien forts pour diminuer Tautorité de saint Aiigustin. lis peuvent, ce semble, être adoucis en faveur de ceux qui en pourroient être blessés, sans diminuer la force de ce qu'on veut établir.
11 m'a paru que , dans le viii^ préjugé, certaines choses dévoient être tempérées par d'autres, pour éviter la contradiction.
Je ne sais si, dans la lin du ix® préjugé, sur l'Eucharistie , saint Augustin est assez justifié contre les
(i) Toute la promiére partie de celle lellre est relative à un ouvrage dont Fcuelon s'occupoit alors, et ([ui avoit pour objet d'exposer les véritaliles seulimeiis de saint Augustin, si souvent invoque par les novateurs il l'appui de leur doctrine. On voit, jiar cette lettre, <(uelle etoit la coufiance du prélat aux Iniuièrcs du duc de Clievreu<;e sur des questions lliéologiques , qui sont bien rarement l'oljjet des études îles gens du monde, et encore moins des courtisans. Mais ou peut observer en raénte temps, combien cette conliance éloit justilicc par les connoissauces du due de Chevreuse, par la pureté de ses principes, par la droitin<' de ses vues, et par la sincérité avec laquelle il propose à Fcuelon ses observations et .ses djHicultés.
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Protestans; car, quoiqu'il n'en soit pas question dans cet ouvrage, il est bon que ces hérétiques, ni aucun aulro, ne puissent croire que vous ayez quelque doute à cet égard. Vous verrez si a'ous en dites assez pour cela.
Il y a encore des endroits un peu forts dans le XI* préjuge , où vous concluez avec raison que, s'il étoit vrai que saint Augustin eut enseigné ce que le parti lui attribue, il faudroit abandonner ce saint docteur. Je ne marque ceci, et ce qui précède , qu'en général -, car vous avez tous ces endroits présens.
Du reste, ces préjugés montrent clairement que l'autorité du texte de saint Augustin , regardé en luimême , est bien infirmée par l'obscurité de ce même texte (qui est reconnue nettement de Jansénius même), par les contradictions de ce saint, si l'on ne tempéroit pas quelques - unes de ses expressions pour les accorder avec d'autres, par l'impossibilité de là prétendue contrariété de sa doctrine avec celle de presque tous les autres Pères, qu'on prouve avoir enseigné sur ce point le système anti-janséniste; et cela préparera merveilleusement le lecteur à l'explication qu'on donne ensuite de saint Augustin, en exposant ce système, etc.
Enfin les passages de saint Prosper, et de l'auteur du traité de la Voeatian des Gentils, qui sont décisifs pour le sens de saint Augustin , en faveur de la grâce générale; les preuves du xiii^ préjugé , qui montrent clairement que ce grand docteur n'a jamais soutenu que l'exemption de simple nécessité , et non celle de contrainte, contre les Manichéens, Stoïciens, astrologues, Cicéron, etc.; et le :s.ïy^ préjugé , où
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l'on déinoutre , par l'état de la questiou entre saint Augustin et les Pélagiens, sur le libre arbitre, que le premier n'a jamais soutenu contre eux , ni une grâce nécessitanle , ni une liberté qui consistoit uniquement en ce que la volonté vouloit ce qu'elle vouloit-, mais qu'il convenoit avec eux qu'elle n'est libre qu'en tant qu'elle peut réellement ne pas faire ce qu'elle fait-, tout cela, dis-je , me détermine absolument à souhaiter que vous donniez dès le commencement de l'ouvrage ces réflexions, qui seules peuvent convaincre les lecteurs désintéressés, de tout ce que vous leur prouvez dans la suite ; en sorte que ces dernières preuves achèveront la conviction entière dans des esprits qui auront été si bien préparés. En voilà assez sur ce sujet.
Souvenez-vous, mon bon archevêque, i" de prendre de temps en temps les raomens nécessaires pour achever l'écrit des preuves de la religion ^^^ pour les igiiorans (dont vous nous avez dit ici la substance) , et d'y insinuer l'essentiel de cette divine religion , qui est le culte du cœur : car cela sera d'une utilité infinie •, 2° de repasser votre métaphysique , pour achever ce qui manque aux attributs de Dieu ^^^ , et pour changer ce qu'il faudra par rapport à votre système présent de la liberté.
Ce que vous me mandez sur le roi de Suède ^*^ a
(2) L'ouvrage dont il est ici question n'est pas venu jusqu'à nous ■ mais il y a liou de croire que Fénclon en a donné le fond dans la cinquième de sos Lettres sur la lieligion. Voyez ci-dessns , (Suvres, tom. 1", fa^. 406 «"t suiv.
i'i) lï s'agit v:aisi'mblablcinc)it ici de In seconde partie du traito de l'Existence de Dieu , qu'on a vu dans le tome I" des tSuvres.
(4; Ou «voit «ru un uiomrut à Vpi's:wI1os l'idée et l'espërancw d't-ii-
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dëjà été pensé, et peut-être exécuté. Je n'en sais pas l'événement. Pour les Suisses, au moins seuls, ils n'ébrauleroient pas ceux qui auroient de la peine à l'être. Je ne réponds rien sur le reste de vos réflexions. Tout en est excellent et trop vrai-, je m'en servirai selon toute l'étendue de mou pouvoir , etc. Dieu veuille que sa justice soit contente , et que sa miséricorde lui succède.
Je ne vous répondis qu'en passant, dans nos conversations, mon cher archevêque , sur les questions que vous me fîtes touchant mes dettes présentes et mon bien futur -, car je ne voyois rien à consulter sur cela, et je ne voulois pas vous fatiguer de détails inutiles. Mais ce que vous me dîtes sur la conservation de l'hôtel de Luynes de Paris , et de Dampierre , m'est revenu dans l'esprit, et je crois devoir vous expliquer ce qui me portoit à m'en défaire dans l'occasion, pour savoir si vous persisterez ensuite dans le même sentiment , qui sera ma règle.
J'ai essuyé des longueurs inouies du conseil de M. le comte de Toulouse , qui a fait durer quinze mois, par des chicanes continuelles, l'estimation de de Montfort ^^^ , qu'on pou\oit régler en six semai-
gager le roi de Suéde Charles XH à faire une diverbion en Allemagne en faveur de la France. Les ailiés eu eurent même de l'inquiétude ; et c'est ce qui engagea le duc de Marlborough à se ménager une cutrevuc avec Charles XII et le comte Piper, son ministre : mais il eut bientôt lieu d'être rassuré. 11 n'eut pas de peiue à connoître que le roi de Suède ue respiroit que le désir d'humilier et de détrôner le czar Pierre le Grand, comme il venoit d'humilier et de détrùuer Auguste, roi de Pologne.
(5) Le comte de Toulouse avoit acquis la terre de Rambouillet, qui n'étoit pas alois aussi importante qu'elle le devint, lorsque le piiuce eut acheté du dm dr Chevieuse la forêt de Montfort, qui forme aujouiv
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nés et même eu quatre jours, si l'on eut voulu trancher entre nos offres réciproques qui n'étoient pas éloignées. L'histoire de cette affaire est curieuse t mais ce n'est pas ce dont il s'agit maintenant. Depuis huit mois , les formalités retardent la consommation de ce qui a été réglé au bout de quinze-, et l'on me mande de Paris que tout sera lini dans le mois prochain. Par cette vente , mes dettes seront payées. Il me restera (comme je vous ai dit ) 5o,ooo livres de rente au plus , sur quoi mes petits enfans auront à payer 200,000 livres à mes filles après moi. Ainsi reste 40j000 livres de rente : madame de Che\Teuse les absorbera par ses reprises j ce qui importe moins, car elle aura soin d'eux. Mais après elle, ils n'auront que ce revenu pour quatre. Quelque petite que soit la part des deux tilles (si elles ne sont pas religieuses), cette part diminuera celle de leurs frères-, en sorte que l'aîné n'aura qu'environ 3o,ooo livres de rente , compris le duché de Luynes , que je ne compte pas dans mon bien ci-dessus marqué, parce que madame de Montfort en jouit pour ses reprises. Je sais bien que, si je vis encore quelques années, j'augmenterai considérablement la portion du duc de Luynes 5 mais a'^ous savez aussi qu'on ne peut compter sur l'incertitude de la vie. Or, dès maintenant , en vendant l'hôtel de Luynes, d'une part, pour avoir une maison honnête, comme celle de M. le duc de Beauvilliers, et en me défaisant de Dam-
d'bui toute la giaudciir et tout l'agrément de Raiuliouillet. La Icwre el la forci de Montfort avuient cle cédées par le Roi au duc de Clievreuse en 1692, en échange de la terre d<.' Cheviense , (jne ce prince avuil réunie à la maison royale de Sainl-Cyr.
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piene ^^' et Montt'ort, pour acquérir une autre grande terre au denier vingt, conime il s'en trouve à vendre, je gagnerois au moins 20,000 livres de rente. Je vendrois aisément Thôtel de Luyniîs et Montfort', J)arapierre seroit plus difHcile , mais non impossible ; et d'ailleurs, en le gardant, on pourroit en tirer pour des mineurs un revenu approchant de celui que produiroit la vente. Sur tout cela, croyez-vous, mon cher archevêque , qu'il vaille mieux garder l'hôtel et Montfort , que de les vendre dans l'occasion , et même Dampierre , pour augmenter le revenu futur du duc de Luynes. Dix années de vie m'oteroieut cette nécessité ; mais, dans l'incertitude , que me conseilleriez-vous, si l'occasion d'une vente avantageuse se présentoit?
Le paiement de mes dettes Unissant tout l'embarras de mes afîaires, et les enfans qui me restent étant pourvus, ou au moins leurs partages destinés, j'envisage une suite de vie plus tranquille que je ne l'ai eue jusqu'à présent. Je ne la désire point; car, à la première vue de ce qui conviendroit à mon goût et à mon humeur, je sens en moi un état de nonvouloir , hors ce que Dieu voudra , qui éteint tout le reste. Mais, s'il lui plaît que je sois libre et désoccupé , je n'envisage ni étude , ni autre applica-
(6j La terre de Dampierre esl une (lépendaiicc du duché (ie Chevreuse Chevreuse avoit été érigé en duché-pairie en 1612, en faveur de Claude de Lorraine, (ils puîné du duc de Guise assassiné à Blois. CeUe pairie fut éteinte par sa mort sans enfans mâles, an-ivée le 24 janvier itiSy. Il avuit épousé Marie de RoJian , veuve de Charles d'Alhert, due de Luynes j conuélable de France. Elle cul pour ses repri-es le duché de Chevreuse et la terre de D,inipierrc, qu'elle donna à Louis - C:ia ries d'Albert, duc de Luj'i^s, !ils aîné de son prenjier ni.u'i.
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tiou , et tout niîin altrait me .semble être pour la retraite, le silence devant Dieu, l'abandon, l'intérieur enfin uniquement, dont Tessentiei eon.si.ste , selon mon sens, ù écouter et à suivre les mouvemens divins en tout ce qui n'est point volonté signifiée. Je ne sais ni pourquoi je ne vous ai point parlé de cela, ni pourquoi je vous en écris. Mais c'est là mon ibnds, quoique j'y sois bien infidèle.
Je suivrai la conduite que vous me marquez à l'égard de mou fils. Il est bien diflérent de l'année passée, et sa lémme le remarque sensiblement. Il n'a nul empressement pour Paris, et il est ici fort à son aise 5 mais surtout son amour pour la vraie piété, et même pour la prière, semble prendre le dessus.
Pour mon frère, vous le connoissez et dépeignez à merveille : à la légèreté près, tout en seroit bon. Je suis bien aise que la garnison de sa compagnie lui donne lieu de vous fréquenter; car je ne crains pas que votre charité en soit fatiguée.
Votre souvenir pour madame de Chevreuse, sou fils et sa belle-iille, leur fait un grand plaisir : je me suis chargé de vous le témoigner. Vous ne doutez pas des deux premiers; mais je vous assure que la vidame ne leur cède guère. Je n'ajoute rien pour moi, mou cher archevêque; tout (;e que je dirois seroit trop au-dessous de l'union intime que Dieu a mise entre nous. Comme elle est de lui , tju'elle soit à toujours uniquement pour lui.
J'écris avec une extrême hâte; et, outre les ratures, je serai sans doute obscur en des endroits; îiiais vous connoissez les matières. <l suppléerez à Inut . (le.
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AU DUC DE CHEVKEUSE
Même sujet <jiic la piëcedentc.
A Ciiuibi'Mi , i8 novfinljrr 1 7<)6.
Je vous remercie du tond de mon cœur, mon bon duc, de ra'avoir renvoyé mon porte-leuille. Je ne manquerai pas de retoucher les endroits que vous me marquez, pour les adoucir, et pour les proportionner au besoin du lecteur prévenu. Je suis trèsaise de voir que vous me confirmiez dans la pensée où j'étois, que ces préjugés, qui sont décisifs pour un lecteur équitable , préparent l'esprit à la discussion des passages de saint Augustin. Plus on approfondira sans passion , plus on reconnoîtra que le système de ce père est contre ses prétendus disciples.
Je n'ai garde de vouloir vous donner un conseil j)ositif pour vous empêcher de vendre votre hôtel de Paris : vous devez supputer exactement avec vos gens d'affaires, craindre de vous flatter, et voir si vous pouvez pa} er vos dettes , et laisser un bien convenable à vos petits-enfans. Je ne sais point ce qu'on peut espérer ou craindre pour eux de madame la duchesse de Montfort '^^ leur mère. Je plains les filles,
(i) Ou a déjà vu (^ae le duc de Clievieusc a voit perdu , au mois de sepleinljre 1704, Hoiioie-Charlts d'Albcn, duc du Moiulbrl, son his ajné, «lui avoit eiù blesse moilcllcmcut en escortant un convoi poui Lnndau,
qui n'auroul peut-être aucune envie d'être religieuses, et qui auront beaucoup de peine à se marier selon leur condition , sans argent comptant. Mais d'un autre côté , si la mère avoit assez de bien et de bonne volonté pour songer à pourvoir ses filles, M. le duc de Lujnies '■'^^ se marieroit bien plus avantageusement avec un si bel hôtel, dans le plus agréable quartier de Paris , quand mêraie il n'auroit d'ailleurs qu'un bien médiocre , pourvu qu'il fût liquide , que s'il avoit un peu plus de bien sans avoir un tel avantage. J'en dis autant de la maison de Dampierre, qui est à la porte de Paris et de Versailles. De plus, vous savez, par expérience, qu'on trouve bien des embarras et des longueurs dès qu'on entreprend de vendre un bien pour en acheter un autre-, vous l'avez déjà fait avec de grands mécomptes. Enfin, je doute que vous puissiez faire ces deux ventes aussi avantageusement dans le temps où nous sommes , qu'après la paix. Je croirois donc que vous pourriez songer à payer vos dettes autant que vous le pourriez sur vos revenus : ce seroit autant de fonds mis à couvert pour messieurs vos petits-enfans. Si vous vivez, vous mettrez l'aîné au large. 11 aura deux duchés, avec des maisons et des terres qui lui faciliteront un grand mariage : si au contraire vous venez à mourir sans avoir eu le temps de le mettre au large , il pourra
Sa voHvc ctoit Marie-Anne- Jeanne de Conrcillon , lille unique de Philippe de Conrcillon , marquis de Dangeau, et de Françoise Morin , sa première femme. Elle avoit épouse le duc de Moutfort le i8 février 169^ , cl iDourut le 28 juin 1718.
(2) Charles- riiilippe d'Albert, duc de Liiynes, lils du duc et de la duchesse de MoiUfort, dont ou vient de parler, u'avoil alors que ouep
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Aeridre dans un meilleur temps ce que vous eoiirriez risque de vendre mal pendant ces temps dirticiles. Voilà ma pensée , que je vous propose presque au hasard, ne sachant pas assez toute l'étendue de vos aflaires pour me mêler de former un avis.
J'ai été ravi d'apprendre que M. le vidame est tranquille à Chaulnes, sans désirer Paris-, c'est un bon commencement : soutenez-le, occupez-le, appliquez-le à ses devoirs. M. le comte d'Albert en dit des biens infinis , et paroît l'aimer tendrement; je lui en sais bon gré. Celui-ci vit céans comme nous, avec une gaité et une complaisance charmante. Quand il auroit passé sa vie en communauté d'ecclésiastiques, sans avoir jamais vu le monde, il ne pourroit pas être plus accoutumé à nos usages. Il vient de partir pour ]Mons; et je crois qu'il en reviendra dans cinq ou six jours , après quoi nous vous le prêterons à Paris.
Je vous conjure, mon bon duc, de dire à la bonne duchesse qu'elle doit croître en simplicité pour la pratique à mesure que Dieu la fait croître en lumière. Il faut qu'elle travaille à laisser tomber ses réflexions, à n'écouter point son imagination vive, et à se rendi'e fort indulgente pour les défauts d'autrui.
Oserai-je ajouter ici mille choses pour monsieur et pour madame la vidame? Je leur suis parfaitement dévoué. Pour vous, mon bon duc, il ne me reste point de paroles.
M. l'abbé de Langeron me presse d'ajouter ici mille respects.
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AU MÊME
Sur un projet de travail relatif à la iloctriiif de saiul Augustin, et sur les dispositions do quelques personnes de la faniille du duc.
A Cambrai, 29 décembre i'j>j6.
Je ne saurois, mon bon duc, me souvenir de notre séjour de Chaulnes, sans en avoir le cœur bien attendri. 0 que je vous aime, et que je vous veux tout hors de vous-même en Dieu seul! J'ai achevé l'ouvrage sur saint Augustin 5 mais je le laisserai dormir dans mon porte- feuille jusqu'à ce qu'il soit temps de le publier. Plus j'examine le texte de ce père, plus il me paroît évident que ce système l'explique tout entier, et que l'autre n'est qu'un amas d'absurdités et de contradictions.
Je souhaite de tout mon cœur que M. le vidame s'afiermisse dans le bien , et qu'il rompe tous les liens qu'il l'ont privé de la liberté des enfaiis de Dieu. J'ai été fort aise de voir combien M. le comte d'Albert l'aime et l'estime; je m'en réjouis pour tous les deux : je prends plaisir à voir que M. le comte d'Albert sait estimer et aimer ce qui mérite d'être aimé et estimé. Pour madame la vidame, je ne saurois oublier ce que j'en ai vu à Chaulnes : il m*y a paru du fonds d'esprit, de la noblesse des sentimens, de la raisofi, du goût, et une certaine force qui est rare dans son sexe. Je«.prie Dieu qu'il la subjugue, qu'il la rende
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bonne, petite, docile, et souple à ses volontés : mais c'est un ouvrage que la main de Thomme ne fera point, et que celle de Dieu même ne fait qu'insensiblement. Il n'y faut toucher non plus ([u'à l'arche : i! suffît de lui donner bon exemple, et de lui montrer une piété simple, aimable, et sans rigueur scrupuleuse sur les minuties. Il faut qu'elle voie, dans les personnes qui doivent lui servir de modèle, une justice exacte avec une charité délicate pour le prochain, l'horreur de la critique et de la moquerie, le support des défauts du prochain , l'attention à ses bonnes qualités, le renoncement à toute hauteur 'et à tout artifice, la vraie noblesse, qui consiste à être sans ambition et à remplir les vraies bienséances de son état par pure fidélité, enfin le mépris de cette vie, le recueillement, le courage à porter ses croix, avec une conduite unie, commode, sociable, et gaie sans dissipation. Une personne bien née, et qui a quelque principe de religion , ne sauroit voir et entendre à toute heure et tous les jours de la vie de si bonnes choses, sans en être touchée un peu plus tôt , ou un peu plus tard. Je ne saurois rien dire ici pour notre bonne duchesse; elle est bonne, et elle a fait du progrès, car elle entend bien plus distinctement et d'une manière bien plus lumineuse pour la pratique, ce qu'elle n'entendoit qu'à demi autrefois; mais il faut qu'elle devienne encore meilleure. Qu'elle ne s'écoute point; qu'elle se défie de sa vertu haute et rigoureuse ; qu'elle apprenne quelle est la vertu et l'étendue de ces paroles : Je veux fa tnisérieorde , et non h sacrifice '^". Quand elle sera devenue pe-
(u) Maltk. IX. i3.
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tite au dedans, elle sfta compatissante et condescendaate au dehors; il n'y a que l'inaperfection qui exige la perfection avec âpre lé ; plus on est parfait, plus on supporte Tiiuperfection de sou prochain, sans la flatter. 0 mon bon duc , que j'aurai de joie quand je pourrai vous revoir 1
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A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE DE MORTEMART
Suivre la gi-âce pas à pas, et ménager la foiblesse des coiumeiiçans : Proportionner 1( s lectiu'es à l'état intérieur de chacun. Disposilions de Féneloa à l'égar J du cardinal de Noailles.
A Cambrai, 9 janvier 1707.
Nous apprenons chaque jour, ma bonne duchesse , que vous ne cessez point de soufl'rir. J'en ai une véritable peine , et je crains les suites de cet état de souffrance si longue. D'ailleurs, je suis ravi d'apprendre que M. le duc de Mortemart fait bien vers vous et vers le public, et que la jeune duchesse est en meilleur train. Vous ne sauriez user de trop grande patience avec elle en-deçà de la flatterie; car je suis fort tenté de croire que la ^vivacité de son imagination, son habitude de se livrer aux romans de son amour-propre, et la médiocrité de son fonds pour résister à toutes ces difficultés, ne la mette souvent dans une espèce d'impuissance d'aller jusqu'au but. FI me paroît bien plus important de ne rien forcer, et de n'altérer pas la confiance en vous, que de
AVEC LE DUC DE BOURGOGNE , etc. lyl
presser la correction de ses défauts. Il faut suivre pas à pas la grâce, et se contenter de tirer peu à peu des âmes ce qu'elles donnent. Pour M. le duc de Mortemart, on assure qu'il se conduit bien, et il m'a paru que M. le duc de Saint- Aignan estime sa conduite; il loue même la noblesse de ses sentimens, et le fait d'une façon que je crois sincère. Je souhaite que vous soyez soulagée pour l'embarras et pour la dépense sur votre table; vous avez besoin de mettre un bon ordre à vos affaires. Mais puisque M. votre lils fait bien , je crois que vous ne voud^-ez montrer au public ni séparation , ni changement qui puisse faire penser que vous n'êtes pas contente. Mandez-moi, quand vous le pourrez, en quel état il est avec M. le duc de Beauvilliers, et ce qu'il y a à espérer sur la chai'ge ^^\
Je crois vous devoir dire en secret ce qui m'est revenu par une voie digne d'attention. On prétend que Leschelle entre dans la direction de sa nièce et de quelques autres personnes, indépendamment de son frère l'abbé, qui étoit d'abord leur directeur; qu'il leur donne des lectures trop avancées, et audessus de leur portée ; qu'il leur fait lire entr'autres les écrits de N. , que ces personnes ne sont nullement capables d'entendre, ni de lire avec fruit. Je vous dirai là- dessus que, pour me défier de ma sagesse, je crois devoir me borner à vous proposer d'écrire à l'auteur , afin qu'il examine l'usage qu'on doit faire des écrits qu'il a laissés. N'y en a-t-il point trop de
(i) Le duc de Mortemart ëtoit gendre du duc de BeauvilJiers j la charge est sans doute le gouvernement du Havre, qu'eut en effet le duc de Mortemart.
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copies? ne les communique-t-ou point trop facilement? chacun ne se mêle-t-il point de décider pour les communiquer comme il le juge à propos, quoiqu'il ne soit peut-être pas assez avancé pour faire cette décision? Je ne sais point ce qui se passe; ainsi je ne blâme aucun de nos amis. Mais en général je voudrois qu'ils eussent là-dessus une règle de l'auteur lui-même qui les retînt.
Il y a dans ces écrits un grand nombre de choses excellentes pour la plupart des âmes qui ont quelque intérieur ; mais il y en a beaucoup , qui étant les meilleures de toutes pour les personnes d'un certain attrait et d'un certain degré, sont capables de causer de l'illusion ou du scandale en beaucoup d'autres, qui en feront une lecture prématurée. Je voudrois que la personne en question tous écrivît deux mots de ses intentions là-dessus, afin qu'ensuite nous pussions, sans la citer, faire suivre la règle qu'elle aura marquée. Je n'avois point encore reçu l'avis qui regarde Leschelle, quand il est parti d'ici. Vous saurez qu'il est capable d'agir par enthousiasme, et que naturellement il est indocile. Vous pouvez facilement découvrir le fond de tout cela, et le redresser s'il en a besoin. Il importe aussi de bien prendre garde à son frère , qui a été trompé plusieurs fois. Il veut trop trouver de l'extraordinaire. Il a mis ses lectures en la place de l'expérience; son imagination n'est ni moins vive , ni moins roide que celle de Leschelle.
Bon soir , ma bonne duchesse ; ménagez votre santé, et croyez que je ne fus jamais à vous au point que j'y suis.
VI
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M. Quinot a dit à M. Provenchères que I\I. le raidiuui de iNoailles lui avoit témoigné les plus belles chcses du monde pour moi, jusqu'à l'aire entendre qu'il seroit venu me voir à la Villette ^^^ , s'il eût cru les choses bien disposées de ma part. Il ajoutoit que ce caixlinal vouloit le loger chez lui , mais qu'il ne vouloit pas le l'aire sans mon conseil. Pour ce qui est du premier article , voyez , ma bonne duchesse, s'il n'est pas à propos que vous lui disiez qu« je suis très-éloigné d'avoir le cœur malade contre M. le cardinal de Noailies-, que je voudrois , au contraire, être à portée de lui témoigner tous les sentimens convenables; mais que je ne crois pas devoir l'aire des avances qui feroient croire au monde que je me reconnois coupable de tout ce qu'on m"a imputé, et que j'ai quelque démangeaison de me raccrocher à la cour. Le bon M. Quinot disoit qu'il u "avoit pas trouvé , ni en vous ni en M. le duc de Beauvilliers, de facilité pour ce raccommodement. Ainsi je serois bien aise que vous fussiez déchargés l'un et l'autre à cet égard -là. Ayez la bonté de dire tout ce qui doit édifier touchant la disposition du cœur, sans engager aucune négociation.
Quant à l'oft're de M, le cardinal de IVcailles , de loger M. Quinot chez lui , M. Quinot n'a qu'à l'accepter si elle lui convient. Je ne saurois lui donner un conseil là-dessus; car je ne sais ni les commodités qu'il en tireroit, ni les engagemeus où cela le pourroit mettre, ni le degré de confiance qu'on lui donne , ni le désir qu'on a de l'avoir , ni le bien
(■>.) Fénelon avoit passé p.ir Pans, en ail.iiit aux eaux de Bwirhon , !';iuloiune précédent.
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qu'il seroit à poitëe de taire dans cette situation. Ainsi c'est à lui à prendre son parti sur les choses qu'il voit , et que je ne vois point. Mais ce qui est très-assuré, c'est que, s'il va demeurer chez M. le cardinal de Noailles, je ne le considérerai pas moins, et ne compterai pas moins sur son amitié pour moi. Cette démarche , s'il la fait , ne me causera aucune peine. Je n'en ai aucune contre le cardinal même , encore moins contre un très-bon ecclésiastique que je crois plein d'afiection pour moi , et qui peut trèsfacilement loger chez ce cardinal , avec un grand attachement pour lui, sans blesser celui qu'il a poui* moi. En un mot, c'est à lui à examiner ce qui lui convient. Pour moi tout est bon , et sa demeure dans cette maison ne me sera ni pénible ni suspecte. Je crois même que M. le duc de Beauvilliers ne doit nullement être peiné que M. Quinot prenne ce parti, s'il y trouve quelque commodité, ou quelque bien à faire pour l'Église.
AU VIDAME D'AMIENS
Il lui rpprésfiile la patience c\ la nii>éricordc dout Difiu iisp piivprs lui
A Cambrai, 9 février 1707.
Si je vous réponds tard , monsieur, c'est que je ne veux pas vous répondre par la poste. D'ailleurs vous jugez bien de l'empressement que j'aurois pour vous témoigner combien je suis attendri de votre confiance.
\ r temps de cet hiver est pn'cieu\ pour vous.
AVEC LF DUC DL BOUKGOGNE, etc. J q5
^)ue savez-vous si ce ne sera pas le dernier de votre \ie? Peut-être que les eutretieus pleins de loi et de zôle , mais assaisonnés de tendresse et de modération , que M. votre père emploie pour vous afiermir dans le bien , sont les dernières paroles de la vérité pour vous! Peut-être que les impressions de grâce que vous sentez encore, sont les dernières grâces que la miséricorde de Dieu fait à votre cœur ! Hodie si vocem ejiis audieritis , nolite obdurare corda vestra ^"\ Dieu a eu une si grande pitié de votre foihlesse , qu'il vous a arraché ce que vous n'avez jamais eu le courage de lui donner. 11 a fait tomber malgré vous ce qui étoit à craindre. 11 a rompu vos liens, et vous ne voulez pas encore être en liberté. Que faut -il donc qu'il fasse pour vous faciliter votre salut? Voilà les temps périlleux qui s'approchent : Juxta est dies perdit ionis, et adesse festinaiit tempora ^^\ Vous ne craignez point pour votre corps; mais au moins craignez pour votre ame. Méprisez les armes des hommes ; mais ne méprisez pas les jugemens de Dieu. Hélas! je crains pour vous jusqu'à ses miséricordes. Tant de grâces foulées aux pieds se tourneront enfin en vengeances. Rien n'est si terrible que la colère de l'Agneau I
Mais à quoi tient-il que vous ne serviez Dieu? Vous croyez ses vérités-, vous espérez ses biens ; vous connoissez l'égarement insensé des impies •, vous sentez la vanité , l'illusion de la vie présente , l'ensorcellement du monde , le poison des prospérités , la trahison des choses flatteuses, l'écoulement rapide de tout ce qui va s'évanouir. Vous avez été délivré
{a) Ps. xciv. 8. — (e) Deut. xxxil. '^3.
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malgré vous de voti'e esclavage: vos fers sont brisés, et vous ne voulez pas jouir de la liberté des enfaus de Dieu qui vous est offerte. Vous ne sauriez nommer quelcfue chose qui puisse encore partager votre cœur. Que tardez-vous à chercher la paix et la vie dans leur unique source? Gustate , et videte quoniam suavis est Dominus ^"^ 0 que vous serez coupable, si vous résistez à tant d'avances que Dieu fait ! Combien est-il patient avec vous ! combien l'avez-vous fait attendre ! combien l'avez -vous rebuté pour des amusemens indignes I 0 mon cher vidame, ne tardez plus; ouvrez-lui votre cœur-, commencez à le prier, à lire en esprit de prière, à régler vos heures, à remplir vos devoirs, à vaincre votre goût pour l'amusement. En ce point, le monde même, tout corrompu qu'il est, est d'accord avec Dieu. Pardon d'avoir tant prêché.
Je ne saurois prendre Courcelles. Je ne sais point encore si mon tapissier me quittera , et il me faudroit un autre tapissier.
Mille respects à madame la vidame. Je souhaite fort qu'elle conserve quelque bonté pour moi.
(a) Ps. xxxiii. y.
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AU DUC DE CHEVREUSE
Il l'exhorte à tcrmiuer au plus tôt quelques ati'aiies de famille, pour s'occuper eusuile plus libreiueal de Dieu.
A Cauihnii, 24 fiivrier 1707.
Je vous envoie, mon bon duc, une lettre pour M. le vidame; lisez-la : si elle est mal, supprimeziii simplement; si elle est bien, ayez la bonté de la l(>rmer et de la rendre. Je pense souvent à vous avec attendrissement de cœur. J'augmente, ce me semble, en zèle pour madame la duchesse de Chevreuse. Je l'ai trouvée à Chaulnes plus dégagée qu'autrefois: elle est bonne; elle sera, comme je l'espère, encore meilleure. Mettez paisiblement Tordre que vous pourrez à vos aflaires , el songez à vous débarrasser, foute afl'aire , quelque soin et quelque halnleté qu'on y emploie , n'est point bien laite quand ou ne la liuit point; il faut couper court pour aller à une fin, et sacrifier beaucoup pour gagner du temps sur une vie si courte. 0 que je souhaite que vous puissiez respirer après tant de travaux ! En attendant , il faut trouver Dieu en soi, malgré tout ce qui nous environne pour nous l'ôter. C'est peu de le voir par l'esprit comme un objet; il faut l'avoir au dedans pour principe : tandis qu'il n'est qu'oi)jet, il est comme liors de nous;, quand il est principe, on le porte au dedans de soi, et peu à peu il prend toute la place ilu moi. Le moi, c'est Famour-propre. L'amour de Dieu est Dieu même eu aous. IVous ne trouvons plus
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que Dieu .seul en nous, quand raniuiir de J)ieu y a pris la place avec toutes les fonctions que l'arnouipropre y usurpoit. Bon soir , mon bon duc : ne vous écoutez point , et Dieu parlera sans cesse : sa raison sera mise sur les ruines de la vôtre. Quel prolit dans cet échange!
AU MÊME
Sur la mort à soi-même.
A CdiuLtrai , i- mai 17c-.
J'ai attendu , mon bon duc , tout le plus lonsi;teinps que j'ai pu, le passage de M. le vidame-, mais il ne vient point, et je ne puis plus retarder mon départ pour mes visites. Notre P. A. {l'abbé de Longeron ) vous dira bien plus que je ne saurois vous écrire. Il vous parlera de tout ce qui regarde la métaphysique et la théologie. Pour la vie intérieure, je ne saurois vous recommander que deux points : l'un est d'accourcir tant que vous pourrez toutes vos actions et vos discours au dehors-, l'autre , de jeûner de raisonnement. Quand vous cesserez de raisonner, vous mourrez à vous-même: car la raison est toute votre vie. Or, que voulez-vous de plus sur et de plus parfait, que la mort à vous-même? Rien n'est plus opposé à l'illusion de l'amour-propre , que ce qui met la cognée à la racine de l'arbre , et qui fait mourir cet amour. Plus vous raisonnerez , plus vous donnerez (1 alinirnl à celte vie philosophique. Abandonnez-vous
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donc à la siinplicilé et à la folie de la croix. Le premier chapitre de la première Epître aux Corinthiens est fait pour vous. Tâchez de donner une forme à vos aftaires, pour vous mettre en repos. 11 faut tâcher de calmer la bonne duchesse quand elle s'empresse d'en voir la fin : mais il faut suppoi'ter en paix son impatience , et vous en servir comme d'un aiguillon pour vous presser de huir. On gagne en perdant , quand on perd pour abréger : sed ut sapienteg, reditnentes tempus '^"K Si vous venez l'automne à Chaulnes, faites- le-moi savoir de bonne heure , et mandez-moi , avec simplicité , si je pourrai vous aller voir : Dieu sait la joie que j'en aurai ! Aimez toujours, mon bon due, celui qui vous est dévoué, ad convivendum et coinmorienduni.
AU VIDAME D'AMIENS
Ti iui exprime son regret d'avoir perdu l'occasK'ii de le voir a Cambrai. Au CaU'iiu-Cnmhresis , 25 mai 1707
J'ai une \'Taie affliction, monsieur, d'avoir perdu Toccasion de votre passage , pour avoir l'honneur de vous voir. J'avois attendu le plus long- temps qu'il m'avoit été possible, pour ne perdre pas une consolation qui m'éloit si chère: mais je ne pouvois plus diflérer sans manquer absolument à mes visites jusqu'à l'automne ; ce qui étoit dune fâcheuse conséquence par rapport à divers besoins pressans. Ce
la Ephcf. V. 16.
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qui me console de cette perte est la boime lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire : elle m'a rempli de joie. Ne prenez pas celle-ci pour une réponse; j'attends quelque occasion sûre pour vous dire amplement tout ce que je pense. Vous y verrez mon zèle et ma sincérité, dont j'espère que vous serez content.
Au reste , s'il vous arrivoit d'être blessé ou malade , faites-le-moi savoir promptement. Je vous enverrai un carrosse doux, et Cambrai sera votre infirmerie. S'il le falloit, j'irois moi-même vous chercher. Dieu nous préserve de telles occasions de vous témoigner , monsieur , à quel point je vous suis dévoué pour toute ma vie î
AU MÊME
11 lui apprend la manière de s'occuper dans l'oraison.
3i mai 1707.
Vous me demandez, monsieur, la manière dont il faut prier, et s'occuper de Dieu pour s'unir à lui , et pour se soutenir contre les tentations de la vie. Je sais combien vous désirez de trouver, dans ce saint exercice, le secours dont vous avez besoin. Je crois que vous ne sauriez être avec Dieu dans une. trop grande confiance. Dites-lui tout ce que vous avez sur le cœur, comme on se décharge le cœur avec un bon ami sur tout ce qui aillige ou qui lait pl.iisir. Racontez-lui vos peines , aiin (ju'il vous console ;
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dites-lui vos joies, alin qu'il les modère-, exposez-lui vos désirs, alin qu'il les purifie-, représentez-hii vos répugnances , atin qu'il vous aide ù les vainne ; parlez-lui de vos tentations, alin qu'il vous précautionne contre elles; inoutrez-lui toutes les plaies de votre cœur , aiîn qu'il les guérisse. Découvrez-lui votre tiédeur pour le bien , votre goût dépravé pour le mal, votre dissipation, votre fragilité, votre penchant pour le monde corrompu. Dites -lui combien l'araour-propre vous porte à être injuste contre le prochain ; combien la vanité vous tente d'être faux , pour éblouir les hommes dans le commerce ; combien votre orgueil se déguise aux autres et à vous-même. Quand vous lui direz ainsi toutes vos foiblesses, tous vos besoins et toutes vos peines , que n'aurez-vous point à lui dire ! Vous n'épuiserez jamais cette matière; elle se renouvelle sans cesse.
Les gens qui n'ont rien de caché les uns pour les autres , ne manquent jamais de sujets de s'entretenir : ils ne préparent, ils ne mesurent rien pour leurs conversations, parce qu'ils n'ont rien à réserver. Aussi ne cherchent-ils rien : ils ne parlent entre eux , que de l'abondance du cœur -, ils parlent sans réilexion comme ils pensent; c'est le cœur de l'un qui parle à l'autre ; ce sont deux cœurs qui se versent, pour ainsi dire, l'un dans l'autre. Heureux ceux qui parviennent à cette société familière et sans réserve avec Dieu !
A mesure que vous lui parlerez, il vous parlera. Aussi faut-il se taire souvent pour le laisser parler à son tour, el pour l'entendre au fond d« votre cœur. Dites -lui: Loquére , Domine, (juia audit servus
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luus '^"' ; et eucore : Audiani quid loquatur in me Dominus ^"K Ajoutez avec une crainte amoureuse et filiale : Domine , ne sileas à me '■'\ L'Esprit de vérité vous suggérera '"^ au dedans toutes les choses que Jésus-Christ vous enseigne au dehors dans l'Évangile. Ce n'est point une inspiration extraordinaire qui vous expose à l'illusion : elle se borne à vous inspirer les vertus de votre état, et les moyens de mourir à vous-même pour vivre à Dieu : c'est une parole intérieure qui nous instruit selon nos besoins en chaque occasion.
Dieu est le vrai ami qui nous donne toujours le conseil et la consolation nécessaire. Nous ne manquons ([u'en lui résistant : ainsi il est capital de s'accoutumer à écouter sa voix , à se faire taire intérieurement, à prêter l'oreille du cœur, et à ne perdre rien de ce que Dieu nous dit. On comprend bien ce que «■'est que se taire au dehors, et faire cesser le bruit des paroles que notre bouche prononce ; mais on ne sait point ce que c'est que le silence intérieur. Il consiste à faire taire son imagination vaine , inquiète et volage -, il consiste même à faire taire son esprit rempli d'une sagesse humaine , et à supprimer une multitude de vaines réflexions qui agitent et qui dissipent l'ame. Il faut se borner dans l'oraison à des affections simples , et à un petit nombre d'objets , dont on s'occupe plus par amour que par de grands raisonneraens. La contention de tête fatigue , rebute , épuise; Tacquiescement de l'esprit cl l'union du cœur ne lassent pas de même. L'esprit de foi et d'amour
(il) I liei^. III. lo. — :c) Ps. Lxxxn. <j. — (j. Ps xwn i. — 'o' Jnnn XIV. :!f».
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lie laiit jamais quaiul on n'eu ifuitte point la source.
Mais je ue .suis pas, direz-vous, le niaitre de mou imagination, qui sVgare , qui s'échauÔe, qui me trouble; mon esprit même se distrait, et m'entraîne malgré moi vers je ne sais combien d'objets dangereux , ou du moins inutiles. Je suis accoutumé à raisonner 5 la curiosité de mon esprit me domine : je tombe dans l'ennui , dès que je me gène pour la combattre ; l'ennui n'est pas moins une distraction , (jue les curiosités qui me désennuient. Pendant ces distractions , mon oraison s'évanouit , et je la passe toute entière à apercevoir que je ne la fais pas.
Je vous réponds, monsieur, que c'est par le cœur que nous faisons oraison , et qu'une volonté sincère et persévérante de la faire est une oraison véritable. Les distractions qui sont entièrement involontaires n'interrompent point la tendance de la volonté vers Dieu. Il reste toujours alors un certain fonds d'oraison , que l'École nomme intention virtuelle. A chaque fois qu'on aperçoit sa distraction , on la laisse tomber , et on revient à Dieu en reprenant son sujet. Ainsi , outre qu'il demeure , dans les temps mêmfes de distraction, une oraison du fond, qui est comme un feu caché sous la cendre , et une occupation confuse de Dieu ; on réveille encore en soi , dès qu'on remarque la distraction , des aftections vives et distinctes sur les vérités que l'on se rappelle dans ces mornens-là. Ce n'est donc point un temps perdu. Si vous voulez en faire patiemment l'expérience , a'^ous verrez <jue certains temps d'oraison, passés dans la distraction <l dans l'ennui avec une bonne volonté, nourriront votre r<ii ur. et Aous fortilieront contre toutes les tentations.
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Une oraison stche , pourvu qu'elle soit soutenue avec une fidélité persévérante , accoutume une ame à la croix 5 elle l'endurcit contre elle-même 5 elle l'humilie-, elle l'exerce dans la voie obscure de la loi. Si nous avions toujours une oraison de lumière , d'onction , de sentiment el de ferveur , nous passerions notre vie à nous nourrir de lait, au lieu de manger le pain sec et dur; nous ne chercherions que le plaisir et la douceur sensible , au lieu de chercher l'abnégation et la mort -, nous serions comme ces peuples à qui Jésus-Christ reprochoit , qu'ils Tavoient suivi, non pour sa doctrine, mais pour les pains qu'il leur a voit multipliés. Ne vous rebutez donc point de l'oraison , ({uoiqu'elle vous paroisse sèche, vide, et interrompue par des distractions. Ennuyez- vous-y patiemment pour l'amour de Dieu, et allez toujours sans vous arrêter-, vous ne laisserez pas d'y faire beaucoup de chemin. Mais n attaquez point de front les distractions -, c'est se distraire, que de contester contre la distraction même. Le plus court est de la laisser tomber , et de se remettre doucement devant Dieu. Plus vous vous agiterez , plus vous exciterez votre imagination , qui vous importunera sans relâche. Au contraire, })liis vous demeurerez en paix en vous retournant par un simple regard vers le sujet de votre oraison, plus vous vous approcherez de l'occupation intérieure des choses de Dieu. Vous passeriez tout votre temps à combattre contre les mouches qui font du bruit autour de vous : laissez-les bourdonner à vos oreilles, et accoutumez- vous à continuer votre ouvrage, comme si elles étoieiit loin de vous.
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Pour le sujet de vos oraisous , prenez les endroits de l" Evangile ou de l'Imitatiou de Jésus-Christ qui vous touchent le ^)lus. Lisez lentement; et à mesure que quelque parole vous touche, iaites-en ce qu'on fait d'une conserve, cju'on laisse long-temps dans sa bouche pour l'y laisser fondre. Laissez cette vérité couler peu à peu dans votre cœur, r^'^e passez à une autre, que quand vous sentirez que celle-là a achevé toute son impression. Insensiblement vous passerez un gros quart d'heure en oraison. Si vous ménagez votre temps de sorte que vous puissiez la faire deux fois le jour, ce sera à deux reprises une demi-heure d'orartson par jour. Vous la ferez avec facilité, pourvu que vous ne vouliez point y trop faire, ni trop v'oir votre ouvrage fait. Soyez-y simplement avec Dieu dans une conhance d'enfant qui lui dit tout ce qui lui vient au cœur. Il n'est question que d'élargir le cœur avec Dieu, que de l'accoutumer à lui, et que de nourrir l'amour. L'amour nourri éclaire, redresse, encourage , corrige.
Pour vos occupations extérieures, il faut les partager entre les devoirs et les amusemens. Je compte parmi les devoirs toutes les bienséances pour le commerce des généraux de l'armée et des principaux ofhciers, avec lesquels il faut un air de société et des attentions : c'est ce que vous pouvez faire à certaines heures public{ues, où, étant à tout le monde par politesse, on n'est livré à personne en particulier. Hors de ces heures sacrihées à la bienséance, il faut être en commerce particulier avec un très-petit nombre do vrais amis qui pensent comme vous, et qui servent Dieu, ou du moins qui ne vous en éloignent
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pas. Il les faut choisir d'une naissanre et d'un mérite qui conviennent à ce que vous êtes dans le monde.
Vous devez aussi lire, outre les livres de piété, des histoires et d'autres ouvrages qui vous cultivent l'esprit, tant pour la guerre , que pour les affaires auxquelles vous pouvez avoir quelque part dans les emplois.
Une de vos principales occupations doit être , ce me semble , de voir tout ce qui se passe dans une armée, d'en faire parler tous ceux qui ont le plus de génie et d'expérience. Il faut les chercher, les ménager, leur déférer beaucoup, pour en tirer toutes les lumières utiles.
Pour les lectures de pure curiosité , qui ne vont à rien qu'à contenter l'esprit, je les retrancherois dès qu'elles iroient insensiblement jusqu'à vous passionner. Il faut renoncer au vin , dès qu'il enivre. Je n'admettrois tout au plus ces amusemens , auxquels ou fait trop d'honneur en leur donnant le nom d'étude , que comme on joue après diner une ou deux parties aux échecs.
Le capital est de cultiver dans votre cœur ce germe de grâce. Ecartez tout ce qui peut l'aftbiblir -, rassemblez tout ce qui peut le nourrir. Travaillez à force dans les commencemens. Jîegnum Dei vim patitur, et inohnti 7'apiunt ilhid ^°\ Occupez-vous des miséricordes de Dieu , et de sa patience en votre faveur. Ait iynora-s quoniam beniyiiitas Dei ad pœttitentiam te adducit ^^' ? Je ne cesse, monsieur, aucun jour de le prier pour vous. 11 sait à quel point je vous suis dévoué pour toute ma vie.
(a) Matlh. xi. 12. — (e) Hom. \i. /j.
AVEC LU DtC Dt BOUnOOGNE, elc.
AU DUC DE CHEVREU8E
Sur lii iiioit i]p l'iirclicvt'ijiie do Rouen (i), frère de la duchesîe.
24 décembre 1707.
Je ne veux point, mon bon duc, fatiguer notre bonne duchesse par une lettre de condoléance. Elle tie veut de moi aucun compliment , et elle ne doute pas, si je ne me trompe, de la sincéritë avec laquelle je m'intéresse à tout ce qui la touche. J'ai véritablement senti la perte qu'elle vient de faire de monsieur son frère; mais j'y ai adoré la main de Dieu. Ce prélat avoit un fonds de foi, qui étoit mêlé de goûts naturels et de dissipation. Dieu l'a préparé par une longue maladie , et il Ta enfin arraché à tout ce qui étoit dangereux pour lui. Nous savons, mon bon duc, combien nous avons vu de miséricordes semblables dans la même famille ■"-' : il i'aut eu bénir Dieu, et tourner ces pertes à prolit pour se détacher de tout. Le détachement de grâce ne rompt ni n'aJBtbiblit jamais les amitiés; il ne fait que les purifier. Peut-on aimer mieux ses meilleurs amis, que de les aimer de l'amour de Dieu même, et d'aimer Dieu en eux? C'est ainsi, mon bon duc, que je veux vous aimer tous, et point autrement. Je ne veux voir en aucun de vous, que le
(i) Jacques-Nicolas Cnlbcrl , luort à Paris, le 10 décembre 1707, âgé de cinquante-trois ans.
(2; Allusion au marquis de Seigiielai , frère aîné de l'archevêque de Rouen cl de l.i du(hess<> de Chevreuso, mort à trente-neuf ans On a vu plus haut les lellies couchâmes que Feiieloii lui ccrivoit pour raHerniii dans le hieii.
seul bien-aimé. Peut-on se plaindre de ceux qui aiment ainsi leurs amis? Ils les aiment du même amour dont ils s'aiment eux-mêmes. N'est-ce pas l'amour le plus sincère, le plus pur, le plus fort, le plus inaltérable? Je vous en dirois davantage, mais je ne suis pas encore assez aôermi contre une petite fièvre de rhume, qui m'a incommodé pendant trois jours; mandez-moi, je vous conjure, à la première occasion, des nouvelles de monsieur (le vidame^. Je le porte dans mon cœur à l'autel avec attendrissement.
Bonjour, mon bon duc : Dieu soit en vous, coupant , retranchant , ôtant tout le bois inutile , pour ne laisser que le seul tronc nourri de la pure sève. Qu'il soit tout en toutes choses!
^'»V«'%%'« -IV»**^!/* <«%«<% v«
AU MÊME
Sur l'i'tal de la pure foi , et la soustraction de la ferveur sensible.
Un père tendre ne pense pas toujours à son fils : mille objets entraînent son imagination, et par son imagination son esprit. Mais ces distractions n'interrompent jamais l'amour paternel : à quelque heure que son fils revienne dans son esprit, il l'aime; et il sent au fond de son cœur qu'il n'a pas cessé un seul moment de l'aimer, quoiqu'il ait cessé de penser à lui. Tel doit être notre amour pour notre Père céleste ; un amour simple , sans défiance et sans inquiétude. Si rimagiuation s'égare, si l'esprit est entraîné, ne nous troublons point : toutes ces puissances ne sont point
le
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le vrai homme de cœur, rhouiiiie caché dont parle saint Pierre "- , qui est dans rincorruptihilitc d'un esprit modeste et tranquille. Il n'y a qu'à faire un bon usage des pensées libres, en les tournant toujours vers la présence du bien-aimé , sans s'inquiéter sur les autres. C'est à Dieu à augmenter, quand il lui plaira, cette facilité sensible de conserver sa présence : souvent il nous l'ôte pour nous avancer ; car cette facilité nous amuse par trop de réflexions : ces reflexions sont des distractions véritables , qui interrompent le regard simple et direct de Dieu, et qui par là nous retirent des ténèbres de la pure foi. On cherche dans ces réflexions le repos de Tamourpropre, et la consolation dans le témoignage qu'on veut se rendre à soi - même. Ainsi on se distrait par cette ferveur sensible . et au contraire , on ne prie jamais si purement, que quand on est tenté de croire qu'on ne prie plus. Alors on craint de prier mal 5 mais on ne devroit craindre que de se laisser aller à la désolation de la nature lâche, à l'infidélité philosophique qui veut toujours se démontrer à elle-même ses propres opérations dans la foi, enfin au désir impatient de voir et de sentir pour se consoler. Il n'y a point de pénitence plus amère , que cet état de pure foi sans soutien sensible : d'où je conclus que c'est la pénitence la plus effective, la plus crucifiante et la plus exempte de toute illusion. Etrange tentation I on cherche impatiemment la consolation sensible , par la crainte de n'être pas assez pénitent. Ehl que ne prend -on pour
(a) I Petr. m 4.
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pénitence le renoncement à la consolation qu'on est si tenté de chercher?
Enfin il faut se souvenir de Jésus-Christ, que son père abandonna sur la croix. Dieu retira tout sentiment et toute réflexion pour se cacher à Jésus-Christ. Ce fut le dernier coup de la main de Dieu qui frappoit l'homme de douleurs. Voilà ce qui consomme le sacrifice. Il ne faut jamais tant s'abandonner à Dieu, que quand il semble nous avoir abandonnés. Prenons donc la lumière et la consolation quand il la répand, mais sans nous y attacher. Quand il nous enfonce dans la nuit de la pure foi , alors laissonsnous aller dans cette nuit où tout est agonie : un moment en vaut mille dans cette tribulation. On est troublé , et on est en paix : non-seulement Dieu se cache, mais il nous cache nous-mêmes à nous-mêmes, afin que tout soit en foi. On Se sent découragé, et cependant on a une volonté immobile qui veut tout ce que Dieu veut de rude. On veut, on accepte tout, jusqu'au trouble même pnr lequel on est éprouvé. Ainsi on est secrètement en paix par cette volonté qui se conserve au fond de l'ame pour souffrir la guerre. Béni soit Dieu , qui fait en nous de si grandes choses malgré nos indignités. .
Quand j'aurai l'honneur de vous voir , nous parlerons des choses sur lesquelles vous voulez \\n éclaircissement. Je prie notre Seigneur qu'il comble
de ses grâces, vous, madame la et toute
votre famille.
avkc lk duc dk uouhoogvk, etc.
AIT VIDAME D'AMIENS
Il (-uinpatil à ses pciiU'.s iiUcrieures, cl l'exhorte à prendre une généronse résolu lion.
A Cambrai, 28 mars 170S.
Il n'est pas étonnant, monsieur, que vous me craigniez. Pendant que vous ne serez pas d'accord avec vous-même , vous craindrez votre propre raison, et encore plus votre foi, qui vous condamnent : à plus forte raison, craindrez- vous un homme que vous supposez peu compatissant à vos infirmités. Pour moi, je ne suis pas aussi méchant que vous le croyez. Je vous plains ; je voudrois pouvoir vous soulager. Que ne puis-je souffrir vos peines, pour vous en délivrer ! Il n'y a rien que je ne voulusse faire, excepté vous flatter par une mauvaise complaisance. Vous souffrez plus que vous ne souffririez si vous vous jetiez dans le sein de Dieu. Vous n'auriez chaque jour que les mêmes actions à faire , et l'amour vous les adouciroit. Plus vous écoulez votre mollesse , et votre goût pour certains amusemens , plus vous vous préparez d'embarras et d'obstacles. Que tardez-vous à vous déterminer? C'est le partage du cœur et l'irrésolution qui vous font languir. Si vous étiez déterminé , vous verriez les choses tout autrement, et vous sentiriez ce que vous n'avez pas encore .senti. Vous êtes convaincu de ce que vous devez à Dieu. Vous n'avez rien à opposer aux véri-
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tés de la religion, que votre vivacité pour quelques amusemens, et que votre tiédeur pour la vertu. Si veritatem dico vohis , quare non creditis mihi ''"^t Puisque Jésus -Christ vous dit la vérité pour votre salut, pourquoi hésitez- vous? pourquoi ne a^ous livrez-vous pas à sa grâce et à son amour? Malheur à l'homme qui a deux cœurs I Fœ duplici corde ^^^!
0 si vous aviez goûté la consolation et la liberté qu'on trouve à n'être qu'un , et à n'avoir qu'une volonté toute réunie vers le bien, vous regretteriez tous les momens perdus I C'est déjà une grande misère , que d'avoir en soi la révolte de la chair contre l'esprit j mais au moins l'esprit ne devroit pas être divisé. Il faudroit qu'il fût d'accord avec soi-même pour ne vouloir que ce que Dieu veut. Faute de cette réunion intime, on n'a point de paix, on porte dans son cœur une guerre civile. Vous ne pouvez Mnir vos irrésolutions que par la prière. Raisonnez peu-, mais priez i)eaucoup ; et, pour pouvoir prier lieaucoup, prenez la prière avec une simplicité qui vous la facilite.
Je vous ai écrit autrefois à l'armée une lettre sur la manière de vous occuper à l'oraison , et de vous familiariser avec cet exercice. Vous ne sauriez vous y donner une trop grande liberté d'esprit , pour y pouvoir persévérer sans trop de contention et de gêne. Parlez-y à Dieu, comme au meilleur de vos amis, de tout ce que vous connoissez de défauts en vous, de toutes vos peines, de tous vos besoins. Délibérez avec lui sur vos affaires, et demandez -lui conseil sur tout ce qui mérite une décision. Pour ce
(a) Joan. Yill. /|6. — (e) EccU. il. 14.
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qui est de certaius partis à prendre, sans losqiwls vous ne feriez (jue languir, il faut se tenir rigueur à soi-raênie , et aller en avant sans regarder derrière soi. C'est par là qu'on en est quitte à meilleur marché. Quoique vous me craigniez comme un loup-garou , je meurs d'envie de vous embrasser à votre passage. Aimez, s'il vous plaît, monsieur, celui qui vous honore et aime sans mesure.
V^WV\V*>.■vv^^ > v^%W\\ VV\%\\V VX\\V%* \W\\\\ V%.VVVV* v-vwv-vv WWV^V
DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
Il se réjouit de ce que les circonslauces lui permeltent d'nvoir celle année la cousolaliou de le voir.
A Senlii , i5 njiii 1708.
Je suis ravi , mon cher archevêque , que la campagne que je vais faire en Flandres me donne lieu de vous embrasser , et de vous renouveler moi-même les assurances de la tendre amitié que je conserverai pour vous toute ma vie. S'il m'avoit été possible, je me serois fait un plaisir d'aller coucher chez vous; mais vous saA ez qu'il y a des raisons qui m'obligent à garder des mesures, et je crois que vous ne vous en formaliserez point. Je serai demain à Cambrai suf les neuf heures; j'y mangerai un morceau à la poste , et je monterai ensuite à cheval pour me rendre à Yaleucieunes. J'espère vous y voir, et vous y entretenir sur diverses choses. Si je ne vous donne pas souvent de mes nouvelles, vous croyez bien que
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<c n'est pas manque d'amitié et de retonnoissance : elle est assurément telle qu'elle doit être.
DU MÊME AU MÊME
Sur l'entrevue que le Duc de Bourgogne doit avoir prochaintmeut avec l'Electeur de Cologne. Ses seiitiniens sur le jansénisme , et ses dispositions envers Fénelon. '
A Valencicuues , le 21 mai 1708.
Votre lettre m'a été rendue en particulier, mon cher archevêque, et je vous envoie la réponse par la même voie. C'est la meilleure dont vous puissiez user, lorsque vous le jugerez à propos. L'Électeur de Cologne a fait savoir à M. de Vendôme qu'il désiroit me voir; et à cause des inconvéniens du cérémonial, et que je ne lui pourrois pas donner autant qu'il prétendroit , il a été convenu que je ne le verrois qu'à cheval , et je crois que ce sera le jour de la revue de l'armée : ainsi faites-lui la réponse que vous avez projetée. Je sais que ce prince a plus de mérite qu'on ne lui en croit : je le connois par moimême. Je suis charmé des avis que vous me donnez dans la seconde partie de votre lettre , et je vous conjure de les renouveler toutes les fois (ju'il vous plaira. 11 meparoît, Dieu merci, que j'ai une partie des sentimens que vous m'y inspirez , et que , me faisant connoître ceux qui me manquent, Dieu me donnera la force de tout accomplir, (^t d'user des remèdes que vous me prescrivez. Il me paroît que ,
AVEC I.E DUC DE HODRCOONK, CtC. 7,1.")
pour ne guère uous voir, vous ne me connoissez pas mal encore. Quant à l'article qui regarde les Jansénistes , j'espère , par la grâce de Dieu , non pas telle qu'ils l'entendent, mais telle que la conuoît TÉglise catholique , que je ne tomberai jamais dans les pièges qu'ils voudront me dresser. Je connois le fond de leur doctrine , et je sais qu'elle est plus calviniste (|ue catholique. Je sais qu'ils écrivent avec esprit et justesse; je sais qu'ils font profession d'une morale sévère , et qu'ils attaquent fortement la relâchée ; mais je sais eu même temps qu'ils ne la pratiquent pas toujours. Vous eu connoissez les exemples, qui ne sont que trop fréquens. J'aurai une attention trèsparticulière à ce qui regarde les églises et les maisons des pasteurs : c'est un point essentiel , et je garderai sur ces points une exacte sévérité. Continuez vos prières , je vous en supplie : j'en ai plus besoin que jamais. Unissez -les aux miennes, ou plutôt je les unirai aux vôtres ; car je sais qu'en pareil cas Tévê- ([ue est au-dessus du prince. Vous faites très -sagement de ne point venir ici, et vous en pouvez juger par ce que je n'ai point été coucher à Cambrai. J'y aurois été assurément sans les raisons décisives qui m'en ont empêché. Sans cela , j'aurois été ravi de vous voir ici pendant le séjour que j'y fais, et de vous y entretenir sur beaucoup de matières , où vous auriez été plus capable que personne de m'éclaircir et de me donner conseil. Vous savez l'amitié que j'ai toujours eue pour vous, et que je vous ai rendu justice au milieu de tout ce dont on vous accusoit injustement. Soyez persuadé cpie rien ne sera capable de la diminuer, et qu'elle durera autant que ma vie.
DE FÉNELON AU VIDAME D'AMIENS
Il le remercie d'un petit service , et l'engage à demeurer fidèle à Dieu.
A Cambrai, 28 mai 1708.
Je vous suis très-obligé, monsieur, de la bonté avec laquelle vous avez bien voulu prendre les soins que je vous avois demandés. Les miens seront de prier Dieu pour vous pendant la campagne , afin qu'il vous conserve de toutes les façons. Vous voilà tous les jours exposé aux occasions dangereuses. J'avoue qu'une telle situation me fait de la peine pour les personnes que j'honore et que j'aime. Je leur souhaite fort une conscience pure , qui soit le fondement d'une humble confiance en Dieu, pour aller, s'il le faut, paroître devant lui.
Quand ou a fait son devoir pendant quelque temps, on peut continuer : on est le même homme, et Dieu n'abandonne point ceux qui sont fidèles à sa grâce. En faisant le bien , on n'a point été malheureux : pourquoi craint-on de le devenir en continuant? On a même goûté la paix et la joie d'une bonne conscience ; pourquoi ne veut-on pas encore la goûter? Vous devez plus à Dieu qu'un autre, vous qid avez acquis beaucoup de connoissances très-utiles , et qui avez l'esprit exercé aux réflexions les plus sérieuses: mais je ne compte pour rien l'esprit et le courage pour la vertu , à moins qu'on ne recoure avec une sincère défiance de soi-même à la grâce de Dieu.
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Honorez-moi, s'il vous plaît, monsieur, de la continuation de votre amitié, et regardez- moi comme l'homme du monde qui vous est le plus dévoué.
A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE DE MORTEMART
Combattre ses défauts patiemiuent cl s.'iiis trouble : donner aux autres uue grande liberté de s'ouvrir à nous.
A Cambrai , H juin 1708.
Je vous avoue, ma bonne duchesse, que je suis ravi de vous voir accablée par vos défauts , et par rimpuissance de les vaincre. Ce désespoir de la nature , qui est réduite à n'attendre plus rien de soi , et à n'espérer que de Dieu , est précisément ce que Dieu veut. Il nous corrigera quand nous n'espérerons plus de nous corriger nous-mêmes. Il est vrai que vous avez un naturel prompt et âpre , avec un fonds de mélancolie , qui est trop sensible à tous les défauts d'autrui , et qui rend les impressions difficiles à effacer -, mais ce ne sera jamais votre tempérament que Dieu vous reprochera, puisque vous ne l'avez pas choisi, et que vous n'êtes pas libre de vous rôter. Il vous servira même pour votre sanctilication , si vous le portez comme une croix. Mais ce que Dieu demande de vous, c'est que vous fassiez réellement dans la pratique ce que sa grâce met dans vos mains. Il s'agit d'être petite au dedans , ne pouvant pas être douce au dehors. Il s'agit de laisser tomber votre hauteur naturelle , dès que la lumière
VOUS en vient. 11 s'agit de réparer par petitesse ce que vous aurez gâté par une saillie de hauteur. Il s'agit d'une petitesse pratiquée réellement et de suite dans les occasions. 11 s'agit d'une sincère désappropriation de vos jugemens. Il n'est pas étonnant que la haute opinion que toutes nos bonnes gens ont eue de toutes vos pensées depuis douze ans, vous ait iuseasiblenient accoutumée à une confiance secrète en vous-même , et à une hauteur que vous n'aperceviez pas. Voilà ce que je crains pour vous cent fois plus cpie les saillies de votre humeur. Votre humeur ne vous fera faire que des sorties brusques -, elle servira à vous montrer votre hauleur, que vous ne verriez peut-être jamais sans ces vivacités qui vous échappent : mais la source du mal n'est que dans la hauteur secrète qui a été nourrie si long-tenips par les plus beaux prétextes.
Laissez-vous donc apetisser par vos propres défauts, autant que l'occupation des défauts d'autrui vous avoit agrandie. Accoutumez-vous à voir les autres se passer de vos avis , et passez-vous vous-même de les juger. Du moins , si vous leur dites quelque mot , que ce soit par pure simplicité , non pour décider et pour corriger, mais seulement pour proposer par simple doute, et désirant qu'on vous avertisse comme vous aurez averti. En un mot, le grand point est de vous mettre de plain-pied avec tous les petits les plus imparfaits. 11 faut leur donner une certaine liberté avec vous , qui leur facilite l'ouverture de cœur. Si vous avez reçu quelque chose jiour eux , il faut le leur donner , moins par correction que par consolation et nourriture.
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A l'égard de M. de Chamillard , vous ne ferez jamais si bien ce que Dieu demandera de ■vous, que ([uaïul vous n'y aurez ni empressement ni activité. Ne vous mêlez de rien , quand on ne vous cherchera pas. Vous n'aurez la conhauce des gens pour leur bien, et vous ne serez à portée de leur être utile, qu'autant que vous les laisserez venir. Rien n'ac- ({uiert la conliance , que de ne l'avoir jamais cherchée. Je dis tout ceci , parce qu'il est naturel qu'on soit tenté de vouloir redresser ce qui paroît en avoir un pressant besoin , et à quoi on s'intéresse. Pour garder un juste tempérament là-dessus, vous pou- \oz consulter quelqu'un qui en sait plus que moi. Dieu sait, ma bonne duchesse, à quel point je suis uni à vous, et combien je souhaite que les autres le >oient.
AU VIDAME D'AMIENS
Il l'engage à être ferme dans ses résolutions.
10 août 1708.
Il y a long-temps, monsieur, que je désire avoir l'honneur de vous écrire ; mais les mouvemens de guerre, qui vous occupent depuis quelque temps, m'en ont empêché. Je ne puis néanmoins résister toujours à mon inclination et à mon zèle. J'ai été ravi de savoir ([ue vous étiez en santé parfaite après tout ce qui s'est passé. Il ne me reste qu'à désirer que N.... ^' ne se
( I) II y a tout lien (le noire que l;t leUrc i\ signilie le vidamc luinicnie, <[uc Fénelon ne désigne qu'en tierce personne, dans la crainte que sa lettre ue lût interceptée.
laisse point entraîner par les amusemens journaliers, et qu'il soit ferme à exécuter le projet qu'il a formé. Il faut (lu courage à toutes choses : ce n'est point un courage d'efiort et de saillie, mais de patience et d'égalité. Moins on se fait de violence, moins on est capable de s'en faire : au contraire , plus on se fait de violence , plus on s'accoutume à prendre sur soi. Les choses qu'on quitte paroissent ce qu'elles sont dès qu'on les a quittées; et on n'en fait cas, que quand on n'est pas encore assez résolu de les mépriser.
Vous me direz peut-être que X.... pense là-dessus précisément comme vous et moi , mais qu'il est foible , plein de goût pour l'amusement , et qu'il craint la peine de s'appliquer. Je réponds que N.... doit désirer de vaincre sa foiblesse. Vous me répondrez : Comment ^ aincra-t-il sa foiblesse, lui qui est foible? où est la force par laquelle il pourra se vaincre ? Je réponds que c'est déjà un commencement de force que de sentir qu'on est foible. Un malade qui sent combien il est foible, a au moins un sentiment qui est une ressource pour lui 5 ensuite il prend un bâton, demande des alimens pour se fortifier, et a recours à quelqu'un pour le soutenir quand il veut sortir de son lit.
N doit chercher en autrui tout ce qu'il sent
qui lui manque en lui-même. Vous lui rendrez un grand service , si vous lui remettez souvent cette vérité devant les jeux. Vous êtes très-propre à l'en persuader, vous qui la connoissez à fond. Il faut le réveiller souvent par de petits mots, sans le fatiguer. De temps en temps pressez-le uu peu de ])onne ami-
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lié , pour l'engager à faire certains })a.s nécessaires. Il ea ressentira une vraie consolation , et vous serez ravi de l'avoir déterminé. Vous savez, monsieur, combien je vous suis dévoué.
A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE DE MORTEMART
La paix iiitérieujc ne se trouve que d.ius la petitesse et Id di'sapprojirialion de l'esprit.
A Cimbrai , 22 ;ioùt 1708.
Le grand abbé {de Beamnont) vous dira de nos nouvelles, ma bonne duchesse : mais il ne sauroit vous dire à quel point mon cœur est uni au vôtre. Je souhaite fort que vous ayez la paix au dedans. Vous savez qu'elle ne se peut trouver que dans la petitesse, et que la petitesse n'est réelle qu'autant que nous nous laissons rapetisser sous la main de Dieu en chaque occasion. Les occasions dont Dieu se sert consistent d'ordinaire dans la contradiction d'autrui qui nous désapprouve, et dans la foiblesse intérieure que nous éprouvons. Il faut nous accoutumer à supporter au dehors la contradiction d'autrui , et au dedans notre propre foiblesse. Nous sommes véritablement petits quand nous ne sommes plus surpris de nous voir corrigés au dehors , et incorrigibles au dedans. Alors tout nous surmonte comme de petits enfans , et nous voulons être surmontés; nous sentons que les autres ont raison, mais que nous sommes dans l'impuissance de nous vain-
cre pour nous redresser. Alors nous désespérons de nous-mêmes . et nous n'attendons plus rien que de Dieu. Alors la correction d'autrui, quelque sèche et dure qu'elle soit, nous paroît moindre que celje qui nous est due. Si nous ne pouvons pas la supporter, nous condamnons notre délicatesse encore plus que nos autres imperfections. La correction ne peut plus alors nous rapetisser, tant elle nous trouve petits. La révolte intérieure, loin d'empêcher le fruit de la correction, est au contraire ce qui nous en lait sentir le pressant besoin. En effet, la correction ne peut se faire sentir, qu'autant qu'elle coupe dans le vif. Si elle ne coupuit que dans le mort, nous ne la sentirions pas. Ainsi plus nous la sentons vivement, plus il faut conclure qu'elle nous est nécessaire.
Pardonnez-moi donc , ma bonne duchesse , toutes mes indiscrétions. Dieu sait combien je vous aime, et à quel point je suis sensible à toutes vos peines. Je vous demande pardon de tout ce que j'ai pu vous écrire de trop dur -, mais ne doutez pas de mou cœur , et comptez pour rien ce qui vient de moi. Regardez la seule main de Dieu , qui s'est servi de la rudesse de la mienne pour vous porter un coup douloureux. La douleur prouve que j'ai touché à l'endroit malade. Cédez à Dieu : acquiescez pleinement : c'est ce qui vous mettra en repos, et d'accord avec tout vous-même. Voilà ce que vous savez si bien dire aux autres. L'occasion est capitale-, c'est un temps de crise. 0 quelle grâce ne coulera point sur vous, si vous portez, comme un petit enfant, tout ce que Dieu lait pour vous rabaisser, et pour vous désapproprier, tant de votre sens, que
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(le voire volonté I Je le ])rie de vous f-Axro si ix'lite, (lu'on ne vous trouve plus.
AU YIDAME D'AMIENS.
Il ne .Toil p:is qiio le Duc de Bourgogne doive retourner à It cou: «Jiuis les cirooustanccs présentes.
A Cambrai, 7 seplenihro 1708.
Je suis eu tristesse et en peine, monsieur, depuis plusieurs jours. Nous prions j)our l'État, pour le prince auprès duquel vous êtes,, pour vous, et pour beaucoup de personnes chères. Je vous conjure d'avoir la bonté de rendre en main propre la lettre ci -jointe, sans que personne puisse l'apercevoir, ni s'en douter; le secret est essentiel. Ne craignez rien; la chose en elle - même ne vous commet nullement. Vous savez , monsieur , avec quels sentimens vifs et tendres je vous suis dévoué pour tout le reste de ma vie, et sans réserve.
Je vous conjure de ne perdre pas un seul moment pour rendi'e ma lettre.
On commence à répandre un bruit que tous vos généraux, excepté M. de Vendôme, trouvent le secours impossible, et que M^"^ le D. de B. (/e Duc de Bourgogne ) est sur le point de s'en retourner à la cour : cela me perce le cœur. M^*" le D. de B. ne sauroit partir après rien de plus triste que l'abandon de Lille. Ainsi le reste de la campagne, après la prise de cette ville, ne peut avoir rien
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(le plus amer : au contraire, il peut arriver des cas où Ton trouve quelque adoucissement à ce malheur , et je voudrois que le prince en eût le mérite et la gloire. Il est inutile de dire que le prince ne doit pas être présent à l'auront de cette ville prise j il ne l'auroit pas moins en se retirant quelques jours avant la prise, qu'en demeurant à l'armée : au moins il paroîtroit qu'il n'est pas venu pour une espèce de carrousel , et qu'il soutient avec patience , courage et ressource , les malheureuses occasions. C'est un genre de gloire qui reste à acquérir très - avantageusement , quand les succès deviennent impossibles. Mais s'il s'en va avec précipitation , laissant à un autre le soin de relever les armes du Roi , on lui imputera les mauvais évènemens déjà arrivés, et on supposera qu'il a fallu laisser à un autre le soin de les réparer. Je prie Dieu qu'il soit son conseil.
AU DUC DE BOURGOGNE
Il .souhaite fjuc ce j)rince demeure à la têle des armées jxisqu'à In (lu de la campagne (i).
( SL'ptombro 1708. )
Je n'ai garde, monseigneur, de me mêler des affaires qui sont au-dessus de moi , et principalement
(1) CeUe leUrc, d;ins toutes les éditious prcciideiiles se trouve |ointe à deux autres qu'on verra plus bas; ce seul les lettres 86 et 88. La lecture «le ces diliéreiites pièces, et la comparaison «jue nous en avons faite avec les IclU-es intermédiaires , nous a convaincus qu'elles dévoient «?tre sépji-
de
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de celles de la guerre , que j'ignore profondément ; mais la connoissance de vos bontés, et un excès de zèle, me font prendre la liberté de vous dire, par cette voie très-sure et très-secrète, que, si Dieu permettoit que vous ne pussiez pas secourir Lille , il conviendroit au moins, si je ne me trompe, que vous fissiez les dernières instances pour obtenir la permission de demeurer à la tète des armées jusqu'à la fin de la campagne. Quand un grand prince comme vous , monseigneur , ne peut pas acquérir de la gloire par des succès éclatans, il faut au moins qu'il tâche d'en acquérir par sa fermeté , par son génie , et par ses ressources dans les tristes évènemens. Je suis persuadé, monseigneur, que toute la pente de votre cœur est pour ce parti. Il ne dépend pas de vous de faire l'impossible; mais ce qui peut soutenir la réputation des armes du Roi et la vôtre, est que vous fassiez jusqu'à la fin tout ce qu'un vieux et grand capitaine feroit pour redresser les choses. Les habiles gens vous feront alors justice; et les habiles gens décident toujours à la longue dans le public. Souffrez cette indiscrétion du plus dévoue et du plus zélé de tous les hommes.
4tre séparées, comme elles le sont en effet dans les copies que nous avonj sous les yeux , et que M. le cardinal de Bausset a suivies dans \' Histoire de Fénelon f liv. vn.
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AU MÊME
C'est dans l'adversité que doit éclater le courage d'au prince : exempt* de srtiiit Louis. Eviter l'indérisiou , quand on est a la tête des afi'aires.
A Cambrai , i6 septembre 1708.
Monseigneur, je ne suis consolé des mécomptes que vous éprouvez , que par l'espérance du fruit que Dieu vous fera tirer de cette épreuve. Dieu donne souvent, comme saint Augustin le remarque, les prospérités temporelles aux impies mêmes, pour montrer combien il méprise ces biens dont le monde est si ébloui. Mais pour les croix, il les réserve aux siens, qu'il veut détacher, humilier sous sa puissante main, et rendre l'objet de sa complaisance. C'est parce que vous étiez agréable à Dieu, dit l'ange à Tobie ^"^ , qu'il a été nécessaire que la tentation vous éprouvât. Il manque beaucoup à tout homme , quelque grand qu'il soit d'ailleurs, qui n'a jamais senti l'adversité. Le Sage dit ■*' : Celui qui n a point été tenté, que sait-il? On ne connoît ni les autres hommes ni soi-même , quand on n'a jamais été dans l'occasion du malheur, où l'on fait la véritable épreuve de soi et d'autrui. La prospérité est un torrent qui vous porte; en cet état, tous les hommes vous encensent, et vous vous enivrez de cet encens. Mais l'adversité est un torrent qui vous entraîne , et contre lequel il faut se roidir sans relâche. Les grands
,<!) Toh. MI. i;i. — («-, F.ccli. \x\iy . y.
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princes ont plus de besoin que tout le reste des hommes des leçons de l'adversité : c'est d'ordinaire ce qui leur manque le plus. Ils ont besoin de contradiction pour apprendre à se modérer, comme les <^ens d'une médiocre condition ont besoin d'appui. Sans la contradiction, les princes ne sont point dans les travaux des hommes ^"\ et ils oublient l'humanité. Il faut qu'ils sentent que tout peut leur échapper, que leur grandeur même est fragile, et que les hommes qui sont à leurs pieds leur manqueroient, si cette grandeur venoit à leur manquer. Il faut qu'ils s'accoutument à ne vouloir jamais hasarder de trouver le bout de leur pouvoir, et qu'ils sachent se mettre par bonté en la place de tous les autres hommes, pour voir jusqu'où il faut les ménager. En vérité , monseigneur , il est bien plus important au vrai bien des princes et de leurs peuples, que les princes acquièrent une telle expérience, que de les voir toujours victorieux. Ce que je craignois pour vous étoit une joie flatteuse de commander une si puissante armée. Je priois Dieu que vous ne fussiez point comme ce roi dont il est dit dans l'Écriture : Gloriabatur quasi potens in potcntia exercitûs sui ^^' . Les plus grands princes n'ont que des forces empruntées. Leur confiance est bien vaine , s'ils s'imaginent être forts par cette multitude d'hommes qu'ils assemblent. LTn contre-temps, une ombre, un rien met l'épouvante et le désordre dans ces grands corps. Je fus touché jusqu'aux larmes , lorsque je vous entendis prononcer avec tant de religion ces aimables paroles : Hi in currihus, et hi in equis : nos autem.
(.a) Ps. LXXM. 5. — (e) Judith, i. [\.
•i.'xB COftRESrO.VDAXCE
'/// noniina JJomini ^"K Beaucoup de gens grossiers s'imaginent que la gloire des princes dépend des succès : elle dépend des mesures bien prises, et non des succès que ces mesures préparent. Elle ne dépend pas même -entièrement des mesures bien prises; car les fautes que les princes les plus habiles peuvent faire, se tournent à profit pour les perfectionner, et pour relever leur réputation , quand ils savent en faire un bon usage.
Le véritable honneur des princes ne dépend que de leur vertu. Ils ne peuvent être qu'admirés, s'ils se montrent bons , sages , courageux , patiens. L'adversité leur donne un lustre qui manque à la prospérité la plus éclatante. Elle découvre en eux des ressources que le monde n'auroit jamais vues , si tout fut venu au-devant d'eux , au gré de leurs désirs. La plus grande de toutes les victoires est celle d'une sagesse et d'un courage qui est victorieux du malheur même.
On n'en sauroit donner un exemple plus décisif que celui du roi saint Louis. Il combaîtoit pour la religion-, et Dieu, qui Taimoit, lui donna toutes les croix que vous savez. Je prie très-souvent, alin que le petit-fils de ce grand roi soit l'héritier de ses vertus , et que vous soyez, comme lui , selon le cœur de Dieu. Ma joie seroit grande, si vous pouviez exécuter de grandes choses pour le Roi et pour TEtat-, mais, si Dieu permet que vous ne puissiez pas les exécuter, je souhaite qu'au moins vous fassiez jusqu'au bout tout ce qu'on peut attendre de vous. Vous
(a) Bj. XIX. i<.
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Je ferez sans doute, monseigneur : si vous êtes lidèle à Dieu , il vous conduira comme par la main.
Oserai-je vous dire ce que j'apprends que le public dit? Si je suivois les règles de la prudence, je ne le terois pas. Mais j'aime mieux m'exposer à vous paroître indiscret, que manquera vous dire ce qui sera peut-être utile dans un cœur tel que le vôtre. On vous estime sincèrement-, on vous aime avec tendresse ; on a conçu les plus hautes espérances des biens que vous pourrez faire : mais le public prétend savoir que vous ne décidez pas assez, et que vous avez trop d'égards pour des conseils très-inférieurs à vos propres lumières. Comme je ne sais point les laits , j'ignore sur qui tombent tous ces discours , et je ne fais que vous rapporter simplement, mot pour mot , ce que je ne sais ni ne puis démêler.
Il est vrai, monseigneur, que votre soumission aux volontés du Roi doit être inviolable-, mais vous devez user de toute l'étendue des pouvoirs qu'il vous laisse, pour le bien de son service. De plus, il convient que vous fassiez les plus fortes représentations, si vous voyez que vous ayez besoin qu'on augmente vos pouvoirs. Un prince sérieux , accoutumé à l'application , qui s'est donné à la vertu depuis longtemps, et qui achève sa troisième campagne à l'âge de vingt-sept ans commencés , ne peut être regardé comme étant trop jeune pour décider. M. le duc d'Orléans a des pouvoirs absolus pour la guerre d'Espagne. On a déjà vu par expérience qu'on ne peut attendre de vous, monseigneur, qu'une conduite mesurée et pleine de modération. Il ne s'agit point des décisions que vous pourriez faire tout seul, con-
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tre l'avis de tous les officiers-généraux de l'armée : il suffit seulement que vous soyez libre de suivfe ce que vous croirez à propos , quand votre avis sera confirmé par ceux des officiers-généraux qui ont le plus de réputation et d'expérience. On hasardera beaucoup moins en vous donnant de tels pouvoirs, qu'en vous tenant gêné et assujétl aux pensées d'un particulier, ou en vous faisant toujoiu's attendre les décisions du Roi. Ce dernier parti vous exposeroit à de très-fàcheux contre-temps. Il y a des cas pressans où l'on ne peut attendre sans perdre l'occasion , et où personne ne peut décider, que ceux qui voient les choses sur les lieux.
Je vous demande pardon , monseigneur , de cet excès de liberté qui vient d'un excès de zèle. Je n'ai, Dieu merci, aucun intérêt en ce monde. Je ne suis occupé que du vôtre , qui est celui du Roi et de l'État. Je sais à qui je parle , et je ne puis douter de la bonté de votre cœur. Le mien vous sera dévoué le reste de ma vie avec l'attachement le plus inviolable, et avec le respect le plus profond.
AU VIDAME D'AMIENS
11 l'exhorte à se donner courageuscineiit à Dieu, >'t lui indique f[uelques uir)yens pour se soutenir.
A (^iiinl)rai, 17 srjiteiulire 1708.
J'a VOIS pris la liberté, monsieur, de vous envoyer, par la \oie sûre d'un de vos principaux domestiques,
^ AVKC LE DUC DK BOUKCOGM:, ftc. 'i5l
une lettre pour M^*^ le Duc de Bourgogne : souftre/. que j'y en ajoute une seconde qui est jointe à celleci. Je vous supplierois de me la renvoj er par mon domestique, si vous aviez quelque raison pour ne la rendre pas, ou si vous ne pouviez pas trouver une occasion de la rendre en secret. Ce qui est très-cerlain , c'est que , quand même ma lettre seroit vue de tout le monde , ce qu'elle contient ne pourroit être blâmé ni du Roi ni du public ; mais il est nécessaire qu'elle demeure bien secrète. Je ne puis mieux faire (|ue d'abandonner le tout entre vos mains.
Je prie Dieu tous les jours pour vous, afin (J»i'il vous soutienne contre vous-même, et qu'il ne permette pas que toutes ses grâces, si abondamment répandues dans votre cœur, se tournent en condamnation. Vous connoissez le bien-, vous l'aimez : il est dans votre cœur ; il vous y reproche tout ce que vous faites , et tout ce que vous ne faites pas. Vous méprisez le charme qui vous retient-, vous avez honte de ce que vous mettez en la place de Dieu. Vous auriez horreur de mourir comme vous vivez, dans la dissipation, dans la tiédeur et dans l'infidélité. Vous sortiriez de cette espèce d'ensorcellement, si vous vouliez bien vous gêner un peu pour vous mettre dans l'habitude de deux choses: l'une est de faire un peu d'oraison et de lecture, soir et matin un petit quart d'heiîre , avec un peu de retour en vous-même pour y trouver Dieu, et pour vous renouveler en sa présence dans les principales occasions de la journée; l'autre est d'éviter tout ce qui dissipe, qui passionne, et qui ôte le goût de Dieu. Vous trouverez qu'il n'y a que les amusemens inutiles qui ca-asent
rette dissipation , et que toutes les occupations qui sont dans l'ordre de la Providence par rapport à votre état, ne vous éloigneront point de Dieu, quand vous voudrez bien en user modérément pour l'amour de lui. Peut -on se donner à lui à meilleur marché? Courage donc, monsieur! Xe hésitez plus, et livrezvous à celui qui vous veut pour votre bonheur éterliel. Vous aurez dès ce monde le centuple de ce que vous aurez quitté. Je vous suis dévoué sans réserve : Dieu le sait.
DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
Il est disposé à rester constamment à la tête de l'armëe , à moins d'uu ordre supérieur. Sui" sa conduite pendant le siège de Lille , et sur l'indécision qu'on lui reprochoit.
An camp du SauLsoir , 20 septembre 1708.
J'ai reçu , depuis quelque temps , deux de vos lettres , mon cher archevêque ; vous comprenez aisément que je n'ai pas trop eu le temps de répondre plus tôt à la première ; et , pour la seconde , elle ne m'a été rendue qu'hier. Il n'a point été question de parler sur mon retour; mais vous pouvez être persuadé que je suis et que j'ai toujours été dans les mêmes sentimens que vous sur ce chapitre , et qu'à moins d'un ordre supérieur et réitéré , je compte , quoi qu'il arrive , de linir la campagne , et d'être à la tête de l'armée tant qu'elle sera assemblée. J'en viens à la seconde. Il est vrai que j'ai essuyé une
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épreuve depuis quinze jours-, et je me trouve bien loin de Tavoir reçue comme je le devois , me laissant et emporter aux prospérités et abattre dans les adversités, et me laissant aussi aller à un serrement de cœur et aux noirceurs causées par les contradictions , et les peines de l'incertitude et de la crainte de faire quelque chose mal à propos dans une affaire d'une conséquence aussi extrême pour TEtal. Je me trouvois avec Tordre du Roi réitéré d'attaquer les ennemis , M. de Vendôme pre.-sant de le faire, et, de l'autre côté, le maréchal de Berwick et tous les anciens officiers, avec la plus jurande partie de l'armée , disant qu'il étoit impossible d'y réussir, et que Tarmée s'y perdroit. Le Roi me réitéra son ordre après une première représentation, à laquelle je me crus obligé. M. Chamillard arriva le soir, et me confirma la même chose. Je voyois les funestes suites de la perte d'une bataille , sans pouvoir presque espérer de la gagner, et que le mieux qui pouvoit nous arriver étoit de nous retirer après une attaque infructueuse. Voilà l'état où j'ai été pendant huit ou neuf jours, jusqu'à ce qu'enfin le Roi, informé de l'état des choses, n'a plus ordonné l'attaque, et m'a remis à prendre mon parti. Sur ce que vous dites de mon indécision , il est vrai que je me le reproche à moi-même ; et que, quelquefois paresse ou négligence , d'autres , mauvaise honte , ou respect humain, ou timidité, m'empêchent de prendre des partis, et de trancher net dans des choses importantes. Vous voyez que je vous parle avec sincérité; et je demande tous les jours à Dieu de me donner, avec la sagesse et la prudence, la force et
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Je courage pour exécuter ce que je croirai de mon devoir. Je n'avois point cette puissance décisive quand je suis entré en campagne , et le Roi m'avoit dit que, quand les avis seroient dififérens , de me rendre à celui de M. de Vendôme , lorsqu'il y persisteroit. Je la demandai après l'affaire d'Oudenarde ^^'' ; elle me fut accordée , et peut-être ne m'en suis-je pas servi autant que je le devois. Pour toutes les louanges que vous me ;donnez, si elles ne venoient d'un homme comme vous, je les prendrois pour des flatteries; car en vérité , je ne les mérite guère , et le monde se trompe dans ce qu'il pense sur mon sujet. Mais il faut , avec la grâce de Dieu , mériter ce que l'on en croit , du moins en approcher. Vous savez mon amitié pour vous; elle ne finira qu'avec ma vie. Je me sers de cette occasion pour vous demander si vous ne croyez pas qu'il soit absolument mal de loger dans une abbaye de filles : c'est le cas où je me trouve. Les religieuses sont pourtant séparées , mais j'occupe une partie de leurs logeraens ; et, s'il étoit nécessaire, je quitterois la maison, quoi que l'on en put dire. Dites-moi, je vous eu prie, votre sentiment, d'autant plus que je suis présentement dans votre diocèse.
(i) Le combat d'Oudenarde, où une partie de l'armée françoise éprouva quelque échec, s'oloit donné le ii juillet précédent. Voyez ci-après U lettre 91 , pag. 25i.
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DE FÉNELON AU DUC DE BOURGOGNE
Avis pour le temps de la tristesse et de l'adversité (i).
(Septembre 1708/
Monseigneur , je remercie Dieu , du fond de mon cœur, de voir la simplicité et la bonté avec laquelle vous daignez me découvrir ce qui se passe au dedans de vous. Plus Dieu a des desseins sur vous, plus il est jaloux de tous vos talens naturels. Il veut que vous sentiez des tristesses, des abattemens, des serremens de cœur, des irrésolutions , des embarras qui vous surmontent , et des impuissances qui vous rendent mécontent de vous-même. 0 que cet état plaît à Dieu! et que vous lui déplairiez, si, possédant toute la régularité des vertus les plus éclatantes, vous jouissiez de votre force et du plaisir d'être supérieur à tout! Dites avec David, monseigneur : Et viliorfimn plus quàm factiis sitm , et ero humilis in oculis meis ^"\ Ne craignez rien, tant que vous serez petit sous la puissante main de Dieu. Allez, non comme un grand prince, mais comme un petit berger avec cinq pierres contre le géant Goliatb. Pourvu que vous ne vous préveniez ni pour ni contre personne, que vous écoutiez tranquillement ious ceux qu'il convient d'écouter ou de consulter , et qu'ensuite , sans aucun égard à vos goûts ou à vos dégoûts naturels,
(') Voyez; la note de la lettre 82, ci-dessus, pag. 324. {a) Il Jieg. TI. 23.
ni à vos préjugés , vous suiviez ce que Dieu présent et humblement invoqué vous mettra au cœur , vous vous sentirez libre, soulagé, simple, décisif: et vous ne ferez des fautes qu'autant que vous manquerez à agir dans cette dépendance continuelle de l'esprit de grâce. Si vous êtes fidèle à lire et à prier dans vos temps de réserve , et si vous marchez pendant la journée en présence de Dieu , dans cet esprit d'amour et de confiance familière, vous aurez la paix; votre cœur sera élargi -, vous aurez une piété sans scrupule, et une joie sans dissipation.
AU VIDAME D'AMIENS
H souhaite de le revoir bieutôt avec la paix de la conscience. A. Mauijeuçe , 2i septembre 1708.
YoiLA, monsieur, votre campagne bien avancée; sa fin s'approche : je vois avec plaisir s'approcher aussi le temps de votre passage sur notre frontière. Quelle joie n'aurai -je point si je vous trouve d'accord avec vous-même! Quelle paix et quelle douceur que d'être pleinement décidé au fond de son cœur sur les choses essentielles! Les contradictions du dehors, quelque pénibles qu'elles soient, ne sont jamais comparables à celles du dedans. Rien n'est si dur, que de porter toujours sa condamnation au fond de soimême : encore est-ce un grand bonheur de ne l'étoufler pas. J'aime votre sincérité; elle m'attendrit : j'en espère de bonnes suites. Mais ce n'est pas assez
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(l'être sincère contre soi ; il tant s'exécuter, quoi qu'il en coûte, et agir aussi raisonnablement qu'on parle. Vous savez, monsieur, avec quel zèle je vous suis dt'voué pour toute ma vie.
AU DUC DE BOURGOGNE
î^ur les reprorhes que la voix publique faisoit à ce prince: commeul il doit tùclicr de conquérir reslime pul)li([ue (i).
A Cambrai, 2^ sciiliinbre 1708.
Loin de vouloir vous flatter, monseigneur, je vais rassembler ici toutes les choses les plus fortes qu'on répand dans le monde contre vous.
1° On dit que vous êtes trop particulier , trop renfermé , trop borné à un petit nombre de gens qui vous obsèdent. Il faut avouer que je voijs ai toujours vu, dans votre enfance, aimant à être en particulier, et ne vous accommodant pas des visages nouveaux. Quoique je sois persuadé que vous avez, depuis ce temps-là , beaucoup pris sur vous par raison et par vertu, pour vous donner au public, qui a une espèce de droit d'aborder facilement ses princes, il peut se faire qu'il y ait encore dans votre fonds quelque reste de ce goiit-là. De plus, je ne m'étonne pas que vous ayez été un peu plus renfermé qu'à l'ordinaire dans ces temps d'agitation et d'embarras , où les partis étoient difficiles à prendre, et où vous trouviez les
(1) On trouve quelques fragmens de celte lettre dans l'édition de 1738, lettre iv. Voyez la note de la lettre 82, ci -dessus, pag. 224.
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esprits divisés. Vous avez, plus qu'aucun autre prince, de quoi contenter le public , dans la conversation. Vous y êtes gai, obligeant, et, si on l'ose dire, trèsaimable : vous avez l'esprit cultivé et orné pour pouvoir parler de tout, et pour vous proporlionner à chacun. C'est un charme continuel , qu'il ne tient qu'à vous de donner : il ne vous en coûtera qu'un peu de sujétion et de complaisance. Dieu vous donnera la force de vous y assujétir , si vous la désirez. Vous n'y aurez que la gloire mondaine à craindre. C'est l'avantage des grands princes , que chacun qui se ruine ou s'expose à être tué pour eux , est enchanté par une parole obligeante et dite à propos. L'armée entière chantera vos louanges , quand chacun vous trouvera accessible , ouvert et plein de bonté.
2° On dit, monseigneur, que vous écoutez trop des personnes sans expérience , d'un génie borné , d'un caractère foible et timide : ou va jusqu'à les accuser de manquer de courage. Je ne sais point sur qui tombent ces discours, et je les suppose très-injustes. On ajoute qu'ayant par vous-même des lumières très-supérieures à celles de ces gens-là , vous déférez trop à leurs conseils, qui tendent aux partis peu propres à vous faire honneur. II est naturel que la jalousie et le dépit fassent parler ainsi. Il peut même se faire que les gens attachés à M. de Vendôme répandent ces bruits : mais enfin ils sont fort répandus. Vous saurez mieux que personne discerner ce qu'ils ont de véritable d'avec ce qui est faux. Un prince aussi éclairé que vous doit bien connoître le fort et le foible des gens qui l'approchent. J'avoue qu'il y a quelquefois des hommes qui ne sont pas brillans, mais
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(fiii ont un sens droit avec un bon cœur, et qui méritent d'être écoutés plus que d'autres qui éblouissent: mais il faut un peu proportionner les marques de confiance H la réputation publique. En tout ceci, je marche à l'aveugle et à tâtons; car, en vérité, je ne sais ni ne soupçonne nullement sur qui cette critique peut tomber.
3° On dit, monseigneur, qu'ayant une assez vive répugnance à suivre les conseils outrés de M. de Vendôme , vous n'avez pas laissé de suivre trop facilement ce qu'il a voulu. On ajoute même que cette facilité a un peu rebuté les principaux officiers-généraux , cpii avoient espéré que vous prendriez une autorité décisive , et que vous redresseriez ceux qui en avoient besoin. Je suppose que ceux cpii parlent ainsi n'ont pas su que vous n'aviez ces complaisances pour les conseils de M. de Vendôme, que pour vous conformer aux intentions du Roi.
4° Beaucoup de gens soutiennent qu'on pouvoit, dès le cinquième de ce mois , attaquer avec succès les ennemis dans leurs rëtranchemens -, que ces retranchemens n'étoient alors presque rien ; qu'on a donné aux ennemis huit jours pour se rendre inaccessibles, par les irrésolutions et les divisions des chefs, qui ont réduit à attendre des ordres du Roi. On dit que vous avez trop cru ailleurs M. de Vendôme , et que vous n'avez pas voulu le croire dans cette occasion unique, où il a paru qu'il avoit raison, et où il proposoit un parti propre à vous acquérir beaucoup de gloire. Pour moi, monseigneur, je trouve que vous avez, agi avec une grande sagesse, de n'avoir voulu rien hasarder sur une parole si ha-
I^O CORRESPOiXDANCE
sardcuse, coiitie Tavis de iM.le maréchal de Berwick et des plus expérimentés officiers de l'armée. Il ne s'agit pas même des difficultés qui se trouvoient ou ne se trouvoient pas dans cette entreprise •, il s'agit seulement de celles qui étoient apparentes. M. de Vendôme auroit dû savoir de bonne heure l'état des lieux et des chemins, avec celui des retranchemens des ennemis -, mais dans l'incertitude , il n'étoit pas permis d'exposer la France à un grand malheur. Ce que je souhaiterois , c'est qu'un certain nombre de personnes sages, et bien instruites des faits, répandissent dans le public ce qui justifie la sagesse de votre conduite. Il ne convient pas qu'un grand prince comme vous descende jusqu'à ces sortes de justifications-, mais je voudrois que des personnes zélées le fissent dans des occasions naturelles. On assure de tous côtés que madame la duchesse de Bourgogne a fait des merveilles dans cette conjoncture, et qu'elle a été admirée dans sa conduite. Vous voyez, monseigneur , qu'aucun rang ne met les hommes au-dessus de la critique du public.
5° On dit qu'étant sérieux et renfermé, vous perdez néanmoins du temps pour les choses les plus sérieuses, par un peu de badinage qui n'est plus de saison , et que les gens de guerre n'approuvent pas. Si vous avez besoin d'un certain enjouement pour vous délasser l'esprit, tâchez de le proportionner aux bienséances de votre âge, et à la grande fonction que vous remplissez. Tout au moins que cette espèce de jeu soit secret , et confié à très-peu de personnes sages et discrètes.
()" On dit. itionsoigneur. (fu^ vo» délibérations ne
sont
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sont pas assez secrètes-, que vous prenez peu de préraution j)Our les cacher, et ([uc les ennemis mêmes sont facilement informés de vos desseins, pjMce qu'ils sont divulgués dans votre armée. Je comprends que les divisions des officiers-géuéraux, à qui vous ne pouvez pas éviter de parler, peuvent contribuer beaucoup à divulguer les résolutions que vous prenez. Des gens divisés se passionnent, disputent, et parlent les uns contre les autres, aux dépens du secret commun. M. de Vendôme a ses confidens, qui peuvent tout savoir, et dire tout à leur mode, pour le défendre. Il est vrai, monseigneur, que votre vivacité, jointe à votre reix, qui est naturellement un peu éclatante , fait qu'on vous entend d'assez loin, dès que vous vous animez en raisonnant; et c'est sur quoi vous ne sauriez vous trop précautionner pour les délibérations importantes , car le secret est l'ame des affaires. Il y a très-peu de gens à qui il n'échappe pas quelque parole qui fasse trop entendre. Il importe que vous recommandiez un profond secret à toutes les personnes que vous êtes obligé d'honorer de votre confiance.
7° On dit, monseigneur, que vous n'êtes pas assez bien averti, et qu'on ne prend pas assez de soin, dans votre armée, pour savoir d'abord ce que les ennemis font. On ajoute que personne n'a assez de soin de prévoir , d'arranger , de remédier aux inconvéniens, d'étudier le terrain voisin, et tout le pays. Il y a long-temps que j'ai ouï dire aux gens cjui ont de la réputation dans ce métier, que M. de Vendôme ne sauroit s'appli({uer à tous ces détails, qu'il ne prévoit guère , qu'il hasarde beaucoup , qu'il croit tout CORRESP. 1. 16
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]io.ssible et facile, qu'il est souvent surpris, qu'il ne croit ni n'écoute personne, et qu'il a été en Italie tel qu'il est en France, avec une grande valeur, une très- bonne volonté et une inapplication incorrigible. Voilà le portrait que j'en ai vu faire unanimement à tous le.s ineilleurs officiers; mais il seroit à désirer que quelqu'un fît sous vous, monseigneur, ce que M. de Vendôme ne fait pas-, en sorte que vous fussiez averti de tout, et qu'on ne fût exposé à aucun mécompte, faute de prévoyance.
J'espère que M. de Berwick, qu'on dépeint comme un homme judicieux et appliqué, suppléera à ce qui raanquoit de l'autre côté. Il faut seulement prendre garde à ce que le public prétend savoir , que ce maréchal a l'esprit médiocre , et fort arrêté à toutes ses pensées. Plus vous approfondirez les hommes, plus vous verrez qu'il faut désespérer d'en trouver auxquels il ne manque pas beaucoup. Les hommes dans lesquels il manque un peu moins que dans le commun, sont bien précieux : on en trouve très-rarement de tels, et quand on les a, on ne sait pas s'en servir. Je crois que vous saurez faire usage de M. de Berwick , sans vous y livrer aveuglément.
Pour vos défauts, monseigneur, je remercie Dieu de ce qu'il vous les fait sentir, et de ce qu'il vous apprend à vos dépens , par de si fortes leçons , à vous défier et à désespérer de vous-même. Mais cherchez en Dieu toutes les ressources que vous ne trouvez pas en vous. Je puis tout, dit saint Paul ^"\ en celui qui me fortifie. Vivez de foi, et non de votre propre sagesse, ni de votre propre courage.
(fl) Philip. IV. 12.
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jVo vous étonnez point de ce qui vous manque ; travaillez à l'acquérir peu à peu avec patience , et en travaillant, ne comptez que sur Dieu. O ([u'il a'ous aime , jnii.squ'il a soin de vous instruire par tant de mécomptes ! Il vous fait sentir combien les guerres sont à cxaindre , combien les plus puissantes armées sopt inutiles, combien les grands États sont facilement ébranlés. Il vous montre combien les plus grands princes sont rigoureusement critiqués par le public, pendant que les flatteurs ne cessent point de les encenser. Quand on est destiné à gouverner les hommes , il faut les aimer pour l'amour de Dieu, sans attendre d'être aimé d'eux, et se sacriiler pour leur faire du bien, quoiqu'on sache qu'ils disent du mal de celui qui les conduit avec bouté et modération.
Il faut néanmoins, monseigneur, vous dire que le public vous estime, vous respecte, attend de grands biens de vous, et sera ravi qu'on lui montre que vous n'avez aucun tort. îl croit seulement que vous avez une dévotion sombre , timide , scrupuleuse , et qui n'est pas assez proportionnée à votre place; que vous ne savez pas assez prendre une. certaine autorité modérée , mais décisive , sans blesser la soumission inviolable que vous devez aux intentions du Roi. (7est ce que je ne fais que vous rapporter d'une façon purement historique , parce que je suis hors de porté-e de voir les faits. Mais, supposé même qu'ils soient tels qu'on les raconte , il n'y a qu'un seul usage que vous en deviez faire : c'est celui de voir humblement vos défauts , de ne vous en point décourager, et de recourir à Dieu avec conliauce pour travailler à leur correction. Eh I qui est-ce, sur la
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terre, qui n'a point de délauts, et qui n'a pas commis de grandes lautes ? Qui est-ce qui est parfait à vingt-six ans pour le très-difficile métier de la guerre, quand on ue Ta jamais fait de suite ? Pour votre piété , si vous voulez lui faire honneur, vous ne sauriez être trop attentif à la rendre douce, simple, commode, sociable. 11 faut vous faire tout à tous pour les gagner tous ^"^ ^ aller tout droit à l'extirpation de vos principaux défauts par amour de Dieu , et par renoncement à Tamour-propre ; chercher au dehors le bien public, autant que vous le pourrez, et retrancher les scrupules sur des choses qui paroissent des minuties. Vous ne devez avoir aucune peine de loger dans la maison du Saulsoir ^'^ : vous n'avez rien que de sage et de réglé auprès de votre personne : c'est une nécessité à laquelle on est accoutumé pendant les campemens des armées. 'On est fort édilié du bon ordre et de la police que vous faites garder. Jamais rien ne vous sera dévoué, monseigneur, avec un plus grand zèle et un plus profond respect , que je le serai jus(}u'aa dernier soupir de ma vie.
(a) / Cor. IX. 22.
(2) Ou Saiilchoir (SalicetumJ. C'éloit uue abbaye de lilies, ordre de Citcaux: on la noinuioit aussi Notre-Dame du Sait. Le Duc de Bourgo- "iic, louché du dénuement où la guerre avoit réduit les religieuses, écrivit en leur faveur, le i3 octobre, la lettre suivante :
« Messieurs du magistrat de Tournai, je vous écris cette lettre pour vous faire connoîlre <[ue la vertu et la régularité des religieuses de l'abbaye de Saulchoir m'engage à leur accorder ma protccliou. Le séjour qui* je fais dans leur luouaslére m'a donné lieu d'aj)[irendre qu'elle» sont pauvres. Vous êtes à portée de les aider et de les secourir dans leurs liesoins, par des plaisirs que vous pourrez leur faire. Soyez sûrs que j'aurai agré.ibles tous les services (jue vous leur rendrez. Je ne doute point que vous ne vous y portiez volontiers, par les preuves (jue j'ai de votre zèle it
de votre atlarliemeiit pour moi.
Je suis votre bon ami.
Loris »
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AU MÊME
Mèiuc sujet ([uc la prcccil'-iilf.
A CiiuiLiiai, 24 sepUmlirc 170S.
IJEPUIS ma longue lettre écrite, je vieus d'apprendre, monseigneur, que diverses personnes de condition et de mérite dans le service se plaignent ([ue vous ue conuoissez ni leurs noms ni leurs visages -, pendant que M^"" le Duc de Berri les reconnoît tous, les distingue, et les traite gracieusement. Ces genslà ajoutent que , malgré tous les torts de M. de Vendôme, le combat d'Oudenarde lut commencé par vos ordres , sans que celui-ci en sût rien , et sans qu'il eut le temps de faire sa disposition. Ils disent aussi que, si vous eussiez préteré, le 5 de ce mois, le conseil de M. de Vendôme à celui de M. de Berwick , pour attaquer brusquement les ennemis , vous auriez lait lever le siège. Euiin on dit que c'est M. de Bergheik qui décide maintenant pour toute ia guerre des Pays-Bas, et qu'encore qu'il ait de l'esprit, avec une certaine expérience , et de grandes marques de zèle pour le bon parti , il ne convient pourtant pas ni de livrer le secret de l'État à un étranger, qui pourra être obligé de l'aire sou parti avantageux cbez les ennemis , ni de croire aveuglément un homme qui va vite , qui parle beaucoup , qui décide sans crainte de se tromper, et qui n'a jamais fidt que servir à la guerre sans la conduire.
3^6 CORaESPONDANCE
J'oubiioîs, monseigneur, de vous dire que, selon la pensée des personnes sa;:^es que j'ai ouï parler, il seroit à désirer qu'on pût réunir par votre autorité, et par les marques de votre confiance , tous les meilleurs officiers - généraux , pour approuver vos résolutions , afin qu'ils fussent engagés à les faire réussir dans l'exécution , et à les justifier dans le public, quand elles en ont besoin.
Je rassemble , monseigneur , tous les discours que j'ai entendu faire , ne craignant point de vous déplaire en vous avertissant de tout avec un zèle sans bornes , et étant persuadé que vous ferez un bon usage de tout ce qui méritera (juelque attention. Les bruits même les plus injustes ne sont pas inutiles à savoir , quand ou a le cœur bon et grand , comme vous l'avez , Dieu merci. On dit encore que M. le comte d"Évreux ^^^ a écrit très-certainement une lettre (ju'ii a désavouée. Ou dit, monseigneur, que vous avez paru croire un peu trop facilement le désaveu qu'il vous eu a fait , contre la notoriété publique. Pour moi , je crois qu'il seroit très-digne de vous de .suspendre tout au moins votre jugement sur la sincérité de ce désaveu, et de lui rendre vos bonnes grâces en lui pardonnant, s'il le faut, de très-bon cœur. Je vous dirai dans le plus profond secret, que ce désaveu ne doit pas être cru, et que je le sais bien.
(i) Il(nri-Loui.< de La Toiir-d'Auversiie . fils de Godcfioi-Mamùc, duc <lc Bonillou : il l'ioit lieutciuiut-séuéi al.
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AU VIDAME D'AMIENS
Sur lu coiidiiiU; (lu Duc di; Bouryoguc pendaiiL lu caïupiÉgnc.
Mille remercîmens du fond du cœur, et point de compliinens, monsieur. Ayez la bonté de rendre la lettre ci- jointe. Vous m'avez fait un sensible plaisir })ar toutes les choses que vous avez bien voulu me conlier. On persiste à soutenir que M^'^ le Duc de Bourgogne engagea l'attaque à Oudenarde , sans que M. de Vendôme en sût rien ni eut fait sa disposition. Est-il vrai?0 qu'il me tarde de vous embrasser I Occupez-vous de Dieu , et aimez-moi.
DU DUC DE BOURGOGNE A FÉNELON
Sur It's reprochoi que la voix jaiblique laisoit au priuce. D:i ciiinj) (!f Saulsoir , 3 octobre 1708.
Je nai pu répondre plus tôt à votre grande lettre, mon cher archevêque j car j'en ai eu souvent à écrire sur des choses longues, et qui me fatiguent la tête. Je puis le faire présentement article par article, vous
il) Ou trouve Je courts fragineiis Je cette lettre dans le tome ïl des OEuvrcs spirituelles j éd. de 1738, iu-^", à la Suite de la lettre Vi.
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disant auparavant, que je suis bien moins homme de bien et moins vertueux que l'on ne me croit ; ne voyant en moi que haut et bas, chutes et rechutes, relâchemens, omissions et paresse dans mes devoirs les plus essentiels-, immortitications , délicatesse, orgueil , hauteur , mépris du genre humain -, attache aux créatures , à la terre , à la vie , sans avoir cet amour du Créateur au-dessus de tout, ni du prochain comme moi-même.
1° Il est vrai que je suis renfermé assez souvent*, mais, comme je vous l'ai dit, j'écris beaucoup de certains jours. La prière , la lecture prennent aussi du temps , quoique j'y sois moins régulier que je ne devrois être. Je ne nie pas cependant que je n'en perde souvent. 11 est vrai aussi que je parle plutôt aux gens à qui je suis plus accoutumé, et que je suis trop en cela mon goût naturel.
2° Je ne sache point, dans tout ce qui s'est passé en dernier lieu, avoir consulté gens sans expérience. J'ai parlé aux plus plus anciens généraux , à des gens sans atteinte sur le courage-, et si les conseils ont été taxés de timides, il méritoient plutôt le nom de prudens.
3° 11 est vrai que la présomption absolue de M. de Vendôme , ses projets subits et non digérés , et ce que j'en ai vu , m'empêchent d'avoir aucune conhance en lui , et que cependant j'ai trop acquiescé dans des occasions où je devois au contraire décider de ce qu'il me proposoit, joignant en cela la foiblesse à peut-être un peu de prévention-, car, depuis l'affaire d'Oudenarde, j'ai reçu la puissance décisive, ainsi que je crois vous l'avoir déjà dit.
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4" M. de Vcudôrae lui-même ne .songeoit poiut à attaquer les enuemis le ciuquièrae du mois passé. Ou ouvroit deô marches dans des pays difficiles , et ce ne fut que le 7^ qu'il alla par hasard reconuoître les passages de la droite , que Ton avoit tenus pour impraticables , et qui étoient les plus aisés. Il est vrai que le 6^, voyant tout le monde d'un avis contraire à celui d'une attaque, ou du moins presque tous, et m'étant revenu des discours des soldats qui marquoient peu de coniiance de réussir à ce qu'ils alloient entreprendre-, voyant d'ailleurs les suites terribles de la perte d'une bataille, qui étoit quasi inévitable de la manière dont les ennemis étoient postés , et que l'État en pouvoit souft'rir considérablement , je crus ne pouvoir pas en conscience passer plus avant sans un nouvel ordre du Roi sur l'exposition des choses. Je voyois,tîomme je vous dis, M. de Vendôme d'un côté, qui croit tout ce qu'il désire ; je le savois piqué de l'aflaire d'Oudenarde -, et d'un a^ is contraire , le maréchal de Cerwick, nos anciens officiers, gens d'expérience et de courage, gens même qui, avant la jonction de l'armée, avoient proposé au maréchal de Berwick d'attaquer le prince Eugène dans ses lignes, pendant que le duc de Marleborough étoit de l'autre côté de l'Escaut. Les choses donc exposées au Roi , l'ordi'e vint d'attaquer les ennemis. Le même jour arriva M. Chamillard, qui le confirma. On reconnut les chemins^ on marcha en avant; on se campa en présence de l'ennemi-, on reconnut son camp et ses retranchemens. M. de Vendôme voyant que Tafiaire. si elle tournoit mal , retomberoit uniquement sur lui, commença à la trouver difficile. M. Chamillard lui-
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même parla aux officiers, vit les difficultés, ep prévit les malheureuses suites , écrivit au Koi , et fut , je crois, cause que le Roi rétracta l'ordre d'attaquer. Voilà précisément comme les choses se sont passées ; et c'est dans tout ce temps que j'ai été dans l'état que je vous ai dépeint dans mon autre lettre.
5° Il est vrai que j'ai quelquefois badiné , mais rarement. Pour la perte du temps, elle a été plus considérable; mais souvent il n'y a que moi qui l'ai su.
6° Les délibératiotis publiques sont véritables ; mais on les peut mettre sur le compte de M. de Vendôme plutôt que sur le mien.
7° Il en est de même de n'être pas bien averti; et ce qui fait retomber sur moi ces articles , est que j'aurois dû agir autrement , et que je ne l'ai pas fait toujours , me laissant aller à une mauvaise complaisance, foiblesse, ou respect humain. Vous connoissez parfaitement M. de Vendôme , et je n'ai rien à vous dire de plus que ce que vous en mettez dans votre lettre. Ce que vous dites du maréchal de Berwick est aussi fort juste, et il excède peut-être trop en prudence; au lieu que M. de Vendôme excède en confiance et négligence , ainsi que je l'ai déjà dit.
Je tâcherai de faire usage des avis que vous me donnez, et priez Dieu qu'il m'en fasse la grâce, pour n'aller trop loin ni à gauche, ni à droite. Demandez de plus en plus à Dieu qu'il me donne cet amour pour lui, et de tout, et de moi-même, amis et ennemis, pour lui et en lui.
Je ne sais rien de précis sur ce que l'on dit , que mon frère traite mieux que moi , et connoît plus que moi, des officiers de qualité et de mérite. Comme il
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('(•lit moins que moi , il les peut voir plus souvent. Sur ce que vous ine (iites du combat d'Oudenarde , il est vrai que j'ordonnai à deux brigades d'infanterie de charger trois bataillons des ennemis que l'on me dit absolument si^parés de leur armée-, et que, voyant le centre dégarni , j'envoj-ai ordre a la droite (devant laquelle le maréchal de Matignon m'avoit mandé qu'il ne paroissoit plus rien) , de se rapprocher de ce centre. Je comptois si peu commencer le combat, que de là j'allai à la gauche , où étoit M. de Vend(jme fort pensif; et que, quand je l'allai rejoindre sur la droite , où l'on eut beaucoup de peine à le faire aller, la moitié de Tinfanterie étoit déjà quasi en désordre , qu'à peine croyois-je l'aftaire commencée.
Je vous ai répondu sur ce qui regarde le 5 septembre. J'ai en effet de la confiance au comte de Bergheik; il connoît les affaires à fond, et ne se donne point pour homme de guerre. Il est vrai qu'il décide , et parle assez. Je le crois absolument affectionné , et bien éloigné de songer à faire son parti meilleur avec les ennemis. Pour le secret de l'Etat, il en a été chargé et instruit par le Roi même , qui a aussi beaucoup de confiance en lui. Je profiterai de ce que vous m'en dites-, mais je ne crois pas que l'on se doive défier de ses intentions. Je ferai aussi usage de ce que vous me marquez sur le comte d'Evreux , sans affectation , mais aussi pour ne pas paroître dupe ; car vous savez que c'est un personnage qu'il faut éviter. Je m'attends à bien des discours (jue l'on tient, et que Ton tiendra encore. Je passe condamnation sur ceux que je mérite, et
méprise les autres, pardonnant véritablement à ceux qui me veulent ou me font du mal , et priant pour eux tous les jours de ma vie. Voilà mes sentimens, mon cher archevêque , et, malgré mes chutes et défauts, une détermination absolue d'être à Dieu. Priezle donc incessamment d'achever en moi ce qu'il y a commencé, et de détruire ce qui vient du péché originel et de moi. Vous savez que mon amitié pour vous est toujours la même. J'espère pouvoir vous en assurer moi-même à la lin de la campagne : on ne sauroit encore dire quand ce sera-, car l'événement de Lille est encore indéterminé.
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DE FÉNELON AU DUC DE BOURGOGNE
Sur les reproches que la voix piil)lique faisoit au duc. Quelle doit cire I.t dévolioii d'un priuce ; sou alleutioi) à honorer le mérite, sou courage dans les adversités.
A Cambrai, i5 octobre 1708.
Monseigneur, quelque grande retenue que je veuille garder le reste de ma vie sur toutes les choses qui ont rapport à vous , pour ne vous commettre jamais en rien , je ne puis néanmoins m'empêcher de prendre la liberté de vous dire encore une fois , par une voie très-sûre et très-secrète , ce que j'apprends que l'on continue à dire contre votre personne. Je suis plus ocitupé de vous que de moi, et je craindrois moius de hasarder de vous déplaire en
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VOUS servant, que de vous plaire en ne vous servant pas. D'ailleurs je suis sur qu'on ne peut jamais vous iléplaire, en vous disant, avec zèle et respect, ce qu'il importe que vous sachiez.
1° On dit, monseigneur, que vous n'avez pas voulu exécuter les ordres du Roi, qui vouloit qu'on attaquât le prince Eugène pendant que le duc de Marleborough s'étoit avancé sur le chemin d'Ostende , et que, par ce refus, vous avez été la cause de la perte de Lille. C'est un fait qui regarde les temps postérieurs à votre campement sur la Marque, et qui est des temps de votre campement du Saulsoir. Je ne saurois croire qu'il soit comme on le raconte avec beaucoup de malignité.
2° On persiste à dire que vous avez été la vraie cause du combat d'Oudeuarde , par votre ordre précipité de faire attaquer trois bataillons des ennemis par deux brigades, sans aucun concert ayec M. de Vendôme.
3° On prétend que , quand vous arrivâtes sur la Marque , M. d'Artaignan reconnut dès le lendemain que les passages étoient ouverts, que la plaine étoit assez commode pour faire agir toute la cavalerie , et que les ennemis n'étoient point alors retranchés comme ils le furent deux jours après. On assure que M. d'Artaignan se hâta d'en avertir, et de répondre du succès, si on vouloit bien attaquer-, qu'il n'eut aucune réponse, qu'on demeura dans l'incertitude, et que vous Aoulùtes, malgré M. de Vendôme, attendre le retour du courrier envoyé au Boi : ce qui étoit laisser évidemment échapper l'occasion de sauver Lille. J'ai vu un homme de service, qui m'a dit avoir mené
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M. d'Aitaignau dans cette plaine, parce qu'il la connoissoit parfaitement. 11 soutient qu'il n'y avoit qu'à se donner la peine de l'aller voir , pour reconnoître que tout étoit uni et ouvert. Il dit même avoir été jusqu'auprès des ennemis, et avoir vu qu'il n'y avoit encore alors ni retranchemens commencés, ni défilés, ni bois , ni ombre de difficulté pour secourir la place. Il ajoute qu'il prit la liberté de parler bautement-, que personne ne daigna ni l'écouter , ni prendre la peine d'aller voir , et qu'en un mot , presque personne ne vouloit entendre opiner pour le combat.
4° On dit , monseigneur , qu'encore que vous ayez infiniment écrit à la cour pour vous justifier, vous n'avez jamais mandé rien de clair et de précis pour votre décharge , que vous vous êtes contenté de faire des réponses vagues et superficielles , avec des expressions modestes et dévotes à contre-temps. La cour et la ville, dit-on, étoient d'abord pour vous avec chaleur ; mais la cour et la ville ont changé , et vous condamnent. On ne se contente pas de dire que le public est de plus eu plus déchaîné contre vous : on ajoute que le mécontentement remonte bien pins haut, et que le Roi même ne peut s'empêcher, malgré toute son amitié, de sentir vivement votre tort, îi y a déjà quelque temps qu'il m'a passé par l'esprit, que tant de gens, d'ailleurs fort politiques , n'oseroieut point vous critiquer si librement, si cette critique n'étoit pas autorisée par quelque prévention du côté de la. cour.
5° Ce qui est le plus fâcheux , est qu'un grand nombre d'officiers qui reviennent de l'armée, et qui vont à Taris, ;OU qui y écrivent, font entendre que
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les rnauvais oonseils des gens foibles et timides, que vo!\s écoutez trop, ont ruiné les affaires du Koi , et ont terni votre réputation. J'entends ces discours répandus partout, et "feu ai le cœur déchiré -, mais je n'ose parier aussi fortement que la chose le mériteroit, parce que le torrent entraîne tout, et que je ne veux poiat qu'on puisse croire que je sache rien de particulier à votre décharge.
6" On va jusqu'à rechercher avec une noire malignité les plus petites circonstances de votre vie, pour leur donner un tour odieux : par exemple , on dit que , pendant que vous êtes dévot jusqu'à la sévérité la plus scrupuleuse dans des minuties, vous ne laissez pas de boire quelquefois avec un excès qui se fait remarquer.
7° On se plaint de ce que votre confesseur est trop souvent enfermé avec vous , qu'il se mêle de vous parler de la guerre , et que , quand on l'accusa de vous avoir conseillé de ne rien hasarder sur la Marque , il écrivit au P. de La Chaise , pour faire savoir au Roi qu'il étoit allé reconuoître le terrain et l'état des ennemis; qu'il avoit été d'avis qu'on les attaquât, et qu'il avoit trouvé qu'il étoit honteux de ne le pas faire. Ou lui impute d'avoir écrit ainsi , pour le tourner eu ridicule comme, un homme vain, qui se pique d'entendre la guerre et d'aller reconnoître l'ennemi. Je dois ajouter, par pure justice, ([ue je sais qu'il n'a point mérité ces plaisanteries, et qu'il n'a rien écrit que de modeste et de convenable.
8° On prétend, monseigneur, que vous avez écrit à des gens indiscrets, et indignes de votre coniiance,
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les mêmes choses qiie vous avez écrites au Roi avec un chiffre, et que ces gens- là les ont divulguées avant que Sa Majesté eût reçu vos lettres secrètes , où vous mandiez ce qui manquoit dans la place assiégée.
Voilà, monseigneur, les principales choses qui me reviennent par de bons canaux. Quoique je sois loin de tout commerce du monde, un hasard bizarre fait que je sais là-dessus plus que sur les autres affaires. Peut-être que personne n'osera vous dire tout ceci : pour moi , je l'ose , et je ne crains que de manquer à Dieu et à vous. Personne n'est plus éloigné que moi , de croire tous ces discours. La peine que je souffre de les entendre est grande. Il s'agit de détromper le monde prévenu. Ceux qui vous déchirent parlent hautement , et ceux qui voudroient vous défendre n'osent parler. Je suppose que vous avez éclairci chaque point en détail avec M. de Chamillard , et que vous lui aurez fait toucher les choses au doigt, pour convaincre pleinement Sa Majesté de la fausseté de tout ce qu'on vous impose ^^\
Pourvu que vous vous donniez à Dieu en chaque occasion avec une humble confiance , il vous conduira comme par la main , et décidera sur vos doutes. Quelque génie qu'il vous ait donné , vous courriez risque de faire, par irrésolution, des fautes irréparables , si vous vous tourniez à une dévotion foible et scrupuleuse. Ecoutez les personnes les plus expérimentées, et ensuite prenez votre parti ; il est moins dangereux d'en prendre un mauvais , que de n'en
(i) Oc ijui suit, jusqu'à la lin de la IcUie , se trouve intpriiue Jaus les rdilioiis précéJculcs, mais joint à un frngjni'ut de la leUro du aà oclohre Miivaiit.
prendre
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prendre aucun , on que d'en prendre un trop tard. l*ardonuez, monseigneur, la liberté d'un ancien serviteur , qui prie sans cesse pour vous , et qui n'a d'autre consolation en ce monde , que celle d'espérer que, malgré ces traverses, Dieu fera par vous des biens infinis.
Il ne m'appartient pas, monseigneur, de raisonner sur la guerre ; aussi n'ai-je garde de le faire : mais on a de grandes ressources, quand on est à la tète d'une puissante armée , et qu'elle est animée par un prince de votre naissance qui la conduit. Il est beau de voir votre patience et votre fermeté pour demeurer en campagne dans une saison si aAancée. Notre jeunesse, impatiente de revoir i^aris, avoit besoin d'un tel exemple. Tandis qu'on croira encore pouvoir faire quelque chose d'utile et d'honorable , il faut que ce soit vous, monseigneur, qui tâchiez de l'exécuter. Les ennemis doivent être afFoiblisj vous êtes supérieur en forces j il faut espérer que vous le serez aussi en projets , et en mesures justes pour en rendre l'exécution heureuse. Le vrai moyen de relever la réputation des afi'aires , est que vous montriez une application sans relâche. Votre présence nuiroit et aux aflaires et à votre réputation , si elle paroissoit inutile et sans action dans des temps si fâcheux. Au contraire, votre fermeté patiente pour achever cette campagne, forcera le monde à ouvrir les yeux et à vous faire justice, pourvu qu'on voie que vous prévoyez, que vous projetez, que vous agissez avec vivacité et hardiesse. Dieu, sur qui je compte, et non sur les hommes, bénira vos travaux j et quand même il permettroit que vous n'eussiez aucun succès, vous CORRESP. I. 17
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feriez voir au monde combien on mérite les louanges des personnes solides et éclairées, quand on a le courage et la patience de se soutenir avec force dans le malheur.
Vos ressources sont inlinies, si vous en voulez faire usage. Vous avez beaucoup plus qu'un autre, monseigneur , de cpioi entretenir ceux qui vous environnent. En vous livrant à eux un peu plus, vous les charmerez. Une parole , un geste , un souris , un coup-d'œd d'un prince tel que vous, gagne les cœurs de la multitude. Quelque louange donnée à propos au mérite distingué , attendrira pour vous les honnêtes gens. Si vous avez le pouvoir d'avancer ceux qui en sont dignes, faites leur sentir votre protection. Si vous ne pouvez pas les avancer, du moins qu'il paroisse que vous êtes affligé de ne le pouvoir pas, et que vous recommandez de bon cœur leurs intérêts. Rien n'intéressera tant pour vous tous ceux qui peuvent décider de votre réputation , que de trouverai vous cette bonté de cœur, cette attention aux services et aux talens , ce goût et ce discernement du vrai mérite , et cet empressement pour le faire récompenser. J'ose vous dire , monseigneur, qu'il ne tient qu'à vous de gagner les suflrages du public, et de vous attirer les louanges du monde entier. De ce côté-là, il vous est facile de faire taire les critiques; mais, d'un autre côté, il faut avoir un grand égard à l'improbation du public. J'avoue que rien n'est plus vain que de courir après les vaines louatiges des hommes, qui .sont légers, téméraires, injustes et aveugles dans leurs jugemens. Heureux tjui peut être ignoré d'eux dans la solitude ! Mais
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la grandeur, bien loin de vous mettre au-dessus des jugemens des hommes, vous y assujétit iniiniment plus qu'une condition médiocre. Ceux qui doivent commander aux autres, ne sauroient le faire utilement, dès qu'ils ont perdu l'estime et la conhance des peuples. Rien ne seroit plus dur et plus insupportable pour les peuples, rien ne seroit plus dangereux et plus déshonorant pour un prince , qu'un gouvernement de pure autorité, sans radoucissement de l'estime , de la confiance et de l'aflection réciproque. 11 est donc capital, même selon Dieu, que les grands princes s'appliquent sans relâche à se faire aimer et estimer, non par une recherche de vaine complaisance, mais par iidélité à Dieu, dont ils doivent représenter la bonté sur la terre. Si cette attention leur coûte , il faut qu'ils la regardent comme lem* premier devoir , et qu'ils préfèrent cette pénitence à toutes les autres qu'ils pourroient pratiquer pour l'amour de Dieu. Si vous vous donnez à lui sans réserve , il vous facilitera bientôt certaines petites sujétions, qui vous paroissent épineuses, faute d'y être assez accoutumé.
Je ne puis m'empêcher , monseigneur , de vous répéter qu'il me semble que vous devez tenir bon jusqu'à l'extrémité dans l'armée, comme M. le maréchal de Boufflers dans la citadelle de Lille. Si on ne peut rien faire d'utile et d'honorable jusqu'à la tin de la campagne , au moins vous aurez payé de patience , de fermeté et de courage , pour attendre les occasions jusqu'au bout; au moins vous aurez le loisir de faire sentir votre bonne volonté aux troupes, et de gagner les cœurs. Si au contraire ou fait
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quelque coup de vigueur avant que de se retirer, pourquoi laut-il que vous n'y soyez pas, et que d'autres s'en réservent l'honneur? Ce seroit faire penser au monde qu'on n'ose rien entreprendre de hardi et de fort quand vous commandez-, que vous n'y êtes qu'un embarras, et qu'on attend que vous soyez parti pour tenter quelque chose de bon. Après tout, s'il y a quelque chose à espérer, c'est dans le temps où les ennemis seront réduits à se retirer , ou à prendre des postes dans le pays pour y passer l'hiver. Voilà le dénouement de toute la campagne-, voilà l'occasion décisive : pourquoi la manqueriez-vous? Il faut toujours obéir au Roi avec un zèle aveugle-, mais il iaut attendre, et tâcher d'éviter un ordre absolu de partir trop tôt.
Vous devez faire honneur à la piété , et la rendre respectable dans votre personne. Il faut la justifier aux critiques et aux libertins. Il faut la pratiquer d'une manière simple , douce , noble , forte et convenable à votre rang. Il faut aller tout droit aux devoirs essentiels de votre état, par le principe de l'amour de Dieu, et ne rendre jamais la vertu incommode par des hésitations scrupuleuses sur les petites choses. L'amour de Dieu vous élargira le cœur, et vous fera décider sur-le-champ dans les occasions pressantes. Un prince ne peut point, à la cour ou à l'armée, régler les hommes comme des religieux ; il faut en prendre ce qu'on peut , et se proportionner à leur portée. Jésus-Chri--^t disoit aux apôtres : J'aurais heaucoiip de choses à vous dire; m ni a vous ne pourriez pas maintenaut les porter ^"\ Saint
(ja) Joan. xvi. 12.
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Paul dit : Je me suis J ait loul à tous pour les ijayuer fous ^"K Je prie Dieu tous les jours que l'esprit de liberté saus relâchement vous élargisse le cœur, pour vous accoMiinoder aux l)eboins de la multitude.
Il faut montrer que vous pensez d'une façon sérieuse , suivie , constante et ferme. Il faut convaincre le monde que vous sentez tout ce que vous devez sentir, et que rien ne vous échappe. Si vous paroissez mou et facile à entraîner, on vous entraînera , et on vous mènera loin aux dépens de votre réputation. Lorsque vous serez de retour à la cour, vous de^ ez , ce me semble , parler au Roi d'un ton ferme et respectueux , lui montrer clairement et en détail ies véritables causes des mauvais évènemens , avec les remèdes qu'on peut y apporter. Si vous lui faites "v oir que vous n'avez manqué à rien d'essentiel ; si vous lui représentez la situation très-embarrassante où vous vous êtes trouvé j enfin si vous appuyez vos bonnes raisons pai" les témoignages uniformes des principaux ofticiers , qui doivent naturellement dire la vérité en votre faveur , si peu que vous ayez soin de gagner leurs cœurs , le Roi ne pourra pas s'empêcher d'avoir égard à votre bonne cause pour l'intérêt de l'État.
Votre ressource doit être celle des bonnes raisons , appuyées avec une fermeté qui ne peut être que louée , quand elle sera assaisonnée d'une soumission, d'un zèle et d'un respect à toute épreuve pour le Roi. Le moment de votre retour à la cour sera
(fl) / Cu} . IX. 22.
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une crise. Je redoublerai mes foi blés prières en ce temps-là.
Si vous vous accoutumez à rentrer souvent aadedans de vous pour y renouveler la possession que Dieu doit avoir de votre cœur; si vous dites avec humilité , Audiayn (jiiid loquatur in me Domimis ^"^\ si vous n'agissez ni par humeur, ni par goût naturel, ni })ar vaine gloire, mais simplement par mort à vous-même, et par fidélité à l'esprit de grâce-, Dieu vous soutiendra. Anqelis tiuis mandavit de te y utcustodiant te in amnihus viis tuis ^"\- dahitur enini vobis in illa hora quid loquafnini '^'\ Vous deviendrez grand devant tous les hommes , à proportion de ce que vous serez petit devant Dieu et souple dans sa main. Vous aurez des croix ; mais elles entreront dans les desseins de Dieu, pour vous rendre l'instrument de sa providence, et vous direz : Supernhundo gaitdio in omni trihiilatione nofttra '"'.
Je ne saurois être devant Dieu , que je ne m'y trouve avec vous, pour lui demander (pie vous soyez, comme DaA'id , selon son cœur.
(rt) Ps. LXAXiv. f). — (e; Ps. xc. II. — (i) Matlh. s,. 19 — (o) Il Cor. Ml. 4-
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AU VIOAME D'AMlEiXS.
11 l'cxluirlc il se «k-licr bcHuoouj» de liii-iuème, et il ])reiiclrc les moyens qu'il lui a déjà conseillés , pour le soutenir.
A Cnujiir.ii, 1 T) «etnbrc 17118.
Je suis véritablement affligé, monsieur, de l'état pénible où vous vous dépeignez vous-même : mais ce qui m'en console est devoir combien vous le sentez, et combien vous en craignez les suites. J'espèrerai tout pour vous, taudis que vous craindrez tout de vous-même. Cette expérience de votre dis.sipation , de votre tiédeur, de votre relàcbement et de votre fragilité, vous doit inspirer une grande défiance de votre cœur. On se flatte d'ordinaire d'avoir au moins un cœur droit, et sensible à ses vrais devoirs. Mais quel devoir peut- on jamais comparer avec celui de n'être pas ingrat à l'égard de Dieu? On auroit horreur d'un homme assez dénaturé pour tomber dans l'ingratitude à l'égard d'un père , d'un bienfaiteur, ou d'un ami de qui il auroit reçu de grands services. Vous avez reçu de Dieu votre corps, votre ame , ce vous-même qui vous est si cher, avec la vie et toutes ses commodités : en un mot , vous n'avez rien que vous ne teniez de Dieu seul. Jamais obligations ne peuA'ent être mises en aucune comparaison avec celles dont Dieu vous a comblé. C'est pourtant lui que vous oubliez à toute heure j c'est lui à qui
VOUS préférez les plus méprisables auiusemens;, c'est lui qui vous ennuie-, c'est lui qu'il vous tarde de quitter^ c'est lui à qui vous tournez le dos, pour courir après des hommes que vous méprisez , et qui n'ont pour vous aucun autre mérite , que celui de vous faire perdre du temps, et de flatter un peu votre imagination.
Je gémis, dites- vous, de me trouver dans un goût si indigue. C'est ma consolation , monsieur , de ce que je vous vois gémir. Mais enfin tel est votre goût : il est aussi méprisable selon la raison , que dépravé et dangereux selon la foi. Après cette expérience continuelle de vous-même, que pouvez-vous encore espérer de votre cœur? Qu'y a-t-il de plus méprisable qu'un goût si corrompu? qu'y a-t-il de plus honteux qu'une telle légèreté? A quel point ne devez-vous pas vous délier sans cesse d'un cœur si gâté, et si insensible au vrai bien !
Vous ne pouvez vous résoudre à aimer celui qui est souverainement aimable , et qui vous a aimé dès l'éternité sans vous abandonner dans vos infidélités les plus monstrueuses. Vous ne pouvez renoncer à ce qui vous perdroit, à ce monde qui ne vous aime ni ne vous aimera jamais , à ces amusemens si indignes , que vous n'oseriez les nommer au rang des choses sérieuses. Voilà ce que vous n'avez point de honte de mettre en la place de votre Dieu et de tous ses biens éternels. Qu'y a-t-il donc de plus méprisable que votre cœur? cœur de boue , toujours appesanti vers la terre , toujours incapable de sentir les grâces de Dieu 1
Vous me demandez un mo}en de sortir de cette
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espèce d'ensorcellement : mais ce moyen , vous le savez, et il vous demeure inutile parce que vous ne vous en servez pas. Comment voulez -vous qu'un moyen vous soit utile, si vous n'en faites aucun usage? Le meilleur remède n'opère rien , quand on ne le prend pas. Le moyen que vous demandez est de lire , de prier tous les jours à certaines heures réservées, de fréquenter les sacremens , de fuir toutes les occasions de dissipation que vous pouvez retrancher sans manquer aux véritables bienséances de votre état; c'est de vous renouveler souvent pendant la journée dans la présence de Dieu ; c'est de vous humilier devant lui , dès que vous apercevez votre dissipation ; c'est de revenir doucement à lui , sans vous décourager ni impatienter jamais 5 c'est de vous supporter vousmême dans vos misères et dans vos indignités, sans vous flatter ni excuser en rien -, c'est de vous accoutumer à n'espérer plus rien ni de votre raison ni de votre courage, et à vous réfugier en Dieu seul avec une humble confiance; c'est de travailler avec le secours de Dieu , qui ne vous manque point , et qui vous fait sur vos fautes tant de reproches intérieurs par une miséricorde secrète. Il me tarde d'avoir l'honneur de vous voir pour vous en dire davantage.
Je vous envoie une lettre que je vous supplie d'avoir la bonté de rendre. Personne ne vous sera jamais dévoué, monsieur, avec plus d'attachement et de zèle, que je le serai jusques à la mort.
COUllKSl'OVDANCI:;
AU DUC DE BOURGOGNE
11 touliiiue à rendit' oomple au prince des bruits drtav.ujlugoux ipii couroient à son sujet.
A Cambrai, aS octobre 1708.
Monseigneur, l'excès de bonté et de confiance que vous me témoignez dans les lettres dont vous avez bien voulu m'honorer, loin de ine donner un empressement indiscret , ne fait qu'augmenter ma retenue et mon inclination à continuer le profond silence où je suis demeuré pendant tant d'années. Je prends même inlininrient sur moi , en me donnant la liberté de vous écrire sur des matières très -délicates, qui sont fort au-dessus de moi, et qui ne peuvent vous être que très -désagréables. Mais je croirois manquer à tout ce que je vous dois, monseigneur, si je ne passois pas, dans une occasion si extraordinaire, par- dessus toutes les fortes raisons qui m'engagent au silence , pour achever de vous dire tout ce que j'apprends.
1° Le bruit public contre votre conduite croît, au lieu de diminuer. Il est si grand à Paris, qu'il n'est pas possible qu'il ne vienne des mauvais discours et des lettres malignes de l'armée. Rien n'est plus digne de vous, monseigneur, que voti'e disposition, (jui est de pardonner tout, de pioliler même de la tiitifjue d;uis Ions les puiiils rii'i elle pciil aAoir (jiicl-
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qiies petits roudemeiis , et de continuer à iaire re que vous croyez le meilleur pour le service du Roi. Mais il importeroit beaucoup de voir quelles peuvent être les sources de ces discours si injustes et si outrés, pour vous précautionner contre des gens qui sont peut-être les plus empressés à vous encenser, et qui osent néanmoins en secret attaquer votre réputation de la manière la plus atroce. Cette expérience, monseigneur , doit , ce me semble , vous engager à observer beaucoup les hommes, et à ne vous coniier qu'à ceux que vous aurez éprouvés à fond , quoique vous deviez montrer de la bonté et de Taflabilité à tous, à proportion de leur rang.
2° Personne n'est plus mal informé que moi de ce qui se passe à la cour j mais je ne saurois croire que le Roi ignore les bruits qui sont répandus dans tout Paris contre votre conduite. Ainsi il me paroît capital que vous preniez des mesures promptes et justes , pour empêcher que Sa Majesté n'en reçoive quelque impression , et pour lui montrer avec évidence combien ces bruits sont mal fondés. La voie des lettres a un inconvénient , qui est que les lettres ne peuvent pas répondre , comme les conversations , aux objections qui naissent sur-le-champ , et qu'on n'a pas prévues. Mais aussi les lettres ont un grand avantage: on y développe par ordre les faits, sans être interrompu; on y mesure tranquillement toutes les paroles; on s'y donne même une force douce et respectueuse, qu'on ne se donneroit pas toujours si facilement dans une conversation. Ce qui est certain, monseigneur, est que vous avez un pressant besoin de vous précautionner vers le Roi, et de faire taire
le public, qui est indignement déchaîné. Vous ne sauriez jamais écrire ni agir avec trop de ménagement, de respect, d'attachement, ni de soumission; mais il importe de dire très-fortement de très-fortes raisons, et de ne laisser rien dont on puisse encore douter sur votre conduite.
3° Il me revient par le bruit public , qu'on dit que vous vous ressentez de l'éducation qu'on vous a donnée ; que vous avez une dévotion foible , timide et scrupuleuse sur des bagatelles, pendant que vous négligez l'essentiel pour soutenir la grandeur de votre rang et la gloire des armes du Roi. On ajoute que vous êtes amusé, inappliqué, irrésolu; que vous n'aimez qu'une vie particulière et obscure ; que votre goût vous éloigne des gens qui ont de l'élévation et de Taudace ; que vous vous accoutumez mieux de donner votre confiance à des esprit foibles et craintifs, qui ne peuvent vous donner que des conseils déshonorans. On assure que vous ne voulez jamais rien hasarder, ni engager aucun combat, sans une pleine sûreté que votre armée sera victorieuse , et que cette recherche d'une sûreté impossible vous fait temporiser , et perdre les plus importantes occasions. Je suis très - convaincu , monseigneur, que la vérité des faits est entièrement contraire à ces téméraires discours -, mais il s'agit de détromper ceux qui en sont prévenus. On dit même que vos maximes scrupuleuses vont jusqu'à ralentir votre zèle pour la conservation des conquêtes du Roi , et l'on ne manque pas d'attribuer ce scrupule aux instructions que je vous ai données dans votre enl'ancc. Vous savez, monseigneur, combien j'ai toujours été éloigné de vou-
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loir vous inspirer de tels sentitnens; mais il ne s'agit nullement de moi , qui ne mërite d'être compté pour rien : il s'agit de l'État et des armes du Roi, que je suis sûr que vous voulez soutenir avec toute la fermeté et la vigueur possible. Je sais que vous n'avez pris aucun parti de sagesse et de précaution, que par le conseil des officiers-généraux les plus expérimentés et les plus exempts de timidité : mais c'est là précisémeut ce que le public ne veut pas croire, et par conséquent c'est le point capital qu'il importe de mettre dans un tel point d'évidence, que personne ne puisse l'obscurcir. Vous avez, monseigneur, tous les officiersgénéraux qui sont autour de vous : rien ne vous est plus aisé que de les prendre chacun en particulier, et de les engager tous, sous im grand secret, à vous donner par écrit une espèce de courte relation de la manière dont ils ont opiné dans les principales occasions de cette campagne : ensuite vous pourrez leur faire entendre que vous croyez devoir citer au Pioi leurs témoignages , afin qu'ils soient tous prêts à soutenir de \ï\e voix leur petite relation écrite. Cet engagement les liera, et les fera tous parler un langage décisif et uniforme, au lieu que, si vous ne le faites pas ainsi , chacun pourra, malgré sa bonne intention, dire trop ou trop peu , varier, et obscurcir par des termes foibles ce que vous auriez besoin de rendre clair comme le jour. Après avoir posé ce fondement, vous pourrez nommer au Roi tous vos témoins, en le suppliant de les interroger lui-même l'un après l'autre. C'est aller jusqu'à la racine du mal , et oter toute ressource à ceux qui veulent vous attaquer dans les points les plus essentiels.
4° Il me semble qu'il convient que vos lettres, dès à présent , tendent à ce but d'une manière trèsforte pour les raisons et pour les sentiraens, quoique très-respectueuses et très-soumises par rapport à Sa Majesté. Ensuite , quand vous serez arrivé à la cour, il sera capital, si je ne me trompe, que vous fassiez, avec des manières également fortes et respectueuses, l'éclaircissement à fond de tous les faits qui vous justifient, en pressant le Roi d'interroger les principaux officiers; après quoi je souhaite que vous puissiez, sans perdre un moment, dès que les faits seront éclaircis à votre décharge , obtenir de Sa Majesté des gens qui vous conviennent pour servir sous vous l'année prochaine. Plus on ose vous attaquer par les endroits essentiels, plus il vous importe de continuer à commander l'armée , avec les secours qui peuvent assurer votre gloire et celle des armes de Sa Majesté. Il faut que vos lettres commencent cet ouvrage , et que vos discours , fermes , touchans et respectueux, l'achèvent dès votre première audience, s'il est possible. Quand vous éirriverez à la cour , plus on vous accuse de foiblesse et de timidité, plus vous devez montrer, par votre procédé, combien vous êtes éloigné de ce caractère, en parlant avec force.
5° Il est aussi , ce me semble , fort à souhaiter qu'après que vous vous serez bien assuré des témoignages décisifs de tous les principaux officiers, pour éviter les discours politiques et ambigus, vous les engagiez à parler et à écrire , dans les occasions naturelles, à leurs amis, la vérité des faits, pour détromper toute la France. C'est une chose iuouie, qu'un prince, qui doit être si cher à tous les bons
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l'i'ançais, soit attaqué dans les discours publics, dans les lettres imprimées, et jusi|ue dans des gazettes, sans (pie presque personne ose contester les faits qu'on avance lausscment contre lui. Je voudrois que les personnes dignes d'être crues parlassent et écrivissent d'une mani.'ve propre à redresser le public, et à préparer les voies pour rendre votre retour agréable. Ceux qui devroient n'oser point parler parlent hautement, et ceux qui devroient crier pour la bonne cause sont réduits à se taire. Je ne sais rien de secret ni de particulier; mais je sais en gros ce que personne n'ignore, savoir, qu'on vous attaque dans le public sans ménagement "\
On ne peut être plus éj.ilié et plus charmé que je le suis, monseigneur, de la solidité de vos pensées, et de la piété qui rîgne dans tous vos sentimens. Mais plus je suis touché de voir tout ce que Dieu met dans votre cœur , plus le mien est déchiré d'entendre tout ce que j'entends. Je donnerois ma vie, non-seulement pour TEtat, mais encore pour la personne du Roi, pour sa gloire , pour sa prospérité ; et je prie Dieu tous les jours sans relâche, afin qu'il le comble de ses bénédictions.
Je vous crois infiniment éloigné des timidilés scrupuleuses dont on vous accuse , et qu'on vous impute sur la défense de Lille , qui est une de ses principales conquêtes. J'espère que , si vous continuez à commander les armées sans être gêné par des gens qui ne vous conviennent pas, et ayant sous vous des
(i) Ce qui suit jusi(u'à la tin de celle lelliv se ti'ouve dans l'éditioti de 1738 et dans les suivantes, mais joint mal à pri)pos à uu traijinent Je la leltie du i5 octobre précédent.
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personnes de conlianoe , vous montrerez à la France et à ses ennemis combien vous êtes digne de soutenir la gloire de Sa Majesté et celle de toute la nation.
Ce qui me console de vous voir si traversé et si contredit, est que je vois le dessein de Dieu, qui veut vous purifier par les croix , et vous donner l'expérience des embarras de la vie humaine , comme au moindre particulier. D'ailleurs je ne saurois douter que Dieu ne soit votre conseil , votre force, votre tout, pourvu que vous rentriez sans cesse au dedans de vous pour l'y trouver, et pour agir ensuite sans scrupule, selon les besoins. Esto vir fortis , et prœliare bella Domini ^"\ Ne vous mettez point en peine de me répondre ; il me suffit que mon cœur ait parlé au votre en secret devant Dieu seul. C'est en lui que je mets toute ma confiance pour votre prospérité , monseigneur : je vous porte tous les jours à l'autel avec le zèle le plus ardent.
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Sur la conduite que ce priucc doit tenir en arrivant à la cour.
17 novembre 1708.
Monseigneur , j'espère que vous ne jugerez point de moi par l'empressement où vous m'avez vu sur la j fin de cette campagne. Vous pouvez vous souvenir
(a) J Jiei(. xviii. 17.
que
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t{ue j'ai passé plus do dix ans dans une retenue à votre égard, cjui in'auroit attiré votre oubli pour le reste de ina vie , si vous étiez capable d'oublier les geus qui ont eu l'honneur d'être attachés à votre personne. La vivacité avec laquelle j'ai rompu enfin un si long silence , ne vient que de la douleur que j'ai ressentie sur tous les discours publics. Oserois-je , monseigneur, vous proposer la manière dont il me semble que vous devriez parler au Roi , pour son intérêt, pour celui de l'Etat et pour le vôtre?
Vous pourriez commencer par une confession humble et ingénue de certaines choses, qui sont peut-être un peu sur votre compte. Vous n'avez peut-être pas assez examiné le détail par vous-même; vous n'êtes peutêtre pas monté assez souvent à cheval pour visiter les postes importaus ; vous n'avez peut-être pas marché assez avant pour voir parfaitement les fourrages. C'est ce que j'eatends dire à des officiers expérimentés, et pleins de zèle pour vous. Vous avez trop demeuré renfermé dans un camp, badinant avec M. le Duc de Berri d'une manière peu convenable à votre âge , et au sérieux de la plus grande afiaire de notre siècle dont vous étiez chargé. Vous vous êtes peutêtre laissé trop aller à une je ne sais quelle complaisance pour M. de Vendôme, qui auroit eu honte de ne vous suivre pas, et qui auroit été au désespoir de courir après vous. Vous n'avez point assez entretenu les meilleurs officiers - généraux en particulier, de peur que M. de Vendôme n'en prit quelque ombrage. Vous avez été peut-être irrésolu, et même, si vous me pardonnez ce mot, un peu foible pour ménager un homme eu qui le Roi vous avoit recom- CORRESP. I. 18
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mandé d'avoir confiance -, vous avez cédé à sa véhémence et à sa roideur; vous avez craint un éclat qui auroit déplu au Roi. Vous n'avez pas osé , plusieurs fois, suivre les meilleurs conseils des principaux officiers de l'armée , pour ne contredire pas ouvertement l'homme en qui le Roi se confioit. Vous avez même pris sur votre réputation pour conserver la paix. Ce qui en résulte, est que votre patience est regardée comme une foiblesse , comme une irrésolution , et que tout le public murmure de ce que vous avez manqué d'autorité et de vigueur.
Après avoir avoué au Roi avec naïveté toutes les choses dans lesquelles vous croyez de bonne foi avoir manqué, vous serez en plein droit de lui développer la vérité toute entière. Vous pouvez lui représenter tout ce que les plus sages officiers de Tarmée lui diront, s'il les interroge , savoir que l'homme qui vous étoit donné pour vous instruire et pour vous soulager , ne vous apprenoit rien , et ne faisoit que vous embarrasser-, qu'en un mot, celui qui devoit soutenir la gloire des armes de Sa Majesté , et vous procurer beaucoup de réputation , a gâté les afiaires, et vous a attiré le déchaînement du public. C'est là que vous placerez un portrait au naturel des défauts de M. de Vendôme , paresseux , inappliqué , présomptueux et opiniâtre ; il ne va rien voir, il n'écoute rien , il décide et hasarde tout-, nulle prévoyance, nul avisement, nulle disposition', nulle ressource dans les occasions, qu'un courage impétueux-, nul égard pour ménager les gens de mérite , et une inaction perpétuelle de corps et d'esprit.
Après ce portrait, vous pourriez revenir à ce qui
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peut avoir manqué de votre côté, avec si peu de secours et tant d'embarras. Demandez avec les plus vives instances à avoir votre revanche la campagne prochaine, et à réparer votre réputation attaquée. Vous ne sauriez montrer trop de vivacité sur cet article-, il vous siéra bien d'être très-vif là-dessus , et cette grande sensibilité fera une partie de votre justification sur la mollesse dont on vous accuse. Demandez sous vous un général qui vous instruise et qui vous soulage , sans vouloir vous décider comme un enfant. Demandez un général qui décide tranquillement avec vous, qui écoute les meilleurs ofliriers, et qui n'ait point de peine de vous les voir écouter-, qui vous mène partout où il faut aller , et qui vous fasse remarquer tout ce qui mérite attention. Demandez un général qui vous occupe tellement de toute l'étendue de la guerre , que vous ne soyez point tenté de tomber dans l'inaction et l'amusement. Jamais personne n'eut besoin de tant de force et de vigueur, que vous en aurez besoin dans cette occasion. Une conversation forte , vive , noble et pressante, quoique soumise et respectueuse, vous fera un honneur infmi dans l'esprit du Roi et de toute l'Europe. Au contraire , si vous parlez d'un ton timide et inefficace , le monde entier , qui attend ce moment décisif, concluera qu'il n'y a plus rien à espérer de vous, et qu'après avoir été foible à l'armée, aux dépens de votre réputation, vous ne songez pas même à la relever à la cour. On vous verra vous renfoncer dans votre cabinet, et dans la société d'un certain nombre de femmes flatteuses.
Le public vous aime encore assez, pour désirer un
coup qui vous relève-, mais, si ce coup manque, vous tomberez bien bas. La chose est dans vos mains. Pardon , monseigneur , j'écris en fou ; mais ma folie vient d'un excès de zèle. Dans le besoin le plus pressant, je ne puis que prier, et c'est ce que je fais sans cesse.
AU VIDAME D'AMIENS
H lui adresse des dépêches importantes, et lui témoigne un vif désir de son progrés S]iiriluel.
A Cambrai, i3 novembre 1708.
J'espère, monsieur, que vous voudrez bien me faire la grâce de rendre le paquet ci-joint, avec les mêmes précautions que les autres ^^K Si on vous paroît avoir quelque envie de faire réponse, ayez la bonté de retenir Anguigne autant qu'il le faudra, sinon je vous supplie de me le renvoyer. Il est trèsbon l'Oinrne et très - affectionné -, mais il ne sait ni ne doit rien savoir.
Il me tarde beaucoup de voir finir votre longue campagne , et d'avoir Thonneur de vous embrasser. Cependant je prie Dieu tous les jours à l'autel avec ferveur, afin qu'il vous soutienne contre votre foiblesse, et qu'il vous délivre de vous-même, qui est votre plus dangereux ennemi.
(i) C'étoil s;ins doute (|uel(iiu" lettre pour le Dur de Bourgogne. On .t vu par les jirécédentes, que, pendant la campagne de cette ainuie, Fénclon corrcspondoit avec le prince par l'entremise du vidame.
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J'ai le cœur bien affligé de tout ce que j'entends dire contre notre prince sur sa campagne. Consolezmoi , si vous le pouvez, et laites-moi, s'il vous plaît, la justice de croire que je vous suis, monsieur, dévoué sans réserve pour le reste de ma vie.
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Sur c|iieK[iies bruils Cduccniaut le Duc ik" Bourj^ogue.
A Caiiibi'iii , 2/) iiovciiibrc 1708.
J E vous renvoie Auguigne , selon votre décision , monsieur. 11 ne sait ni ne doit savoir rien , quoiqu'il soit bon homme et plein d'honneur. 11 attendra autant qu'on le voudra. Je crains seulement qu'il ne soit remarqué par les gens qui sont éveillés. Le bruit public est que M^"" le D. de B. (Bounjofjne) n'a plus aucun pouvoir, et que M. de Vendôme en a un absolu pour décider de tout.
Je remercie Dieu de ce qu'il vous conserve une lumière distincte et une pleine conviction sur les vérités de la religion : mais on n'en est que plus coupable , quand on croit si bien et qu'on fait si mal. Je tremble pour vous, si vous manquez à Dieu. Ne lassez point sa patience. Quand vous serez lidèle à lire, à prier, à retrancher les amusemens qui dissipent et qui aflbiblissent le cœur, vous serez moins foible, et cette lidélité vous méritera un plus grand secours. 0 que je désire que vous aimiez Dieu plus
l-'S CORKESl'ONDANGE
que vous-même, et sa volonté plus que la vôtrel Cela n'est -il pas juste? Nonne Deo suhjecta erit anima
mea
AU DUC DE CHEVREUSE
Sur la cinduitc du Duc de Bourgogne pendant la campagne de cette année, et sur les moyens de relever sou honneur dans la campagne prochaine. Etat critique de la France.
A Cambrai , 3 décembre 1708.
Je me sers , mon bon duc , de l'occasion sure de M. Turodin pour répondre à votre dernière lettre. Vous avez su que la campagne finit par une conclusion très-honteuse. M. le Duc de Bourgogne n'a point eu, dit-on, pendant la campagne assez d'autorité ni d'expérience pour pouvoir redresser M. de Vendôme. On est même très-mécontent de notre jeune prince , parce que , indépendamment des partis pris pour la guerre, à l'égard desquels les fautes énormes ne tombent point sur lui, on prétend qu'il n'a point assez d'application pour aller visiter les postes, pour s'instruire des détails importans, pour consulter en particulier les meilleurs officiers, et pour connoître le mérite de chacun d'eux. 11 a passé , dit-on , de grands temps dans des jeux d'enfant avec M. son frère , dont l'indécence a soulevé toutes les personnes bien intentionnées, dans de tristes conjonctures où il aiuoit
ta) Pf. LX.I. I.
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dû paroilre sentir la honte de sa campagne et le malheur de rÉtat. V^oilà , si je ne me trompe , la vraie source de l'indisposition générale des militaires, qui reviendi'oient , s'ils voyoient , au printemps prochain , ce prince moins amusé à des jeux indécens, montant plus souvent à cheval, voulant tout voir et tout apprendre, questionnant les gens expérimentés, et décidant avec vigueur. Mais il iaudroit qu'au lieu de M. de Vendôme, qui n'est capalde que de le déshonorer et de hasarder la France , on lui donnât un homme sage et ferme , qui commandât sous lui , qui méritât sa confiance, qui le soulageât, qui l'instruisît, qui lui lit honneur de tout ce qui réussiroit , qui ne rejetât jamais sur lui aucun fâcheux événement, et qui rétablit la réputation de uos armes. Cet homme où estil? Ce seroit M. de Catinat, s'il se portoit bien; miais ce n^est ni M. de Villars, ni la plupart des autres que nous connoissons. M. de Berwick, qu'on louoit fort en Espagne, n'a pas été fort approuvé en Flandre : je ne sais si la cabale de ]\I. de Vendôme n'en a pas été cause. Il faudroit, de plus, à notre prince, quelque homme en dignité auprès de lui. Plût à Dieu que vous y fussiez , vous auriez pu empêcher tous les badinages qu'on a critiqués, et lui donner plus d'action pour contenter les troupes. Ce qui est certain , est qu'il demeurera dans un triste avilissement aux yeux de toute la France et de toute l'Europe, si ou ne lui donne pas l'occasion et les secours pour se relever et pour soutenir nos aflaires. Si M. de Vendôme revient tout seul avec un pouvoir absolu , il court risque de mettre la France bien bas. Il faut savoir faire ou la guerre ou la paix. Il faut, dans
cette extrémité , un grand courage , ou contre Tennemi pour l'abattre malgré ses prospérités , ou contre soi-même pour s'exécuter sans mesure , avant qu'on tombe encore plus bas, et qu'on ne soit plus à portée de se faire accorder des conditions supportables. Pour le jeune prince , s'il est mou , amusé et foible en arrivant à la cour, il demeurera méprisé et hors d'état d'avoir sa revanche. Il faut qu'il parle avec respect et fermeté, qu'il avoue les torts qu'il peut avoir: qu'il peigne M. de Vendôme au naturel, qu'il mette toute la campagne devant les yeux du Roi , qu'il demande à relever son honneur et celui des armes de Sa Majesté , en commandant l'année prochaine avec un bon général sous lui; s'il ne presse pas avec une certaine vigueur, il demeurera dans le bourbier. 11 faut le faire en arrivant. La réputation de ce jeune prince est sans doute plus importante à la France qu'on ne s'imagine. Rien ne décrédite tant le Roi et l'État, dans les pays étrangers, que de voir son petitlils avili à la tète des armées, n'ayant sous lui pour général qu'un homme qui ne sait ni prévoir, ni préparer, ni douter, ni consulter, ni aller voir; qui se laisse toujours surprendre , qu'aucune expérience ne corrige, qui se flatte en tout, et qui est déconcerté au premier mécompte ; entin , qui fait la guerre comme M. le duc de Richelieu joue, c'est-à-dire, qui hasarde tout sans mesure dès qu'il est piqué ^^'. Si les ennemis,
;i; Cf purlrail du duc de VcudùniL", et celui de la lellre gfi (ci-dessus [>ag. 27^), soiil eoufonnes à ce que les nieuioires du leiiips raiiporUnil de ce géuéral. Le duc de Saiiil-Sijiiou surtout jusUiie le Duc de Bourgogue . et coutirme ci; (jue dit ici Féiielou de la cabale suscitée par lo D. de Veudônie pour avilir le jeune prLacc, croyaut par là faire sa coui' au Dau|)liiu sou père, qui ne téiuoignoil à ce lils que de la froideur. Ce seigneur cite, enlr'autrcs , un mot du D. de Veadôuie, qui, après l'.ili'aire d'Oude-
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au printenipîj, entament notre iVonlière dt'jà à demi percée, rien ue les pourra arrêter dans la l'icardie.
Vous counoissez l'épuisement et l'indisposition des peuples. Dieu veuille qu'on y pense. Mais on ne pourra se résoudre ni à changer de méthode pour la guerre, ni à s'exécuter violemment pour la paix-, et l'hiver, déjà fort avancé , Unira avant qu'on ait pris de justes mesures. M. de Chamillard me dit, en passant ici, que tout étoit désespéré pour soutenir la guerre , à moins qu'on ne put tenir les ennemis allâmes dans cette lin de campagne entre le canal de Bruges, FEscaut, et notre frontière d'Artois. Toutes ces espérances sont évanouies. Mais M. de Chamillard, qui me représentoit très-fortement l'impuissance de soutenir la guerre , disoit , d'un autre côté , qu'on ne pouvoit point chercher la paix avec de honteuses conditions. Pour moi, je lus tenté de lui dire : Ou faites mieux la guerre , ou ue la faites plus. Si vous continuez à la faire ainsi, les conditions de paix seront encore plus honteuses dans un an qu'aujourd'hui ; vous ne pouvez que perdre à attendre.
Si le Roi venoit eu personne sur la frontière , il seroit cent fois plus embarrassé que M. le Duc de Bourgogne. Il verroit qu'on manque de tout, et dans les places , en cas de siège , et dans les troupes , faute d'argent. Il verroit le découragement de l'aimée, le dégoût des officiers , le relâchement de la discipline , le mépris du gouvernement , l'ascendant des enue-
narde , s'ich.ipp.i jusi|ii'îi 'iire au Duc de Buurs^ogue, devant tout \v monde, qu'il se souvint qu'il n étoit venu quà condition de lui obéir C Mém. liv. IX, art. xviii el suiv.) Voyez aussi les lelties du Duc de Bourgogue à M""-' de Maiuleaou , daus les Mém. politiques , elc. ; publiés par l'abbé Millol , toiue IV, pag. 32i el suiv.
mis, le .soulèvement secret des peuples, et l'irrésolutiou des généraux dès qu'il s'agit de hasarder quelque grand coup. Je ne saurois les blâmer de ce qu'ils hésitent dans ces circonstances. 11 n'y a aucune principale tête qui réunisse le total des afl'aires, ni qui ose rien prendre sur soi. En un mot, un joueur qui perd parce qu'il joue trop mal, ne doit plus jouer. Le branle donné du temps de M. de Louvois est perdu : l'argent et la vigueur du commandement nous manquent. Il n'y a personne qui soit à portée de rétablir ces deux points essentiels. Quand même on le pourroit, il faudroit trop de temps pour remonter tous ces ressorts. On ruine et on hasarde la France pour l'Espagne. Il ne s'agit plus que d'un point d'honneur, qui se tourne en déshonneur, dès qu'il est mal soutenu. Ni le Ror, ni Monseigneur ne peuvent venir défendre la France -, M. le Duc de Bourgogne , qui est notre unique ressource , est malheureusement décrédité, et je crains qu'on ne fera rien de ce qu'il laut pour relever sa réputation.
Voilà, mon bon duc, ce qui me passe par l'esprit. Je n'ai point le temps d'en écrire aujourd'hui à M. le duc de Beauvilliers-, mais je vous supplie de lui communiquer cette lettre. Elle sera, s'il vous plaît, commune entre vous deux. J'espère que vous voudiez bien aussi la montrer à madame la duchesse de Mortemart. M. le vidame, s'il passe ici, comme il me le promet, vous portera quelque autre paquet de moi. Cependant je renouvelle ici mille respects à madame la duchesse de Chevreuse, et je n'y ajoute pour vous, mon bon duc , qu'une imion sans réserve de cœur eu Dieu.
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DU DUC DE r.OURGOGNE A FÉNELOiV.
11 rt'poiid à queltiucs-uiis des rrpioches que iu voix puliliquc lui faisait
A Douai, 5 décembre 1708.
Si je n'ai pas répondu plus tôt à plusieurs de vos lettres , mon cher archevêque , ce n'est pas que j'en aie plus mal reçu ce qu'elles contiennent, ni que mon amitié pour vous en soit moins vive. Je suis ravi de tout ce que vous m'avez mandé que l'on dit de moi. Vous pouvez interroger le vidanie , qui vous rendra cette lettre, sur la suite des faits publics, qu'il me seroit bien long de reprendre ici. Je vous parlerai cependant de quelques-uns.
Je n'ai jamais eu ordre du Roi d'attaquer le prince Eugène , pendant l'éloignement du duc de Marleborough : au contraire , quand il marcha à M. de Yendôme du côté d'Oudenbourg , le maréchal de Berwick et moi voulions rassembler les difiërens camps, qui étoient le long de l'Escaut, et marcher au prince Eugène. L'ordre de marche fut dressé -, et je l'aurois exécuté , si nous n'avions trouvé tous ceux que je consultai d'un avis contraire , et qu'il falloit plutôt fortiherM. de Vendôme du côté de Bruges et de Gand. Ceux à qui je parlai étoient MM. d'Artaignan , Gassion, Saint-Frémont, Cheyladet et Souternon.
Les trois bataillons d'Oudcnardc sont vrais : mais on me les assura séparés de l'armée ennemie , et il
n'y auroit eu nul combat , si l'on s'étoit arrêté à l'endroit où l'on disoit qu'ils étoient, et où on ne les trouva point : du moins les ennemis le seroient-ils venus chercher.
Sur la Marque , M. de Vendôme n'étoit point pressé d'attaquer : il ne reconnut le côté où étoit d'Artaignan , que trois jours après son arrivée, et dès- lors les retranchemens étoient formés. Les plaines , il est vrai, sont assez grandes 5 mais les ennemis y auroient toujours eu un plus grand front que nous, pour nous envelopper en débouchant des défilés.
Je ne me souviens point d'avoir écrit à des gens indiscrets , ce que j'écrivois au Roi , en chifire , sur l'état du dedans de la ville de Lille.
Je vous remets au vidame sur tout le reste , dont je ne puis vous faire un plus long détail. Je profiterai , avec l'aide de Dieu , de vos avis. J'ai bien peur que le tour que je vais faire en Artois, me faisant finir ma campagne à Arras, ne m'empiêche dv vous voir à mon retour, conmie je l'avois toujours espéré : car de la manière dont vous êtes à la cour, il me paroît qu'il n'y a que le passage dans votre ville archiépiscopale qui me puisse procurer ce plaisir. Je suis fâché aussi que l'éloignement où je vais me trouver de vous, m'empêche aussi de recevoir d'aussi salutaires avis que les vôtres. Continuez-les cependant, je vous en supplie, quand vous en verrez la nécessité, et que vous trouverez dos voies absolument sûres. Assistez-utoi aussi de vos prières, et comptez que je vous aimerai toujours de même, quoique je ne vous en donne pas toujours des marques.
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DE FÉNELON AU VIDAME D'AMIENS
Il lui indique les moyens de mettre iiii à sn vie liwle et dissipée. A Cambrai, /) avril 1709.
Je suis très-sensible à toutes vos bontés, monsieur, et votre dernière lettre m'a véritablement attendri. Je vous porte tous les jours à l'autel avec beaucoup de zèle.
Vous ne devez pas être surpris de vous trouver si tiède, si dissipé et si fragile : c'est l'effet naturel d'une longue babitude de vie relâchée. Vos passions sont fortes-, vous vivez au milieu du monde et des tentations les plus dangereuses-, votre foi n'est qu'à demi nourrie; votre amour-propre agit en pleine liberté dans tout ce que la crainte de Dieu ne vous reproche pas comme un désordre grossier. C'est vivre d'une vie mondaine que la crainte de Dieu modère -, mais ce n'est pas vivre de l'amour de Dieu mis en la place de l'amour -propre. Ce n'est qu'en se livrant à Dieu par amour, et en nourrissant cet amour par une prière familière et fréquente, qu'on sort de cet état flottant. Quand on ne Aeut prendre de la religion, qu'autant qu'il en faut pour apaiser les reproches de sa conscience , et pour se donner une espérance qui console le cœur, on ne fait que languir intérieurement. C'est un malade convalescent, qui se contente de se nourrir suffisamment pour ne tomber pas
'2S6 correspo.vdaxct:
à toute heure en défaillance, et pour s'épargner de grandes douleurs. Il ne fait que traîner, et il n'a aucune ressource. Vous me demanderez qu'est-ce qu'il faut faire? Le voici:
1° Il faut se regarder comme un homme qui a pris son parti , qui ne s'en cache point , qui ne rougit point de Jésus-Christ, quoiqu'il évite toute afiectation-, qui veut être fixé dans le bien, et ne regarder plus en arrière.
2° Il faut lire , prier , mais prier de cœur j fréquenter les sacremens , et se faire un bon plan de vie par le conseil d'un homme exempt de rigueur et de relâchement, qui ait une véritable expérience des voies de Dieu.
5" Il faut examiner, surtout dans l'oraison , et immédiatement après vos communions, ce que Dieu demande de vous pour mourir à vos passions, pour vous précautionner contre vous-même , pour réprimer vos goûts, et pour retrancher les amusemens qui vous détournent de vos devoirs extérieurs, ou qui s'opposent à une vie de recueillement. Vous verrez que, si vous vous abandonnez à l'esprit de grâce, il vous fera sentir ce qui vous arrête dans le chemin où Dieu vous appelle.
4° Il ne faut point être étonné ni découragé de Vos fautes. 11 faut vous supporter vous-même avec patience , sans vous flatter ni épargner pour la correction. Il faut faire pour vous comme pour un autre. Dès que vous apercevez que vous avez manqué , condamnez -vous intérieurement, tournez-vous dn côté de Dieu pour en recevoir votre pénitence : dites avec simplicité votre faute à l'homme de Dieu qui a
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votre couhaiice. liecommencez; à bien l'aire , comme si c'étoit le premier jour, et ne vous lassez point d'être toujours à recommencer. Rien ne touche tant le cœur de Dieu , que ce courage humble et patient.
Il ne faut pas se rebuter, quoiqu'on éprouve eu soi beaucoup de tentations, et qu'on fasse même diverses fautes. La vertu, dit l'apôtre ^"^ , se perfectionne dans l infirmité. C'est moins par le goût sensible et par les consolations spirituelles , que par l'humiliation intérieure et le recours fréquent à Dieu, qu'on s'avance vers lui.
Voilà, monsieur, ce que je le prie de vous faire bien entendre. Je vous aime tendrement; je vous honore du fond du cœur. Je vous suis dévoué à toute épreuve et sans réserve pour le reste de ma vie. Aimez-moi , mais en Dieu et pour Dieu, comme je vous aime. Mon zèle pour vous est sans bornes. Mille respects à madame la vidame.
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DU DUC DE CHEVREUSE A FENELON
Sur quelques reproches qu'on faisoit au Duc de Bourgogne. Carnclèrc et conduite de plusieuis membres du couseil. Espérances de paix.
A Paris, ce 9 avril 1709 (i).
En donnant ici à M. de Monvielle un paquet de M. le duc de Beauvilliers pour vous, mon cher ai-
iii) Il Cor. XII. y.
(1) L'original de la main du duc de Clievreuse porte la date de 1708 : c'est évidemment un lapsus calami. Le contenu de la lettre montre qu'elle fst de 1709. Voyez la note suivante.
chevêrpie, je me sers de celte oerasion qui me fournit la liberté de vous écrire sûrement.
Je ne vous dirai rien sur notre prince. M. de Puységur vous aura sans doute expliqué toute sa conversation avec le Roi , dans laquelle il croit avoir prouvé à Sa Majesté que le prince n'a eu aucun tort pour les faits de guerre, durant le cours entier de la campagne dernière , et que M. de Vendôme en est l'unique cause ou directe , ou en plusieurs cas indirecte , en obligeant par son opiniâtreté à recourir au Roi, et à laisser échapper l'occasion pendant ce retardement. M. de Monvielle vous pourra dire maintenant la nouvelle conversation de M. de Vendôme avec le Roi, pour se justifier de ce que M. de Puységur avoit répandu dans le public contre lui, après qu'il en eut parlé à Sa Majesté -, et le peu d'effet de cette nouvelle conversation , qui n'a fait aucune impression sur l'esprit du Roi, quoique M. de Vendôme l'ait aussi répandue tant qu'il a pu, comme si Sa Majesté en avoit été convaincue ; parce que le Roi , sans lui rien disputer , ne faisoit que presser la lin pour en être quitte. Je passe donc au reste.
Pour le prince , sa conduite n'est point telle que ^ous la souhaiterions. L'enfance, trop d'apparence de peu de souci ou d'indolence sur ce qui a coutume d'intéresser les hommes, un manque de discernement pour les connoître , ou pour marquer, par des traitemens convenables au mérite de chacun, qu'il les connoît bien, c'est ce que tout le monde ne croit voir que trop clairement en lui, et que je. suis néanmoins comme assuré qui n'y est pas , hors quelques restes d'enfance. Je lui voudrois une certaine vi-
iriu^ur
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gueui" pour entrer dans les alVaires, et y faire sentir son j>cnie avec prudence , pour marquer au public qu'il n'est ni foible ni insensible, pour paroître , en un mot , et dans le conseil et à la cour , ce que je suis persuadé qu'il est en efïet-, mais ce sera Touvrage de Dieu. Ce qui est certain , c'est que, quand on l'entretient en particulier, on y trouve tout ce qu'on souhaite, même les bonnes résolutions jusqu'à un certain point, et d'excellentes qualités pour sa place. Un autre confesseur seroit bien à souhaiter pour lui.
Celui du Roi ^-^ paroît avoir tout ce qu'il faut, si la cour, qu'il n'a connue jusqu'à présent que par oui-dire, ne le change pas.
Je n'ai presque rien à vous dire du conseil. Vous le connoissez comme nous. M. le chancelier et M. de Chamillard sont toujours les mêmes, c'est-à-dire, inutiles pour les grandes aôaires j et plaise à Dieu que le dernier en demeure là , comme je l'espère néanmoins. M. de Torci est très-bon secrétaire , entend même assez bien les intérêts des princes et le nôtre , n'est pas incapable de fournir des expédiens , et sait les tours des négociations. 11 a de la droiture, et veut bien remplir sou devoir. Plus de feu et de vivacité pour poursuivre sans relâche ni délai ce qui est entre ses mains , plus de courage et de fermeté pou»l'inculquer, sans se rebuter de choses en eflet trèsrebutantes, le rendroieut un bon sujet. Le B. D.
(2) Le P. de La Chaise , confesseur du Roi, éloit mort ie 20 j.iiivier 1709 , et fui alors remplacé par le P. Le Tellier, dont parle ici le duc de Clievreuse. Cela prouve clairement cjue c'est par méprise qu'il a daté sa li-ttredu 9 avril 170b, au lieu de 1709.
CORRESP. 1. ly
2qO COBRESrOÎVDAXCE
[Duc de Beauvilliers) vous est connu parfaitement. [1 surmonte autant qu'il peut sa timidité naturelle . et je pourrois citer des actes de courage et de fermeté qui sont héroïques en lui. Si cela étoit suivi dans Tordinaire , et qu'il ne désespérât pas si aisément de persuader quand on lui paroît prévenu et arrêté dans sa prévention , il prendroit , ou plutôt il auroit pris un ascendant que personne ne lui auroit disputé, et qui eût été bien utile pour l'Etat.
Entre bien des exemples , celui de l'entreprise d'Ecosse ^^^ est authentique. On prouvoit, avant celle qui a manqué, qu'elle étoit certaine à l'égard de ce roj^aume et de l'Irlande. On formoit donc par là au moins une guerre civile en Angleterre , qui suftisoit pour ôter les troupes et l'argent de ce royaume à la ligue , et qui même , selon l'apparence , y auroit produit une révolution en faveur du prince légitime. Depuis cette entreprise manquée , (par des fautes grossières) on a vu clairement que le roi d'Angleterre étoit reconnu en Ecosse par toute la nation , s'il avoit mis pied à terre. Cet hiver, la même disposition subsistant et étant encore plus favorable dans les trois royaumes, on a résolu de recommencer la chose difléremment, et mieux que par le passé. On Fa regardée même comme la seule ressource pour faire la paix promptement en conservant l'Espagne. Puis tout à coup on Ta abandonnée, sous un prétendu prétexte d'impossibilité du côté de la marine; mais prétexte si faux, qu'un des principaux officiersgénéraux a olfert de l'exécuter si on vouloit lui en
('■<) Ou trouve dans les Mémoires du lunrccliiil (!<■ Bi-iwick linit n- (|ni rcs.irclc le projoi de celte expédition en Ecosse.
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Jonuer le soin. Ainsi des considérations particulières d'un seul côté ont arrêté le salut de l'Etat, sans cfue personne ait osé espérer de pouvoir persuader la vérité qu'on connoissoit. Tout ce que j'en ai conclu , ("est que Dieu avoit d'autres desseins, et que sa providence veut en même temps et resserrer les bornes de la France, et ôter l'Espagne à la famille du Roi. Je viens maintenant à la paix. Vous savez, je crois, comme nous, où l'on en est. La Hollande connoît sou intérêt '^' entier dans la conservation de la France avec une puissance suffisante pour la secourir ellemême en des cas dont elle ne se juge pas éloignée. Il paroît que tout ce qui compose cette république pense ainsi , sans excepter même ceux qui ont paru les plus attachés aux Anglais, et dont on avoit plus de sujet de se délier. Il semble aussi qu'elle se contentera d'une médiocre augmentation de barrière, et qu'on en sera quitte pour Furnes, Ypres, Meniu et Condé , quoiqu'elle demande Tournai en rendant Lille. Cette république ne veut point, comme les Anglais , le rasement de Dunkerque , parce que c'est un port qui leur seroit nécessaire entre les ma«ns des Français, (qui seroient leurs alliés s'ils avoient guerre avec l'Angleterre. ) Ainsi , satisfaisant d'ailleurs les Anglais sur le commerce, on ne voit rien qui puisse empêcher ces deux nations de concourir
(.'(} Le duc de Chevreuse se faisoit illusion sur les véritables dispositions des Hollaudais , ou en ét.oit mal instruit. Ils se raontrèrcut , jusqu'au d<M-nier moment, les ennemis les plus acharnes de la France. Ils ctoient i;ntieremenl asservis au prince Eugène et au duc deMarleborough. Ce ue tut qu'à l'époque de la révolution arrivée dans le cabinet de la reine Aline, et lorsque cette princesse se montra décidée à traiter avec la France, que les Hollandais consentirent à la paix.
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à la paix. i/Einpereur, de son côté, doit être conteut de l'Espagne et des Indes pour l'Archidac. Je crois cependant qu'il ainieroit mieux avoir tous les États d'Italie, i" parce que sa maison, ne subsistant plus qu'eu sou frère, il seroit plus sûr par-là de le faire élire roi des Romains-, 2° parce que cela le mettroit en état d'établir pleinement tous ses droits les plus anciens sur l'Italie entière. Et il paroît que les Anglais ne souflriront, de leur côté, qu'avec peine que le roi d'Espagne le devienne paisible de Naples et Sicile , vu que leur Parlement osa l)ien entreprendre , sous le règne du roi Guillaume, de faire le procès aux commissaires qu'il avoit employés pour le traité de partage , par la seule raison que ce traité , qu'ils avoient signé, donnoit JVaples et Sicile à la maison de France. Si ces difiicuités subsistoient donc encore aujourd'hui (comme plusieurs croient) du côté de l'Angleterre et de l'Empereur, cela pourroit alonger la négociation, mais non pas néanmoins empêcher la paix. Au contraire, cela pourroit introduire quelque tempérament pour la conservation de l'Espagne, quoiqu'il ne me paroisse rien à souhaiter là-dessus pour l'avantage de la France , à qui il convient surtout de conserver des bornes suffisantes , et de se rétablir au dedans par un long repos , qui sera toujoui's la vraie et seule source de sa puissance et de son bonheur. Au reste, il me paroit qu'on est ici absolument résolu de tout faire pour lui procurer ce repos, et qu'on sent l'absolue impossibilité de soutenir la guerre.
J'oublie de vous parler de M. Desmarets : plus nous le voyons eu œuvre, plus il paroît le sens
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Ijon, le jugement, juste , pleiu de vigilance pour ce qui regarde la partie des aflaires de l'Etat commise à ses soins, et plus instruit à fond que personne de tout ce qui est utile ou nécessaire au royaume, avec une ferme volonté de le lui procurer. Il ne s'est pas attaché de même par le passé à la connoissance de la guerre et des aflaires étrangères, et, quoique capable d'y entrer, il lui faudroit plus de temps qu'il n'en peut avoir maintenant pour posséder ces matières.
J'écris et j'achève avec beaucoup de hâte. Vous voyez , bon archevêque , que ma lettre doit être brûlée dès que vous l'aurez lue. J'en ai dit plus que je ne Aoulois, non pour vous pour qui je n'aurai jamais rien de secret-, mais pour la voie, qui, tout absolument sûre qu'elle est , peut ne l'être pas encore assez pour tout ce que j'ai dit : mais Dieu conduira, s'il lui plaît, tout à bon port. J'ai recommandé qu'on ne remît cette lettre qu'à vous seul.
Madame de Chevreuse me charge de vous dire pour elle tout ce que je ne vous dirai point, parce que vous le savez. J'en devrois dire autant pour la vidame et pour son mari, qui vous A'erra bientôt si la campagne commence. Adieu, mon très -cher archevêque, à (fui je suis plus qu'à moi-même, et pour toujours au-delà de toute expression.
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DE lÉNELON AU DUC DE CHEVREUSE.
Sur le caractère trop facile du vldame , et sur les dispositions prësellt^■^ des enueiuis à l'égard de la France.
A Camijrai, 24 octobre 170g.
Je profite , mon bon duc , de la voie sûre de M. de Fortisson, pour vous dire que je vis encore avanthier M. le vidame dans son camp. J'étois allé au Quesnoj voir M. de Courcillon '^', à la prière de sa famille alarmée de son mal. J'ai fort parlé à M. le vidame d'une double économie pour le temps et pour l'argent. La curiosité lui fait faire grande dépense de temps, et l'inclination d'obliger tout le monde fait couler son argent un peu trop vite. Mais je n'ai pu que lui parler. Il paroît persuadé-, mais le goût et l'habitude le rentraîneront : on ne sauroit lui faire changer son genre de vie dans les derniers jours d'une campagne. Les bonnes résolutions peuvent se prendre dès aujourd'hui; mais les mesures pour l'exécution ne peuvent se prendre qu'à Paris. Pour moi, je ne perdrai aucune occasion de crier pour la réforme : ses défauts sont ceux du meilleur homme du monde.
JYous ne savons point encore avec certitude si les ennemis vont en quartier d'hiver, comme M. de Pu} ségur paroît le croire , ou s'ils feront encore quelque
(1) rhiliii|>c-E4;on , inanjuis de Courcillon, lils du luaniiiis de Dangeau, veuoit d'avoir la jambe emportée à la bataille d<t Malplatpiel, le Il septembre iirceédent. II rnoiirut le 2n siptembre 1719. Sa sœur a voit épousé le duc de Montfort, lils aîné du duc de Chcvreuse.
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( ulicpiiMC. Nous ignorons aussi ce que M. de Berglieik va devenir. Il me semble avoir entrevu que son projet est de se servir de l'occasion de la prise de Mons, où il s'est renferme tout exprès, pour se séparer de la France , et pour mettre entièrement à |)art les intérêts de l'Espagne. Je crois bien qu'il a tait entendre à Versailles que ce ne sera qu'une comédie, pour servir mieux la France même, en ne paroissant plus la servir^ mais certains discours m'ont laissé entendre qu'il veut chercher l'intérêt de la monarchie d'Espagne contre celle de France. Il ajoute (jue tout cela se fera pour Philippe V : mais eniin il m'a dit en termes formels : « Nous vous ferons du )) mal... Je serai le premier contre la France... Je » n'ai été jusqu'ici lié à la France , que pour l'Espa- » gne... Nous donnerons aux Français pour frontière ') la Somme... Cambrai reviendra sous notre domi- ^) nation. »
Je m'imagine qu'il veut que les ennemis se relâchent, et laissent Philippe V sur le trône, et que le Koi achète leur consentement en rendant toutes les con(iuêtes de soixante-dix ans. Il espère que les Hollandais et les autres alliés croiront abaisser et affoiblir suffisamment la France par un si grand retranchement , et qu'en ce cas ils auront moins de peur de voir la couronne d'Espagne dans la maison de France, j)arce qu'ils seront les maîtres de pénétrer en France ([uand il leur plaira de passer la Somme. De son côté , il se tlatte que, suivant ce plan, il demeurera le maître des Pays-Bas espagnols, qui reprendront toute leur ancienne étendue. Mais j'ai beaucoup de peine à croire que les ennemis s'accommodent de ce plan.
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La France pourroit fortifier Péronue, Saint-Quentin, Guise, etc. rétablir ses forces, faire des alliances, et de concert avec Philippe V, prévaloir encore dans toute l'Europe. Voilà ce cpie les ennemis doivent craindre. M. de liergheik pourra travailler d'abord de bonne foi à exécuter ce plan en faveur de Philippe V : mais ce plan l'engagera au moins extérieurement contre la France j cet embarquement pourra le mener plus loin qu'il n'aura peut-être voulu; il ne pourra plus reculer-, il se trouvera qu'il aura travaillé pour la monarchie d'Espagne , plutôt que pour la personne de Philippe V. Si nous sommes contraints par lassitude d'abandonner Philippe, il se trouvera que ce que M. de Bergheik aura paru faire pour Philippe se tournera comme de soi-même pour Charles, parce qu'il aura été fait pour la monarchie, qui passera des mains de l'un de ces princes dans celles de l'autre. Voilà, mon bon duc, ce qu'il me semble entrevoir par des discours très -forts, qui me faisoient entendre un grand mystère au-delà de tout ce qu'ils pouvoient signifier. Je ne saurois développer le plan; mais c'est à ceux qui savent le secret des affaires à démêler ce que je ne puis voir que très-confusément. J'en ai écrit dans le temps à M. de Beauvilliers , et je vous supplie de réveiller là - dessus toute sou attention : l'afiaire est délicate et importante. On prendroit bien le change, si on ne préféroit pas les frontières voisines de Paris à toutes les espérances ruineuses de l'Espagne.
Il ne me reste qu'un moment pour vous dire que je suis, mon bon duc, plus uni à vous que jamais, et plus dévoué à vos ordi'es.
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AU DUC DE BOURGOGNE
Poriniil du roi U'Anyleterrc Jacques 111.
A Cauiluai , 15 tioveiiilirc 1709.
J'ai vu plusieurs fois assez librement le roi d'Aiijj- le terre , et je crois, monseigneur, devoir vous dire la bonne opinion que j'en ai. Il paroît sensé, doux, égal en tout. Il paroît entendre bien les vérités qu'on lui dit. On voit en lui le goût de la vertu, et des principes de religion sur les([uels il veut régler sa conduite. Il se possède, et il agit tranquillement comme un homme sans humeur, sans fantaisie, sans inégalité , sans imagination dominante , qui consulte sans cesse la raison , et qui lui cède en tout. Il se donne aux hommes par devoir , et est plein d'égards pour chacun d'eux. On ne le voit ni las de s'assujétir, ni impatient de se débarrasser pour être seul et tout à soi, ni distrait, ni renfermé en soi-même au milieu du public : il est tout entier à ce qu'il fait. 11 est plein de dignité, sans hauteur; il proportionne ses attentions et ses discours au rang et au mérite. Il montre la gaîté douce et modérée d'un homme mur. Il paroît qu'il ne joue que par raison, pour se délasser, selon le besoin , ou pour faire plaisir aux gens qui l'environnent. Il paroît tout aux bommes, sans se livrer à aucun. D'ailleurs cette complaisance n'est suspecte ni de foiblesse ni de légèreté : on le trouve ferme , décisif, précis; il prend aisément son parti pour les cho-
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ses hardies qui doivent lui coûter. Je le vis partir de Cambrai , après des accès de lièvre qui ravoient extrêmement abattu, pour retourner à l'armée, sur des bruits cle bataille qui étoient fort incertains. Aucun de ceux (|ui étoient autour de lui n'auroit osé lui proposer de retarder son départ, et d'attendre d'autres nouvelles plus positives. Si peu qu'il eut laissé voir d'irrésolution , cliacun n'auroit pas manqué de lui dire qu'il lalloit encore attendre un jour; et il auroit perdu l'occasion d'une bataille où il a montré un grand courage, qui lui attire une haute réputation jusqu'en Angleterre. En un mot, le roi d'xVngleterre se prête et s'accommode aux hommes -, il a une raison et une vertu toute d'usage -, sa fermeté , son égalité , sa manière de se posséder et de ménager les autres, sou sérieux doux et complaisant, sa gai té , sans aucun jeu qui descende trop l)as, préAiennent tout le public en sa faveur.
^- AU DUC DE CllEVREUSE.
>iir les uiiiycns de loriuer li- Ouc cle Bourgogne , el suv les ijuiililes <[iip duil iivoir celui iju'ou choisira pour négocier la paix.
A Cinihr.'ti , 18 iioveinhre 1709.
Jk M)Us quittai hier, mon bon duc, et j'ai déjà nulle choses à vous dire. Commençons.
1° Je ne suis point content sur Ihomas'". 11 ne
(I; Lu iellre du 1<-'' décembre, par laquelle le ilnc île Chcvrcuse répond il eelle-ci , moiilre qu'il s'agit , iliUis ce premier arlicle , de quelque uéi;ociatioa sccrele pour lu |)ai\.
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faut jioint se leiisser suhjuguor par des i^rns de inétierj je voudrois ne donner une très-grande vraisemblance que pour ce qu'elle est, déclarant que, si on trouve dans la suite le contraire , on le dira : comme aussi, d'un autre coté, il sera très-bon d'avoir avancé ceci, soit qu'on trouve dans la suite de quoi le confirmer , soit qu'on demeure dans le doute -, car cette vraisemblance vaut beaucoup mieux que rien. Elle me paroît très -forte par la convenance de l'un des deux Thomas fugitif, avec le Thomas venu de pays étranger à peu près au même temps.
2° Je crois qu'on doit beaucoup veiller sur les démarches de riio ime dont je vous ai laissé une lettre , et sur les propositions qu'il peut faire pour engager les gens qu'il entretient en particulier.
5° Ne vous reposez point sur le bon {^Duc de Beaiivilliers) pour cultiver le P. V. (Duc de Bourgogne) ; mais faites-le vous-même simplement dans toutes les occasions, et suivant toute l'ouverture que Dieu vous en donnera. Ayez soin aussi , je vous conjure , de cultiver l'homme ■' dont nous avons tant parlé, et !jue je ne connois que par lettres , lequel vous a l'ait examiner une grande alfaire. Vous pourrez lui donner de bons avis. Je vous enverrai au plus tôt la lettre que vous voulez bien lui communiquer sur l'ouvrage très - répréhensible d'un théologien ^^\
Je vous supplie de ménager \o\xe santé , qui me paroit s'user par le travail cunlinuel où vous êtes,
{■2) Michi;! Le Tellier, Jcsuilu, qui avoit succède an V. de La Chaise dans la place de confesseur du Roi.
(3) Hal'crt. \ oye;i VOrdonnance contre li Thcoloftic de ce docteur; ci-dossus, louie XVI /lus;- 206 et suiv.
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tant pour rétnde que pour les affaires, sans relâcher jamais votre esprit-, Unissez, le plus promptenient que vous le pourrez, chaque affaire, et respirez.
4° Je supplie M. le vidame de dire à M. le prince de Rohan , combien je suis vivement piqué des rapports qu'il a faits sur mon compte , en grossissant beaucoup les faits.
5" Je vous condamne à accepter, si on le vouloit, l'emploi d'aller négocier pour la paix. Le bruit public est qu'on y veut envoyer M. l'abbé de Polignac. Il est accoutumé aux négociations-, il a de l'esprit, avec des manières agréables et insinuantes-, mais je voudrois qu'on choisît un homme d'une droiture et d'une délicatesse de probité qui fut connue de tout le monde, et qui inspirât la confiance même à nos ennemis. En un mot, je ne voudrois point un négociateur de métier, qui mît eu usage toutes les règles de l'art; je voudrois un homme d'une réputation qui dissipât tout ombrage, et qui mît les cœurs en repos. Au nom de Dieu, raisonnez- en on toute sinqdicité avec le bon (duc de BtaurllUvrs). M. de T. (Torci) ne voudra qu'un lionmie du mélier, et dépendant de lui. 11 faut s'oublier, et aller tête baissée au bien: la vanité n'est jjas à craindre en telle occasion.
6° L'aflaire de M. le comte d'Albert ne lui doimeroit point de solide subsistance. D'ailleurs vous en connoissez le mauvais côté-, n'y entrez, je vous supplie, qu'avec sûreté et agrément.
/" Je vous recommand»' la P. D. (duchesse de Beautnlliers.^ Demeurez inlinicmcnt uni à elle: ne laissez poi lit resserrer son camr: adoucissez-lui les peines du cliangcMienl, qui doit lui êlre Lrès-rudc , mena-
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gez-la comme la prunelle de rœil, saus lui laisser un certain empire , qu'elle prend, sans l'apercevoir.
J'ai le cœur bien touché des bontés de notre duchesse. Je crois être encore à Ciiaulnes avec elle: je ne puis lui reprocher que de faire trop manger. 0 qu'on a le cœur au large avec de si bonnes gens! Je souhaite qu'elle n'agisse que par l'esprit de grâce, avec tran([uillité, simplicité, liberté entière, arrêtant tous les mouvemens d'une nature vive et un peu âpre, pour ne faire que se prêter à l'impression douce de notre Seigneur. Alors on parle peu , et on dit beaucoup j on ne s'agite point, et on fait tout ce qu'il faut-, on ne t:e presse point, et on expédie bientôt; on n'use point d'adresse, et on persuade; on ne gronde point, et on corrige; on n'a point de hauteur, et on exerce la vraie autorité; on est patient, modéré, complaisant, et on n'est ni mou ni flatteur. En vérité , je donnerois ma vie pour cette bonne duchesse : à peine l'ai-je quittée, et il me tarde de la revoir.
Pour madame la vidame , je lui trouve une vérité et une noblesse qui me charment. Je me lierois à elle comme à vous. Je suis ravi de voir son dégoût de la cour. Il faut pourtant qu'elle devienne profonde en politique , et qu'elle ne dise pas tout ce qu'elle pense sur les muses. Oserai - je la prier de témoigner à M. l'évêque de Rennes '■^^ que je l'honore et le révère parfaitement? Je ne demande ceci que quand elle le verra, et qu'elle aura une occasion très-naturelle de placer un mot sans conséquence.
(i) Je;ui-B;iplislc de Bcimmaiioir, iiommë évèque de Rennes eu 167S, mort en 171 1. 11 éloit proche parent de la vidiime.
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Souffrez que j'ombrasse tendrement mon très-cher M. le vidame.
Bonsoir, mon bon duc; il n'y aura rien pour vous. J.es paroles ne sont rien ; il me semble que votre <;œur est le mien, tant j'y suis uni.
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AU MÊME
Il désire qu'on ménage une entrevue entre le Duc de Bourgogne et le marquis de Puységur.
A Cambrai, 23 novembre 1709.
Je crois, mon bon duc, qu'il est important que vous entreteniez à fond M. de Puységur avec M. le duc de Beauvilliers , et qu'ensuite on lui procure une ample audience de M. le Duc de Bourgogne. Outre la capacité et l'expérience pour la guerre, M. de Puységur a d'excellentes vues sur les affaires générales qui méritent un grand examen : des conversations avec lui vaudront mieux que la lecture de la plupart des livres. D'ailleurs il est capital que notre prince témoigne amitié et confiance aux gens de mérite qui se sont attachés à lui, et qui ont tâché de soutenir sa réputation; car elle a beaucoup souffert, et il n'a guère trouA'é d'hommes qui no l'aient pas condamné depuis l'année dernière.
Je vous recommande donc instamment M. de Puységur, moins pour lui (|ue pour notre prince. Souvenez-vous que vous m'avez promis do (cultiver le
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prince. Souvenez- vous aussi, s'il vous plait. qu'il faut mettre le P. Le Tellier en garde contre M. le marquis d'Antin ■'', qui est très- dangereux sur le jansénisme.
Mille respects à notre bonne duchesse et à madame la vidame. J'embrasse tendrement M. le vidame. Tout dévoué à mon bon duc.
(0 Louis- Aiiloiiie de Pardaillan de Gondrin , marquis d'Aiilin, otoil lils de Louis-Heni'i de Pardaillan, marquis de Moutispan, et de la ctilelirc Françoise-Athënais de Rochechouarl-Morteniar t , marquise de Monlespaii. Il obtint, en 1711, rérecliou du marquisat d'Aiitin (bourg de Bigorre) eu duché-pairie.
AU MÊME
Sur les erreurs de la Théologie de Habert, et sur une lettre que Fénelou euvoie au dïic contre cette Théologie.
A Cambrai, 2.'^ novembre 1709.
Je vous envoie, mon bon duc, ma lettre contre la Théologie de M. Habert ^'^, et je vous supplie de délibérer avec le P. Le Tellier sur l'usage qu'il convient d'en faire. Il faut faire attention à deux choses : l'une est que M. Habert a été attaché à M. le cardinal de Noailles à Châlons, et a encore aujourd'hui à Paris sa confiance. Cette Théologie même a été faite pour les ordinands du séminaire de Châlons. On ne manquera pas de croire que je cherche
(0 Vo3-ez daus V Avertissement du tome X, n'^' xviii , pag. xciij , quelques détails sur cette nliairc, dont il sera souvent question dans Ici lettres suivantes.
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ù me veuger de ce cardinal, et il pourra le croire lui-même-, cela peut faire une espèce de scandale dans le public, et augmenter à mon égard les peines de M. le cardinal de Noailles. De plus, j'attaque le système des deux délectations, qu'un grand nombre de gens , superficiellement instruits de la théologie , et prévenus par les Jansénistes déguisés, regaa'dent comme la plus saine doctrine, qui n'est point, selon eux , le jansénisme , et sans laquelle le molinisme Iriompheroit. Ma lettre irritera tous ces gens-là , et ils se récrieront que je ne veux plus reconnoître pour catholiques que les seuls Molinistes. 3Iais ce système est précisément celui de Jansénius : le texte de cet auteur ne contient rien de réel au-delà de ce système , et sa condamnation est injuste , si ce système n'est pas hérétique. En ce cas, le jansénisme n'est qu'un fantôme : c'est une hérésie imaginaire, dont les Jésuites se servent pour faire une réelle persécution aux fidèles disciples de saint Augustin, et pour tyranniser les consciences en faveur du molinisme. Il s'agit donc de ce qui est comme le centre de toute la dispute qui dure depuis soixante-dix ans. Si on permet à M. Habert de soutenir les cinq propositions, en y ajoutant pour la forme les deux mots de nécessité et d'impuissance morale, le jansénisme reprend impunément, sous ces noms radoucis, tout ce qu'il semble avoir perdu. En condamnant du bout des lèvres Jansénius, on met à couvert tout le jansénisme. Il y a encore la distinction de la suftlsance absolue et de la sulfisaiice relative, à la laveur de laquelle on élude toutes lés décisions. Il est donc caj)ital (le décréditer une Tlu'ologie si contagieuse . (pii
se
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se répand dans los écoles, dans les séminaires, dans les diocèses, sans contradiction. C'est par de telles voies que la contagion croît à vue d'oeil , malgré toutes les puissances réunies pour la réprimer. Pendant que ces Théologies mettent de si danp^ereux préjugés dans les esprits, un coup d'autorité, comme celui qu'on vient de faire à Port-Rojal '^' , ne peut qu'exciter la compassion publique pour ces lilles, et l'indignation contre leurs persécuteurs. Le ménagement qu'on garde perd tout. Pour moi , je rie puis que dire sim})lement ma pensée. Je crois qu'il est essentiel de dénoncer à l'Eglise la Théoloyie de M. Habert. Si vous jugez, avec le P. Le Tellicr, que ma lettre doive être supprimée, vous n'avez qu'à la brûler^ si, au contraire, vous décidez qu'elle doit paroître , il n'y a qu'à la donner à nos bons amis, «les pères Germon et Lallemant, qui auront soin de la faire imprimer. Pour moi , je suis égaleinent prêt à vous voir décider le oui et le non ; tant je suis éloigné de vouloir faire la moindre peine à M. le cardinal de Noailles. Dieu sait que je voudrois donner ma vie pour le contenter, et pour le voir sincèrement éloigné du parti. Décidez donc, mon bon duc, avec le P. Le Tellier. Dieu soit au milieu de vous deux dans cette décision. Au reste, si vous trouvez ensemble quelque endroit à corriger, faites sans hésiter la cor-
(2) Le 5 novembre 1701), les religieusec> du céloljro nini);istérc de Port- Royal-des-Chainps fureut trauslërées el dispersées eu ddlereiis cmivens , en vertu d'une bidle du Pape , et d'uu ordre du Roi. Dcii ]e 27 mars 1708, une btdle de Cléuient XI, i-evétue de lettres -patiîn les le il\ novembre de la nièiuc aiuiée, avoit réuni leur maison à celle de Port-Roy;iI de la ville de Paris," mais elles avoiciit constamment refuse de leeonnoitre Tabbessp de Port-Royal de la ville pour leur supérieure.
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rection. J'aurois voulu ménager davantage M. Habert, pour épargner sou protecteur •, mais il est capital de découvrir dans ce théologien ce qui est cent fois pis que l'erreur, savoir, le déguisement pour insinuer plus dangereusement l'erreur même. On ne peut bien démasquer cet homme sans exciter l'indignation publique , et sans nommer chaque chose par son nom propre. Tout terme radouci affbibliroit ce qu'il faut que le public sente et déteste. Je soumets néanmoins mon jugement au vôtre et à celui du P. Le Tellier.
Je travaille actuellement sur le Mandement de M. l'évêque de Saint-Pons ^''^, selon le désir de ce révérend père -, mais je suis si tracassé à toute heure, qu'en vérité je ne puis rien faire de suite dans un travail qui demande tant de liberté.
Vous savez, mon bon duc, avec quel zèle je vous suis dévoué sans réserve.
v\ vwvv^'vw\^ vww\« w \\\vvv\^ \vw vv\\vv»\ \
DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Il approuve l'Ouvrage contre la Théolos^ie de Habert , et trouve cepeudant quelques ditiiculles pour l'imprcssiou. Sur les uégocialloiis de p.iix, et sur quelques attaires domestiques ou politiques.
A Versailles, le i er décembre ijoy.
J'ai reçu , mon cher archevêque , votre paquet du 24, depuis votre lettre du 18 -, et je répondrai ici à
(3) Pierre-Jean-François de Perciu de Moutsaillard. Voyez , sur celle affaire, {'Avertissement du tome X, seconde partie, n. x, pag. lxvi| et suiv. 11 en sera parlé encore dans les lettres qui suivent.
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l'un f l à raulie. Je coinmence par le paquet, que M. de Romainville m'apporta veudredi dernier. Ce rju'il contient m'a paru décisif contre M. Ilabert-, et le système des deux délectations qu'il établit est d'autant plus dangereux , que je le vois , pour ainsi dire , tous les jours embrassé par bien des tbéologiens de bonne foi, qui le croient de saint Augustin; ce qui leur fait aisément juger que les Jansénistes ne soutiennent, au fond , que la pure doctrine de TEglise , mais avec des expressions trop fortes qu'il faut radoucir. C'est ce que fait ce docteur, en apparence, et peut-être de bonne foi comme plusieurs autres; mais le nom de moral, qui est sou unique palliatif, devient , dans son ouvrage , le vrai destructeur de toute moralité en matière de religion et même d'action humaine. Rien n'est donc plus important ni plus plus pressé , que de renverser un si pernicieux système-, et rien ne le fait plus fortement ni plus clairement que votre réponse à un évêque. Je la donnai le jour même , après l'avoir lue, à celui que vous me marquez ^^^, suivant que nous en étions convenus à Chaulnes ; et sur ce que je lui en dis, il conclut, comme moi , qu'elle ne pouvoit être trop tôt publiée. La considération de la coniiance de M. le cardinal de Noailles en l'auteur ne l'arrêta pas un moment, et il jugea qu'elle devoit céder au besoin qu'a l'Église d'une réfutation décisive de cet ouvrage. Ainsi il ne s'agit plus que de la difficulté qu'il me lit sur la manière d'imprimer le vôtre. Je lui lus la' lettre que vous m'écrivez sur cela. Les deux personnes que vous y nommez s'en chargeront
(i; On voit, par les lettres précédeules , que c'ëloit le P. Le Tellier, confesseur de Louis XI V .
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volontiers; mais, comme votre privilège ne s'étend qu'à ce qui est fait pour votre diocèse , il faudroit imprimer l'ouvrage furtivement : or , comment en répandre les exemplaires? d'où paroîtront-ils sortir? à qui seront - ils distribués , etc ? Yoilà ce qu'il me demanda. Je suis trop ignorant sur la forme usitée eu pareil cas , pour en avoir pu rien décider-, et nous sommes convenus que je vous en écrirois , pour savoir votre volonté-, pendant quoi il liroit l'ouvrage. Tout ce que je vois sur cela, c'est qu'il faudroit, ou y donner la forme de mandement par un court préambule, comme pour prémunir contre une si dangereuse Théologie vos élèves qu'on élève dans un pays plus rempli qvi'un autre de Jansénistes , ou que l'imprimeur qu'on choisiroit le distribuât comme un ouvrage tombé entre ses mains dont il a voulu tirer quelque argent. Comme ce n"'est point un ouvrage de contrebande en pays catholique , qu'importe de quelle manière il paroisse? Consultez néanmoins, bon archevêque , le P. A. et Panta ^'^^ , maîtres en l'art de distribuer ce qu'on désapprouve, qui, par conséquent, se joueroient de la prétendue difficulté de distribuer ce qui doit être tant approuvé ; et me mandez ce que je ferai.
A l'égard de celui à qui j'ai donné l'ouvrage à lire, je lui ai confié en même temps votre vojage à Chaulnes-, et en parlant de vous, je l'ai trouvé si pleinement disposé sur votre sujet, que je n'ai rien eu à y ajouter. J'en userai avec lui comme vous me le marrjuez dans votre lettre du i8, à laquellf
(2) Les aljlit'S (le LiiiiRiion ci de Bcauiiioiil.
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je vais maiuteiiaiit répondre de suite. Je lui ai nommé les deux qui paroissent favorables, ou non opposés au jansénisme, ce qu'il ne savoit pas; et je l'ai prévenu sur les grandes places proches en apparence à vaquer, pour lesquelles toute sa difficulté est de trouver des sujets avec les qualités nécessaires. On lui feroit plaisir de lui en ])roposer, et il y veillera. J'ai instruit aussi le B. D. (duc de Beauvilliers ) de toute cette matière. Pour le P. P. ^'^\ je n'y oublierai rien suivant que vous me l'avez expliqué. Connue il me faut des conversations, il a voulu, quoiqu'il les désire, retarder quelques semaines, afin qu'on ne pût les ajuster avec mon voyage. La goutte, qui me tient depuis dix jours, a été un retardement naturel : je commence maintenant à marcher.
Je suis de votre avis sur Thom '^\ Une grande vraisemblance ne doit être donnée que pour telle; et malgré le dire des gens de métier, cette bonne foi doit plus attirer la créance du public , que toute autre manière moins simple et plus précautionnée. Le changement, s'il en faut ensuite sur des preuves, conlirme la bonne foi et la vérité de ceux qui parlent; et s'il n'y a point de changement, la vraisemblance très-forte, une fois avancée, vaut beaucoup mieux que rien. Je viens même d'écrire à Paris pour cela.
{?>) Le Duc de Bourgogne. On voit ici ù quelle ciicoiispecliou ce prince etoit oblige , pour uc pas laisser soupçonner qu'il entretînt dircclcinent ou indirectement la plus légère relation avec son ancien instituteur. II u'osoit pas même se permettre une conférence avec le duc de Clicvreuse , parce que ce seigneur revcnoit de Chaulncs , où il avoit vu l'archevêque de Cambrai.
(4) 11 pareil que cet article, ainsi que celui de la lettre de Fentlon «lu i8 novembre prérédcul , est relatif k quelque négociation secrète pour la paix.
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Mais comme il s'agit de l'ouvrage d'autrui , dans lequel chaque auteur a sa manière, je doute qu'on puisse déterminer celui dont il s'agit à rien mettre au-dessus de Th. où il commence seulement. Pour le mémoire manuscrit de IM. le C. d'A., où, sans rien affirmer du tout pour la liaison, on a posé les différentes choses d'une manière à laisser croire une source commune , j'ai eu peine à m'y résoudre, quoiqu'il n'y ait rien d'exposé qui ne soit vrai; et si c'étoit à recommencer, je ne donnerois pas ces apparences aux Espagnols pour qui on me les demandoit , ou je les tournerois plus simplement. On veille comme il faut sur les démarches de l'homme dont j'ai brûlé la lettre après l'avoir l'ait lire : on le regarde sur le pied que vous le pensez, non pas encore tout-à-fait M. de T. , (Torci) mais d'autres. Vous aurez su que celui qui étoit venu est retourné. Il ne s'agira de rien , ou de tout régler sans Pr. -, car le temps d'inaction où nous sommes ne le demande plus autrement. Du reste, Dieu merci, rien n'a dérangé les premières Aues et fermes résolutions de tout finir à quelque prix que ce soit, hors le seul que vous êtes convenu ne devoir pas être employé.
J'ai lu en toute simplicité au P>. D. {àuc de Beanvilliers) Farticle 5 de votre lettre qui me regarde, et où vous me sacrifiez sans pitié. Non recuso lahoreni; mais je ne le crois pas nécessaire , et je doute fort (ju'il fût utile, faute d'habitude et d'expérience : car il faut être nourri de bonne heure dans un métier, pour s'y rendre propre; mais ce n'est pas à moi à juger, et je n'ai qu'à demeurer sur le tout dans un entier repos.
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J'obéirai autant que je pourrai à Tégard des affaires qu'il faut couper, et les choses d'étude qu'il faut retrancher pour se délasser et respirer, surtout pour conserver l'intérieur, et suivre de plus en ])lus la voix divine qui se fait entendre dans le calme de tout empressement et agitation.
J'en userai fidèlement et soigneusement avec la P. D. (duchesse de BeauviUiers^ , comme vous me marquez. Je sens toute l'étendue des peines qu'elle doit avoir, tant du côté du monde que d'elle-même. Vous avez bien raison ; elle ne voit ni ne sent nullement dans l'ordinaire l'empire que sa hauteur et décision naturelles lui font prendre sans s'en apercevoir. Toute ma nature m'environne trop , et je la sens trop de toutes parts sans cesse, pour ne pas supporter celle d'autrui , et d'un autrui qui m'est bien cher en celui dont la grâce nous unit.
M. le prince de Rohan aura, de vôtre part, la réprimande dont vous chargez mon fils. 11 la mérite en un sens •, tant il a bien fait et bien fait faire par un trompette des gendarmes blessé, à qui le Roi a voulu parler sur sa blessure.
L'afïaire de mon frère ^^^ , dont vous m'écrivez pour empêcher qu'elle ne soit mauvaise , se répand dans le public, à ce qu'on m'a dit aujourd'hui. Il y a dix jours que je ne l'ai vu, mais il étoit alors bien résolu , comme il l'a toujours été , de ne rien faire qu'à bonnes enseignes, et je ne le crois pas changé.
(5) 11 étoil alors «[uesliou d'un mariage jiour le conile «l'Alhert , freie du duc de Chevreuse, mais d'un autre lit. Ce projet n'eut point de suite. On a vu ailleurs que le comte d'Albert épousa, en 17 iS, mademoiselle de Berghcs de Monligiiy. ( Voyez ci-dessus la note 1 de la lettre 62.)
Il veut un manteau qui couvre tout "'' , et de quoi payer grassement la dépense pour le soutenir; sans quoi, marché nul, le tout bien nettement expliqué par écrit à qui il faut. En cela même qui le détermineroit, je n'entre nullement; et j"ai déclaré que je ne donnois ni conseil ni consentement, mais qu'à l'âge où il est, c'est à lui à prendre son parti, et à moi à ne pas cesser de le voir quand le public ne le condamnera pas pleinement, etc. Je ne crois pas que la principale des conditions soit faisable.
Pour madame de Chevry, je lui ai transcrit ce que vous m'écrivez sur elle : vous jugez bien quel plaisir cela lui a fait. Vous connoissez son cœur et ses bonnes intentions; vous voyez donc sa reconnoissauce. Un tempérament naturellement très -vif, très -actif, un peu âpre et noir, ne se rend pas aisément à la grâce qui lui est donnée pour l'accoiser, l'adoucir, rapetisser, la remplir de paix et de joie tranquille.
Le vidame est à Paris depuis six jours pour des affaires , et il y souflre souvent de son mal , pour lequel il va faire quelques remèdes, au défaut de succès desquels une petite opération, qu'on assure sans aucun danger, le guérira. Sa femme est avec lui. Ils reviennent demain , et je lui dirai tout ce que vous m'écrivez pour elle et pour M. de Rennes, auquel elle ne parlera qu'en la manière que vous désirez.
Je vis en passant Put '"' à Paris, où je ne couchai qu'une nuit, après y étru arrivé au clair de lune, à onze heures du soir seulement. Ainsi j'oubliai de lui
(6) C'csL-à-dirc , \iii duclic-pairic.
(-) M. Dupiiy, qu'on appBloit, t-u pUiisniilaiit , ilaii& la sociclc de Fcncloii , Putcus f en latiiiisunl bon nom.
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dire ce qu'il devoil consulter à N... Il le sait maintenant, et cela sera bien exécute.
J'ajoute après coup ci-dessus à la marge des chiffres pareils à ceux des articles de votre lettre du i8 , mais sans ordre , parce que j'ai suivi celui des matières à mesure qu'elles se sont présentées, et non celui des chiffres qui ne serviront qu'à montrer que tout est répondu.
J'envoie celte lettre à madame de Chevry. Je ne sais si elle partira bientôt. En ce cas même , elle vous apprendra jjeu de nouvelles-, car il n'y en a point ici. M. le maréchal de Villars se porte de mieux en mieux , sans qu'on puisse pourtant assurer quand il marchera. M. le duc d'Harcourt , devenu pair de France, a eu ces jours passés, comme vous l'aurez su, une petite attaque d'apoplexie, où l'on assure que la tête n'a point souffert, mais dont la langue est demeurée épaisse jusqu'à présent-, ce qui diminue pourtant chaque jour. M. Pettecum , venu ici publiquement pour la paix , dit-on , a eu des coii- Icrences , non-seulement avec M. de Torci , mais aussi avec deux ou trois autres ministres , et s'en est retourné sans que le public paroisse bien savoir ce qui en est arrivé. On prétend que la descente du roi do Danemarck ® en Schonen, et le siège de Lauskroon qu'il a commencé, après s'être emparé d'abord d'Helsimbourg , aussi bien que les cent mille hommes et les trois cents pièces de canon du Czar qui s'avancent en
(S) Charles XII , roi di; Suède , aprca avoir perdu la balaillc de Pultava, le II juillet 1709, avojt ëtë ojjlivé d'aller chercher un asile dans les Etals du Graiid-seigneur ; cl il avoil laissé son royaume sans défeusc, exposé à rinvasiou du Czar, du roi de Dancniarck et de l'électeur de Brandebourg, qui se partagèrent une grande partie de ses Etats.
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Livouie , avec les grands préparatifs de l'électeur de Brandebourg pour la Pomérauie ; que tout cela, disje , embarrasse les alliés ligués contre nous. Mais voilà peut-être pour vous de vieilles nouvelles quand ceci arrivera. Je n'en dirai pas davantage, et ma lettre est trop longue. Mon cœur même, tout uni qu'il est au vôtre sans réserve ni recoin , mon cher archevêque , vous est trop connu pour en parler, quand je ne serois pas pressé de iinir dans ce moment.
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DE FÉNELON AU DUC DE CHEVREUSE
11 le prie de donner une audience commode nu comle de Beanvan.
A Camhrrii , 1 T décemlire lyog.
Je vous supplie, mon bon duc, d'avoir la bonté de donner une audience commode à M. le comte de Beauvau , qui s'est chargé de vous rendre cette lettre. Vous connoissez sa naissance; mais vous ne connoissez peut-être pas son bon sens , son courage Infini , sa simplicité , sa probité très-rare , ni son expérience du métier de la guerre. Il vous dépeindra au naturel diverses choses importantes , si vous voulez bien le faire parler sans ménagement. De sa part, il se bornera à vous entretenir sur ce qui regarde M. le chevalier de Luxembourg, son ami et proche parent. 11 y a sujet de craindre qu'on ne veuille rendre de mauvais offices à M. le chevalier, sur la commission qu'il avoit eue d'aller occuper le poste de Givr}^, au centre des lignes j)rès de Mous. Il est lort
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à désirer que vous et M. le duc de Beauvilliers soyez au fait , et qu'on y puisse mettre M. Voysin, en cas qu'on voulut le prévenir en mal. La probité, le bon sens, la bonne volonté et la valeur de M. le chevalier de Luxembourg méritent ([u'on ait attention à lui laisser faire son chemin pour le service.
Je vous ai envoyé ma lettre sur M. Habert-, vous en ferez ce qu'il vous plaira avec le P. Le Tellier. N'oubliez pas M. d'Antin, dont je crains les sentimens et le progrès.
Je prie P. M. {Notre Seigneur^ d'être toutes choses en vous et clans notre bonne duchesse : j'embrasse en toute simplicité notre très-cher vidame , et je ne saurois oublier madame la vidame , pour qui j'ai un vrai zèle.
DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Sur quelques négociations pour la paix j sur les «flaires d'Ecosse, et le.-, dispositions de plusieurs maréchaux.
A Versailles, le 2 décembre 170;).
Je croyois vous avoir tout dit hier, mon bon archevêque -, mais en envojant à Put ( M. Dupuy ) la lettre du B. D. ( duc de Beauvilliers) , je vous dirai encore que j'ai bien entendu de nouveau, d'une part, toutes les raisons du dernier, pour croire que l'homme dont vous m'avez donné la lettre ^^^ tronqje
(0 Ceci est relatif à quelque négociation secrète pour la paix. Il pareil que Fénelon avoit invité les ducs de Beauvilliers et de Chevieuse à se métier d'un négociateur, dont il avoit envoyé une lettre; peut-être est-ce le comte de Berglieik.
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on faveur do celui pour qui il agit, et d'autre part toutes celles de M. de T. (Torci) pour croire qu'il ne trompe ni ne peut tromper. Comme «"e ne sont que des vraisemblances, (très-fortes à la vérité pour les deux opinions , mais qui n'excluent pas absolument d'aucun côté la possibilité de l'opinion contraire) on n'en peut porter de jugement certain, et tout ce qui reste à faire sur cela , est de demeurer sur ses gardes : c'est aussi ce qu'on fait. Mais, après tout, si Topinion du B. D. est vraie, cet homme a déjà fait sa convention (vous m'entendez), et en ce cas on ne peut plus l'éviter, parce qu'elle est faite avec d'autres à qui elle est trop avantageuse pour les pouvoir porter à rien changer. D'ailleurs , celui pour qui il Ta faite n'a garde de se laisser persuader d'y rien changer de son côté en notre faveur. Nous voilà donc, en ce cas, dans la nécessité d'en essuyer l'événement , quelque désavantageux qu'il nous puisse être ; et l'on peut même juger qu'il ne sera pas pis que ce que vous croyez qu'il faut sacrifier dans ce procès pour l'accommoder, plutôt que de plaider davantage. Je me llatle toujours que vous n'y aurez point <le part.
Je vous ai mand(' que Put est instruit de ce qui s'est passé avec M*""^ de D. et que j'avois oublié de lui en parler dans le peu de temps que je le vis en passant à Paris, parce que cela n'étoit pas écrit sur mon petit mémoire ; mais il me semble même que vous ne m'en aviez pas chargé.
On remue ce qui regarde l'É. '^ ; mais je crains
(2) 11 «;loil encore f|ucslion d'iiiu- deicfiilc tii hcos-sc , «loiil le dur ilc Clicvicusc ii'aiiïïiiioil lieu de ('.ivuiiililc [lour lc> iiiU-icts ilii |iri-U'iid.iiit.
AVEC I.E DUC DE BOUKGOGNF. , etC. Siy
l)ieii que cela, quoique décisif pour la vie du malade , n'aboutisse à rien d'effectif.
MM. les maréchaux de Boufflers et d'Harcourt se portent mieux : l'un de sa foiblesse , qu'on dit sans suite ; l'autre de son attaque légère d'apoplexie , sa langue revenant presque déjà dans l'état naturel. M. de Yillars ^^^ est toujours de mieux en mieux, et très-hien intentionné pour le vrai bien. Pour moi , mon très-bon archevêque , vous savez ce que je vous suis au-delà des paroles à tout jamais.
^^\vvv*vw^v^\vvv*^\\\vvv\\vvvv%^^Avv\^v*\^v\^w\^v>^^v*vv\\^wv\\^\\^i%v\^vvv^^^\\^v\\^\v\■v\^^\^»
DE FÉiXELON AU DUC DE CHEVREUSE.
Sur les craintes que lui inspire l'ëlat Jes frontières.
A Cambrai, 5 dccembre 1709.
Je profite, mon bon duc, avec beaucoup de joie, d'une occasion sure , pour vous dire que toute cette frontière est consternée. Les troupes y manquent d'argent, et on est chaque jour au dernier morceau de pain. Ceux qui sont chargés des affaires paroissent eux-mêmes rebutés , et dans un véritable accablement. Les soldats languissent et meurent ; les corps entiers dépérissent, et ils n'oot pas même Tespérance, de se remettre. Vous saviez que je n'aime point à me mêler des affaires qui sont au-dessus de moi : mais celles-ci deviennent si violemment les nôtres, qu'il nous est permis, ce me semble, de craindre que les
(3) Il paroit que le duc de Chcvreuse jugeoit plus favorablement que Fénelon du caractère du maréchal de Villars.
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ennemis ne nous envahissent la campagne prochaine. Je ne sais si je me trompe; mais il me semble cpie je n'ai aucune peur pour ma personne, ni pour mon intérêt particulier; mais j'aime la France, et je suis attaché , comme je le dois être , au Roi et à la maison ro} aie. Voyez ce que vous pourrez dire à MM. de Beauvilliers, Desmarets et Yoysin. Vous avez sans doute reçu la lettre que je vous ai envoyée pour l'examiner. Chaulnes et la compagnie que j'y ai vue me revient souvent au cœur. Je dirois : Heureux qui passe sa vie avec de telles personnes! s'il ne valoil mieux dire : Heureux qui demeure là où il se trouve content du pain quotidien , avec toutes les croix quotidiennes! Je suis même persuadé que la croix quotidienne est le principal pain quotidien. Je me trouve bien plus près de vous, quand j'en suis loin, avec vme intime union de cœur en Dieu cpii m'en rapproche, que si j'étois jour et nuit auprès de vous, avec l'amour -propre, qui porte partout la division et l'éloignement des cœurs. Bon soir, mon bon duc.
\VVWW't^VWVWWVVVW\\V\Vt\\WVfc'W\\\\VV'V\\\V\\\V
AU MÊME
Il téinoigne sa répugnance de voir imprimer sa lettre contre la Théologie de Habcrt. Caractère de plusieurs évêques : nécessite d'acheter la paix à tout prix.
A Cambrai, 19 décembre 1709.
Je crois , mon bon duc , que vous devez engager le P. Le Tellier à faire encore une nouvelle attention aux raisons de douter sur Timpression do ma lettre contre M. Habert. Le cardinal et It^ piiulic croiront
JP
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quejeTai laite par ressentiment. D'ailleurs elle attaque le fond (lu s)'st«?me des deux délectations : c'est ne laisser aucun retranchement aux mitigés mêmes, qui veulent sauver les restes du parti , en paroissant le condamner. Si on ne va pas jusque-là , on ne fait rien, et on laisse le jansénisme tout entier à couvert. Mais si on va jusque-là , on soulève une infinité de gens accrédités , et on attaque ce qui passe dans les thèses, dans les Sommes de théologie , et jusque dans les cahiers de M. Pirot. Vous pouvez savoir que le cardinal , de concert avec M. Desmarets , admet et exclut tous les évêques de l'assemblée prochaine, par rapport aux sommes que le lloi veut tirer. Selon les apparences, on remuera ciel et terre contre ma lettre-, c'est au P. Le Tellier à prendre des mesures justes pour la soutenir: pour moi, je me contente de dire la vérité. Si on imprime la lettre , le P. Lallemant peut la faire imprimer sans privilège , comme il lit imprimer ma première lettre à M. de Saint- Pons. J'achève une autre lettre sur le Mandement de ce prélat, que je voUs enverrai d'abord pour la communiquer au P. Le Tellier. Mandez-moi, s'il vous plaît , une décision sur la lettre contre M. Habert. Pour MM. de Meaux '•^^ et de Tournai '-''■, je vous
(i) Henri Pons de Thiard de Bissy, d'abord évêque de Tonl , puis successeur de Bossuet dans le siège de Meaux. On sera peut-être surpris que Féuelon ait pu le soujiçounc-r de jansénisme : mais à l'époque où cette lettre fut écrite, M. de Bissy ne s'étoit pas encore ouvertement prononcé , comme il lit depuis, contre les nouvelles doctrines, et les soupçons de Féneloa étoient fondes sur les difficultés que ce prélat lui avoit proposées, eu 1706, contre l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques. Voyez V Avertissement du tome X, seconde partie, n. II , pag. liv et suiv.
(2) Réué-Fr.inçois de Bcauvau, d'abord évêque de Bayonne, puis de Tournai, passa à rarchevéché de Toulouse en 1713, et mourut archevêque de Narbonne en 173g.
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en ai parlé très-différemment, et je vous conjure de n'en rien dire qu'avec cette diversité. M. de Meaux est un esprit embarrassé, qui veut toujours entrer dans les questions de théologie , et qui n'a pas assez de netteté pour les posséder d'une manière iixe. Son goût et sa confiance secrète ont toujours été pour des docteurs du parti. Il m'a parlé souvent sur les principes de Baïus et de Janséuius ; il m'a même écrit qu'on est encore à savoir en quel sens les cinq propositions sont condamnées : par exemple , les commandemens sont-ils déclarés possibles d'un pouvoir prochain ou éloigné. Il ne faut pas s'étonner de ce doute ; car il croit que la grâce efficace par elle-même est un dogme de foi , en sorte que ceux qui ne la croient pas sont dans une hérésie matérielle , qui est excusable par leur ])onne foi.
Pour M. de Tournai , il ne fait presque rien , et n'étudie jamais. 11 a de la douceur, de l'insinuation, du savoir-faire , beaucoup de politique et d'envie de parvenir. Je le crois honnête honnne selon le monde : je crois même qu'il a une sincère religion; mais il n'est ni assez instruit ni assez touché pour discerner le jansénisme, et pour le combattre avec zèle. D'ailleurs il considère que les temps peuvent changer; que le parti peut se relever sous le règne de Monseigneur ^^^ ; que INI. le cardinal de Noailles est dans une grande place avec un grand parti. 11 attend beaucoup de protection de madame la princesse de Conti favorable au jansénisme. Son goût n'est pas pour les Jésuites, quoiqu'il ait des égards iniinis pour
(3) C'est h- nom ijn'ou douiioil oulixiairt-iiiriil au D.iii|iljiii . lils ilt; Louis XIV.
leur
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leur plaire. Voilà le portrait des deux prélats au naturel. Vous me demandez que je vous propose d'autres sujets : je ne sais où les prendre -, il y a longtemps que j'ai perdu de vue tous ces messieurs-là. Ce que je vous demande avec instance , est que vous demandiez au P. Le Tellier un secret de confession sur tout ceci , et sans excepter personne.
Je crois devoir ajouter que je connois depuis vingtcinq ans M. l'archevêque de Rouen '■'^K Je l'ai toujours vu incapable d'entendre la théologie, mais disciple ardent de M. de Targny, docteur attaché au parti , qui demeure chez M. l'abbé de Louvois. De plus, il étoit fort uni à M. Barillon, évêque de Luçon, et je l'ai souvent oui parler en faveur du jansénisme. Je sais même qu'il le faisoit encore il y a trois ou quatre ans. C'est M. de Chartres et madame de Maintenon qui l'ont changé pour la conduite-, mais le fonds n'est pas bon. Tous ces gens-là seront pour les plus forts; mais on ne doit pas compter sur eux. Où en trouverat-on de meilleurs? Je n'en sais rien. On a laissé empoisonner les sources publiques des études : l'indolence de feu M. de Paris, et la bonté trop facile du P. de La Chaise en ont été cause. M. le cardinal de iVoailles a achevé le mal, qui est au comble. Encore une fois , je demande le secret, ne voulant point être délateur.
La P. D. (^duchéxse de Beauvilliers) vous aura dit, sans doute , que M. Desmarets a pris des mesures avec M. le cardinal de JNoailles, sous le bon plaisir du Roi, qui peuvent être fort dangereuses pour l'assemblée du clergé prochaine. Si elle ne vous en a pas
(3) Claude Maur d'Aubigné, d'al)ovd ëvcqnc de Noyon, transtVirë ù Rouen eu 1707, mort en 1719-
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pfir'.é , tupliez de la mettre on chemin de vous en parler, sans paroître le savoir ^ je lui écris pour la prier de vous en parler. Il me paroît capital que le P. Le Tellier soit averti de ne prendre point de fausses mesures pour cette assemblée, où il voudroit faire des choses importantes à la bonne cause.
Pour la paix, je conviens qu'un préliminaire qui laisseroit toutes les grandes questions incertaines , seroit trop à craindre; mais on pourroit régler tous les articles considérables, en sorte que ce prétendu préliminaire décideroit à fond de presque tout, et qu'il ne laisseroit à régler dans un congrès que certains intérêts des alliés, sans qu'on put, sous le prétexte de ces mêmes articles, revenir aux principaux, qui seroient Unis. Il semble que les parties pourroient entrer dans cet expédient pour accélérer une suspension d'armes , supposé qu'elles fussent à peu près d'accord sur les points fondamentaux. Cependant il faudroit se préparer sans relâche à la guerre, comme si on n'espéroit nullement la paix. Quand vous parviendrez, en poussant tout à bout, à faire encore une campagne, vous y hasarderez beaucoup-, et que deviendrez-vous après l'avoir faite? Je crains qu'on ne se flatte , et qu'il n'arrive de grands mécomptes. Ce qui me fait le plus de peur, est de voir que rien en-deçà d'une ruine ne nous huirtilie et ne nous ramène au but. Pour le préliminaire, il ne faudroit pas rompre brusquement, mais négocier, aiin que le préliminaire réglât tous les points essentiels.
Ma pensée n'est pas de vouloir refuser un voyage en cas qu'on me le pei'mît : ce seroit le penchant de la nature, et le véritable honneur selon le monde, au-
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quel je renonce de tout mou cœur. Je croirois qu'en ce cas il n'y auroit qu'à aller avec simplicité , et qu'à s'en revenir de même , dès que j'aurois rempli la cérémonie '•^\ Je vous ai prié' de consulter, et je ferois, si le cas arrivoit , tout ce qui m'auroit été décidé de ce côté-là. Je ne A^eux ni trop ni trop peu.
Il me paroît essentiel que le P. Le Tellier cherche et approfondisse les sujets. 11 vaut mieux en prendre de Saint-Sulpice , pourvu qu'ils soient pieux et solidement instruits , que de laisser le parti janséniste prévaloir dans l'épiscopat. Je vous dirai , par exemple, que les Jésuites se trompent s'ils croient ajEoir pour amis en ce pays MM. d'Ypres '^^ et de Samt-Omer '•''K Le premier m'a tenu des discours bien extraordinaires : jugez ce qu'il dit à d'autres. Pour M. de Saint-Omer, il étoit céans il y a deux jours-, j'ai vu dans sa conversation qu'il admire les écrits du parti , et qu'il n'entend rien : ce n'est qu'un politique très-superficiel. On dit qu'il a été nourri à Saint-Magloire.Ce sont les évéques qui gâtent tout, par leurs préventions en faveur du parti. Tous ménagent M. le cardinal de Noailles.
Je sais qu'on veut attaquer sans raison M. le chevalier de Luxembourg , sur ce qu'il de voit défendre la Traville. J'ai pris la liberté de vous supplier d'écouter là- dessus M. le comte de Beauvau, et de vouloir bien servir M. le chevalier, qui le mérite plus que je ne puis dire.
(4) Ceci porle à croire que le duc de Chevreuse avoit invité Fénelon à venir faire le iuariat;e de son petit-fils. Voyez lu lettre ii3, ci-après.
(5j Martin de Ratabon , nommé à l'évécLé d'Ypres en 1693, transféré à Viviers en 1713, mort à Paris, le 9 juin 1728.
(6) François de Yalbclle, cvéque de Saint-Omer en 1708, mort en 1727.
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J'oubliois de vous dire <{ue , si le Koi "vouloit s'assurer de mes sentiraens sur les questions de mon livre condamné , il pourroit prendre la voie canonique, qui seroit de le savoir par le Pape. Le Pape me demanderoit quelle est ma doctrine, s'il en doutoit, et je lui en rendrois compte par un écrit, qui ne laisseroit rien de douteux. Par là, le P. Le Tellier ne se commettroit point , et ne se rendroit responsable de rien : tout rouleroit sur le Pape. Ce Papeci a vu mes défenses, et les a approuvées dans le temps. Cette conduite seroit la plus simple, la moins périlleuse et la plus régulière. Pour moi, je suis content, et je serois bien fâché de rien vouloir pour moi : je n'ai que trop.
Bonjour, mon bon duc-, je vous honore, respecte, et vous suis dévoué sans mesure, Dieu sait à quel point.
V'V\'V\\\W\VV\\WW\\VVrt\\V\»,W\\\\V\VW\\VA.\\\\\^VV%W*V\\%\V\VX\\\\\tV\N\\\\V\\\\V
AU VIDA ME D'AMIENS
Rien de plus redoiilahle que les grâces mi'prisces. Motifs et moyens de coiiiiueucer une vie l"er\eute.
A Cambrai, 19 décembre 1709.
Je remercie Dieu, monsieur, des grâces dont il vous comi)le ; mais je crains que votre travail ne soit disproportionné à tant de secours. Rien n'est si redoutable que les grâces méprisées, et le plus rigoureux jugement sera fondé sur les miséricordes reçues sans fruit. C'est le péché d'ingratitude et de résistance au Saint-Esprit. Dieu vous a conservé cette
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année, apparemment pour vous attirer à son amour par tant d'inspirations scerètes. Mais je vois venir la campagne prochaine , et je n'y saurois penser sans craindre pour vous. Au nom de Dieu, ne passez point dans la mollesse, dans la curiosité et dans l'amusement , un hiver qui vous est peut-être donné comme le temps de crise pour voire salut éternel.
Vous êtes environné d'un père et d'une mère qui servent Dieu de tout leur cœur. Vous avez épousé une personne qui n'est })eut-être pas encore dans la piété , mais qui a beaucoup de raison , de bonté de cœur, de vertu, et qui honore sincèrement la piété solide. N'êtes - vous pas trop lieureux au dehors? D'ailleurs Dieu ne cesse point au dedans de vous attirer. Il ne se rebute point de vos négligences-, il daigne avoir avec vous la patience que vous devriez avoir avec lui. Je crains que cette patience de Dieu ne vous gâte. Ne vous contentez pas d'éviter les vices grossiers-, priez, unissez- vous de cœur à Dieu; accoutumez-vous à être seul avec lui dans un commerce d'amour et de confiance 5 faites toutes vos actions en sa présence , et retranchez toutes celles qui ne mériteroient pas de lui être offertes. Voilà ce qui doit décider tous vos cas de conscience.
Lisez un bon livre , et nourrissez-vous-en par une méditation simple et affectueuse, pour vous appliquer les vérités que vous y aurez lues. Fréquentez les sacremens. Ne réglez pas vos communions par votre vie; mais réglez toute votre vie par vos communions fréquentes. Du reste, soyez gai , commode , compatissant aux défauts d'autrui, et appliqué à corriger les vôtres, sans vous flatter et sans vous impatienter dans
ce travail qui recommence tous les jours. Faites honneur à la piété , en montrant qu'on peut la rendre aimable dans tous les emplois. Appliquez -vous à vos affaires plutôt qu'aux horloges. La première machine pour vous est la composition de votre domestique , et le bon état de vos comptes. Songez à vos créanciers , qu'il ne faut ni laisser en hasard de perdre si vous veniez à manquer, ni faire attendre sans nécessité ; car cette attente les ruine presque autant que le refus de les payer.
Ne vous laissez point amuser par la figure du monde qui passe. Vous passerez avec lui; encore un peu, et tout ceci disparoîtra à jamais. 0 que je souhaiterois que le cœur de madame la vidame fût vivement touché de Dieu! Elle vous aideroit; vous vous soutiendriez l'un l'autre. Je l'ai goûtée dès mon premier voyage de Chaulnes ; dans le second, j'ai pris un vrai zèle pour elle. Vous devriez lui demander au moins un essai d'être seule avec Dieu cœur à cœur un demi-quart d'heure tous les matins et autant tous les soirs. Ce n'est pas trop pour la vie éternelle. 11 ne s'agit que d'être avec Dieu comme avec une personne qu'on aime, sans gêne. Elle est bonne, vraie, sans vanité, sans amour du monde : pourt(uoi ne seroit-elle pasà Dieu? Soyez-y tous deux, mon trèscher monsieur. Je vous suis dévoué sans inesure à jamais.
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AU DUC DE CHEVREUSE
Sur le mariage jH-ojeté du duc de Luynes, [iplil-fils du duc de C!it'vreui<r.
A Cuubrai, ii janvier 1710.
Votre exposé , mon bon duc , ne me permet pas de hésiter. J'avoue que je désirerois une autre naissance '^^ -, mais elle est des meilleures en ce genre : le coté maternel est excellent. J'avoue aussi qu'il eût été fort à souhaiter qu'on eût pu dili'érer de quelques années-, mais vous pouvez mourir, et il y a une différence iuliuie entre le jeune homme établi par vous, et tout accoutumé sous vos yeux à une certaine règle dans son mariage avec une femme que madame la duchesse de Chevreuse aura formée , ou bien de le laisser, si vous veniez à lui manquer, sans établissement, livré à lui-même dans l'âge le plus dangereux, au hasard de prendre de mauvais partis, et avec apparence ({u'il se marieroit moins bien quand il n'auroit plus votre appui. Ce que je crois, par rapport à une si grande jeunesse de part et d'autre, est qu'il convient de gagner du temps le plus que vous pourrez. Si la paix vient, je voudrois faire voyager le jeune homme deux ans en Italie et en Allemagne,
;i; Il esliei <|ue.stioiidu mari.i^o ijui eul lieu, le 24 ttivrier suivant, entre Chariej-Piiilippe d'Albert, duc deLuyues, petit-tils du duc de Chevreuse et Louise- Léoutme-Jdcqucliue de Bourbou-Soisious, lille uiuce de Louis Heuri, légitimé de Bourbon- Suijjons, et dAngolique-Cunéyonde deMoulnuirenci-Luxembou) g. Ce Louis-IIenri etoit lils naturel du dernier comte de Soissoiis, de la luaisuii dt' Bjurbou, tué a la bataille de la Marfée en it)4'' Le duc de Luyues étoit iié en juillet i6yj, et sa futuie épouse en octobre idyli.
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pour lui faire voir en détail les mœurs et la forme du gouvernement de chaque pays. Au reste , je suppose, mon bon duc, que vous avez examiné en toute rigueur les biens dont il s'agit. Vous êtes plus capable que personne de faire cet examen , quand vous voudrez approfondir en toute rigueur. Mais je crains votre bonté , et votre confiance pour les hommes : vous pénétrez plus qu'un autre-, mais vous ne vous défiez pas assez. Ainsi je vous conjure de faire examiner à fond toute cette a flaire par des gens de pratique, qui soient plus soupçonneux et plus difficiles que vous. Dans un tel cas, il faut craindre d'être trompé, et mettre tout au pis aller ; les avis des chicaneurs ne sont pas Inutiles. J'avoue que j'aurois grand regret à ce mariage, si , après l'avoir fait si prématurément avec une personne d'une naissance hors des règles par son père , il se trouvoit quelque mécompte dans le bien. Prenez- y donc bien garde, mon bon duc, car, si le cas arrive , je m'en prendrai à vous , et je vous en ferai les plus durs reproches. Au nom de Dieu , ne vous fiez pas à vous - même , et faites travailler des gens qui aient peur de leur ombre. Enfin je suppose que la personne est telle qu'on vous la dépeint : mais vous savez qu'on ment encore plus sur le mérite que sur le bien j c'est à vous à redoubler pour les informations secrètes. Le père étoit extraordinaire : je ne sais si la mère à quelque fonds d'esprit, ni si elle a pu conduire cette éducation •, c'est néanmoins le point le plus capital. Dieu veuille que vous soyez bien éclairci de touti Encore une fois, votre exposé rend la chose très -bonne : on peut douter de la question de fait, et non de celle de droit.
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J'ai été alarmé sur votre santé : ménagez -la, je vous supplie j elle en a grand besoin : je crains un régime outré. Pardon : vous connoissez mon zèle et mon dévoùment sans réserve.
Je croirois que , pendant les temps où les jeunes personnes ne seront pas encore ensemble , il seroit à désirer qu'ils ne se trouvassent point tous les jours dans les mêmes lieux.
Je voudrois fort aussi qu'on prît garde , dans un contrat de mariage , de n'y engager point madame la duchesse de Chevreuse par rapport à ses reprises 5 car je craiudrois qu'elle ne se trouvât peu au large , si vous veniez à lui manquer : il ne convient point qu'elle coure risque de dépendre de ses enfans, il est bon pour eux-mêmes qu'ils dépendent d'elle. Je suis fort vif sur ses intérêts, et je crains qu'elle n'ait pas la même vivacité. D'ailleurs M. le vidame, sur qui je compterois, peut mourir. Enfin elle doit être au large et indépendante.
11 lui envoie sa lettre sur le Mandement de M. l'évéque de Saint-Pons : il désire connoîlre le nouveau confesseur de M™« de Maintcnon, et recommande au duc un secret important.
A Cambrai, i6 janvier 1710.
Je vous envoie , mon bon duc ^ une lettre que j'ai faite sur le Mandement de M. de Saint-Pons. Le P. Le Tellier me l'a demandée plusieurs fois, comme
une chose dont il avoit un pressant besoin. Il m'a été impossible de la faire plus promptement, à cause de mes embarras continuels , qui coupent tout mon temps. Je vous conjure de la donner ou envoyer sans retardement. Vous pouvez la lire auparavant en deux heures; mais, si vous n'eu avez pas d'abord le loisir, au nom de Dieu ne la gardez pas. Vous y verrez tous les tours de passe -passe les plus odieux, dans un évèque de quatre-vingts ans , qui est le revancheur banal de la morale sévère.
Je crois que le P. Le Tellier doit bien prendre garde à l'homme qui remplacera feu M. de Chartres ^'^ : une infinité de choses dépendront du caractère de l'homme qui aura cette conliance. La chose pourra bien se tourner en mystère-, mais on peut la pénétrer. On n'aura la clef de rien , et on ne pourra point prendre des mesures justes, jusqu'à ce qu'on connoisse qui c'est.
Je crois, mou bon duc, vous avoir demandé un assez grand secret par rapport aux prélats dont je vous ai fait le portrait avec des traits assez naturels. Il est capital qu'il ne leur puisse jamais revenir ni discours ni soupçon là-dessus. M. de Tournai et 31. de JMeaux , qui me témoignent beaucoup d'amitié , me regarderoient comme un ami très -ingrat et très-iulidèle. L'un et l'autre est honnête homme , et a sou mérite-, mais je vous ai dit la vérité coimrie eu confession , parce que j'ai dû la dire. Je n'y ai d'autre
(^) Paul Godet Ucsiuurai.s , cxi'cjuede Cburtifs, «-l ilirccleur de M"»* de M.iinleinm, ctoit mort le 26 sipleiubre I7iiy. A|iic.s sa luoil, M™* de Aluiiilfiiou prit pour diiectcur M. de lu ClicUirdie, curé du Saiiil-Sulpicc, fl duiiiia sa coiiliajice pour les allai ics euelésiasliqucs à M. de Bissy, evéijuc de Mcaux, depui'; eaidiiial.
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intérêt que celui de l'Eglise, Dieu m'en est téiiioin. Faites eu sorte que le P. Le Tellier soit impéuétrable là-dessus.
Les troupes et les peuples soutirent toujours beaucoup sur cette frontière; ou j meurt Iréquerament; le service languit : Dieu sait ce qu'il veut laire de nous.
M. le chevalier de Luxembourg se loue inîiniment de vous, et n'est pas content de madame sa sœur ^"'. J'espère que nous apprendrons un de ces jours si votre mariage est conclu.
Soutirez que j'ajoute mille respects, mais bien sincères et au plus haut degré pour notre bonne duchesse-, un cent pour madame la vidame, que j'ai grande envie de revoir à Chaulnes. Permettez- moi aussi d'embrasser tendrement M. le vidame tu osculo sancto. Pour aous, mon bon duc, je vous conjure de prendre soin de votre sauté. Je ne saurois me rassurer sur cette goutte suivie de dévoiement. Dieu seul sait de quel cœur je vous suis dévoué.
(2) Augclique-Cuuéi;oude de Moutmoreiici-Luxembourg, dont la tille eLoil sur li; point J'ciiouser le duc de Luyues, petit- lils du duc de Clievi-ense, coiiiiiio on l'a vu dans la lettre precedcule.
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AU MÊME
Son inquiétude sur la santé du Pape; espérances d'une paix prochaine; mémoire secret sur la cour de Rome ; projet de réformes à la paix,
A Cambrai, lo février 1710.
Je VOUS envoie, mon bon duc, un Mémoire ostensible au P. Le ïellier sur les affaires de doctrine. Il me paroît très-important de prendre les plus grandes précautions à l'égard de l'assemblée du clergé , faute de quoi tout seroit à craindre.
Je suis en peine de la santé du Pape ^'^ , que les gazettes nous représentent dans un triste état. S'il vient à manquer, il faudroit faire les derniers efforts pour procurer un pape zélé contre le jansénisme, et ferme contre le parti.
Je vous envoie une copie d'un Mémoire imprimé en Hollande '^^ , dont il est venu par Bruxelles des exemplaires jusqu'ici. Je n'ai pu garder l'imprimé qu'une heure et demie , pendant laquelle j'en ai fait
(i) Le pape Clémeut XI ne mourut qu'en 1721.
(2) Dès 1709, le Roi avoit envoyé le président Rouillé à La Haye, pour tenir une négociation qui échoua. II lit plus; il y envoya peu de temps après M. de Torcr , ministre des ntfnires élrangéres, jiour mettre tin , s'il étoit possible, à une guerre qui épuisoil l'Kuropç, el<iue lesfL'aux de l'hiver de 17O9 rcndoient encore plus intolérable. M. deTorci a donné l'histoire de cette négociation dans des yiieVnoîVef très-intéressans, qui n'ont paru qu'après sa mort. Elle n'eut alors aucun siucès; mais elle ne fut pas entièrement inutile. Louis XIV, en ren<laut compte h ses sujets, de tous les sac-rilices auxquels il avoit consenti, et qu'il étoit encore prêt à faire pour leur procurer la paix, les rendit, po\u- ainsi dire, juges de si propre modération, et de l'injustice de ses ennemis. Cette conduite, aussi noble que politique, ranima le courage des Français , cl les disposa à Ions les sneriliccs que les circonstances pouvoient exiger.
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faire la copie que je vous envoie. Il faut que ce soit quelqu'un des français protestans et réfugiés qui ait composé cet écrit pour deux fins : l'une , de publier la lettre de M. de Torci, pour montrer à l'Europe à quoi la France est réduite si on tient ferme; l'autre , de persuader qu'il faut demander des conditions encore plus dures. Toutes les lettres qui viennent de La Haye et de Bruxelles assurent néanmoins que la paix est déjà presque faite. Si elle traîne, la campagne achèvera de ruiner ce pays : il pourra même arriver des accidens terribles qui renverseroient tous ces beaux projets, si nos troupes se trouvoient dépourvues de subsistance.
On ne peut être plus en peine que je le suis de la santé de M. le duc de Beauvilliers.
Avez- vous soin de cultiver le P. P. (^Duc de Bourgogne), et de réveiller ses principes de vertu pour le soutenir contre ses défauts ? Vous en répondrez à Dieu.
Votre mariage est -il enfin conclu? on a mandé qu'il y restoit quelques difticultés. Je suis vif et curieux sur tout ce qui touche vous et les vôtres, mon bon duc.
Mon second Mémoire pour Rome paroitra peutêtre un peu libre et fort-, c'est celui que j'intitule Appendix : mais c'est un écrit secret que j'envoie en confiance à M. l'abbé Alamanni, homme sage et digne de confiance, qui me l'a demandé avec les dernières instances. Il ne doit point blesser les gens sages de Rome. Je n'y reprends que ce qui est repris par saint Bernard , par des cardinaux très-sages et très-zélés qui écrivoient à un pape, par le cardinal
Barounius. Pour rautorité de Rome, je suis le cardinal Turrerremata , et j'admets tout ce que Bellarmin regarde comme certain. A tout prendre, les Romains ne sauroient trouver un Français qui leur donne plus que moi, ni de meilleur cœur; ils doivent voir, dans cet écrit, ma candeur et mon affection sans flatterie : ils se feroient un grand tort, et ne m'en feroient guère, s'ils divulguoient ce petit ouvrage. Il me semble cju'il seroit utile que le Pape put en pleine santé le lire ; mais , ^'il est dangereusement malade, il vaut mieux différer un peu. Cependant je vous supplie de le confier au P. Le Tellier pour lui seul.
J'espère que vous aurez la bonté de me renvoyer les lettres dogmatiques déjà envoyées , et celles que je vous envoie ^^^ , excepté celle qui est contre le Mandement de M. de 8aint-Pons-, car celle-là a été destinée aux usages que le P. Le Tellier en veut faire. Je n'ai point de copie de celle qui explique la Relation du cardinal Rospigliosi.
Si la paix est avancée au point qu'on nous l'assure, en sorte cju'il n'y reste plus aucune difficulté qui fasse un danger de rupture, je vous sup])lie de me faire mander d'une main inconnue, par la poste, que le procès de mon parent est en si bon chemin, que les avocats sont persuadés qu'il ne sauroit le perdre. J'aurois besoin de savoir ce que vous pourrez m'apprendre là-dessus, à cause des mesures que
(3) Fcjielon p;ii'le ici des deux Ictlros (|u'il pulilia en 171'!, oonlre le P. Qiiesiiel, et dont la secoude roule sur la Jhlation du cardiuul Rospigliosi. Ou les a vues plus liant, lom. XIII. Voyez eueoro sur ces doux lettres, V avertissement du lom. X , .seconde partie, n" xi , pag. Ixx et suiv.
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j'ai à prendre pour notre temporel , cfiii di'pend absolument de la campagne prochaine.
Souflrez, mon bon duc , que j'ajoute ici mille vœux et mille respects pour notre bonne duchesse , que je porte souvent et avec i>rand zèle à l'autel. Permettez-moi d'embrasser tendrement en esprit M. le vidame; j'ai grande envie de le voir, non passant à Cambrai pour la guerre , mais réglant à Chaulnes ses affaires en vénérable père de famille avec madame la vidame , que je salue de grand cœur et de vrai respect. Il n'y a que vous, mon bon duc, qui n'aurez de moi ni respect ni zèle-, mais union sans mesure eu notre Seigneur.
Si la paix se fait , il importe beaucoup de faire un bon plan pour la réforme des troupes. D'un côté, il faut j avoir égard à Tépuisement de l'État, et au pressant besoin de le soulager : il faut songer à notre frontière, qui sera presque ouverte; aux places d'otage qui l'ouvriront-, aux suites de la guerre d'Espagne, si elle se continue; au besoin de ne laisser pas tomber le corps militaire, et de soutenir la noblesse ruinée au service ; enfin au danger de voir la ligue des Protestans vouloir l'Empire, et dominer dans l'Europe, si la maison d'Autriche vient à manquer.
Je vous envoie , mon bon duc '"^^ , une copie de la lettre que j'ai reçue de M. l'abbé Alamanni. Vous j verrez diverses choses, savoir, sou bon esprit, et ses
(l\) La tiii de cette lettre et le commencement de celle du 20 mars suivant furent envoyés à Rome en original au cardinal Antonelli , pour constater rauthenlicité de la Dissertation de Fénclon sur l'autorité du souverain Pontife. M. Emery, supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, qui Ht cet envoi peu d'années avant sa mort , a constaté ce fait sur les copies q\i'il a conservées des deux lettres.
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soins Irès-obligeans pour moi , qui marquent un bon cœur au-dessus de tous les complimens italiens-, d'ailleurs les dispositions du Pape pour être content de la doctrine de mes ouvrages faits sur l'infaillibilité ^^^ contestée-, de plus, son contentement sur ce que j'ai parlé avec mesure de l'autorité du saint siège , quoique le cardinal Fabroni m'ait blâmé là-dessus; enfin l'affection solide de l'abbé, qui paroît mériter que je lui confie mon grand Alémoire latin qu'il m'a tant demandé. Après tout, quand même ce Mémoire viendroit à paroître, (ce qui ne doit pas naturellement arriver) on n'y verroit que les sentimens purs d'un évêque plein de zèle pour le saint siège et pour la France. Eh 1 qu'ai -je à ménager pour ma personne vieille et chétive , pourvu que le bien se fasse? Je vous conjure de montrer ce Mémoire latin en grand secret au P. Le Tellier, afin qu'on l'envoie à Rome par voie très -sûre à M. l'abbé Alamanni, à moins qu'on n'y trouve de trop grands inconvéniens.
Tout languit, dans cette frontière, pour le rétablissement des troupes ; tout tombe. Si les principales conditions de la paix sont ai-rêtées, comme on vl'assure, il seroit bien triste qu'on rompît, et qu'on hasardât tout pour d'autres points moins capitaux.
Vous trouverez, mon bon duc, que mes remarques marginales, adressées au P. Quesnel sur la Dénonciation de M. With ^^\ sont un peu âpres et dures :
(5) Les caUilogues des luainiscrits (juo le P. de Querbeulavoil cuire les luaiiis à l'époque de la révolution, font mention de plusieurs écrits de l'iirchcvéque de Cambrai, en faveur de l'iiifuiUihilité du Pape. Les seuls que nous ayons retrouvés sont In Dissertation lutine, et les tpi^tre lettres qui eu sont l'appendice , impii niées ci-dessus, tom. II, pn;;. 2Jl elsuiv.
(6) C'est la première lettre au F. Quisnel. Voy. la note 3 ci-dessus
mais
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mais eu les faisant, je me suis donné un plein essor par rapport à une matière énorme qui demande de la véhémence pour développer toute Thorreur de la cause que le parti soutient. Il sera lacile d'adoucir les endroits trop rudes; mais il ne faut rien aflbiblir. Je voudrois que le P. Le ïellier vous fît connoître les PP. Germon et Lallemant, gens de mérite qui ont sa coniiance, parce que vous pourriez envoyer prier Tua ou l'autre de vous aller voir à Paris, sans que cela parût, lorsque le secret ou votre commodité ne vous permettroit pas d'aller chez le P, Le Tellier.
\\V\\\\V\\\\\\\V\«\\\\L\\\\\^\\A%\\\l%\\\\\V\>V^VVW\\\\W\\%\\\V\\%\\«
AU VIDAME D'AMIENS
Ne pas s'étonuer de ses foiblesscs; se délier beaucoup de soi-in^iue.
A Cambrai, lo février iyiô.
Rien que deux mots , monsieur , pour vous conjurer de ne vous étonner point de vos foiblesses, ni même de vos ingratitudes envers Dieu après tant de grâces reçues. 11 faut vous voir dans toute votre laideur, et en avoir tout le mépris convenable : mais il faut vous supporter sans vous flatter , et désespérer de votre propre fonds, pour n'espérer plus qu'en Dieu. Craignez-vous vous-même. Sentez la trahison de votre cœur, et votre intelligence secrète avec l'ennemi de votre salut. Mettez toute votre ressource dans l'humilité , dans la vigilance et dans la prière. Ne vous laissez point aller à vous- même j votre propre poids
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VOUS entraîneroil. Votre corps ne cherche que repos, commodité , plaisir ; votre esprit ne veut que liberté, curiosité, amusement. Votre esprit est, en sa manière, aussi sensuel que votre corps. Les jours ne sont que des heures pour vous , dès que le goût vous occupe. Vous courez risque de perdre le temps le plus précieux, qui est destiné ou aux exercices de religion, sans lesquels vous languissez dans une dissipation et dans une tiédeur mortelle , ou aux devoirs du monde et de votre charge. Soyez donc en défiance de vousmême. Renovamini spiritu mentis vesirœ.
Tenez votre cœur toujours ouvert à M. le duc de Chevreuse. Vous connoissez sa bonté et sa condescendance. Je voudrois bien vous embrasser, mais en vérité je ne puis désirer que la continuation de la guerre vous fasse repasser par Cambrai. Je ne voudrois pas même que vous vous exposassiez encore autant que vous le fîtes à Malplaquet. Permettezmoi, mon très-cher monsieur, de faire ici mille trèshumbles complimens à madame la vidame, que je respecte sans mesure. Je prie Dieu de grand cœur pour vous, et même pour elle. Dieu sait à quel point je vous suis dévoué pour toujours.
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AU DUC DE CHEVREUSE
Sur les deruières propositions de paix faites par les alliés, et sur un projet de ti-avail concernant la doctrine de saint Augustin.
A Cambrai, 23 février 1710.
Voici une occasion sûre, mon bon duc, et j'en profite avec plaisir , pour tous rémercier des bonnes nouvelles que vous m'avez mandées de l'accommodement du procès. 11 faut louer Dieu de ce qu'on s'exécute -, le besoin en paroît extrême , et il ne reste qu'à désirer que rien ne change les bonnes résolutions. J'ai vu depuis trois jours une lettre dont je vous envoie une copie 5 elle vient d'un homme qui peut être assez bien instruit : vous verrez qu'il croit que la France ne peut point accepter les dernières condition des alliés '^^ , à moins quelle ne soit dans une situation tout-h-fait désespérée. Mais outre qu'il pa-
(1; Malgré l'inutilité des démarches que M. de Torci avoit faites k La Haye , au nom du Roi , l'année précédente , le triste état de la France obligea Louis XIV à tenter encore cette année la voie des négociations. Il n'obtint qu'avec beaucoup de peine qu'on voulut bien seulement écouter ses propositions. Un congrès fut indiqué à Gertruydemberg. Le maréchal d'Huxelles et l'abbé de Polignac s'y rendirent au mois de mars 1710. Ou j)eut voir dans tous les Mémoires du temps , et siu-tout dans ceux de M. de Torci, le détail des humiliations que les ambassadeurs de France eurent à essuyer. Louis XIV, touché des malheurs de ses sujets , porta le-; oiiies jusqu'à promettre de fournir de l'argent aux alliés pour les aider à ôter la couronne à son petit- lils. Ils vouloient plus, et ils exigeoieut qu'il se chargeât seul de le détrôner. Une idée aussi monstrueuse peut faire juger de la nature des autres conditions que les ennemis prétendoient imposer. Il fallut coutmuer la guerre.
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Toît que nous sommes dans cette situation , de plus il iaudroit chercher cent expédiens pour lever la difficulté. Les ennemis ne veulent pas se lier à nous, et se mettre en risque de recc ^inencer avec des désavantages infinis, après que U ir ligue sera désunie. Je n'ai rien à dire contre cette Jéiiance. Mais n'avonsnous pas autant à craindre de- notre côté? JVous ne saurions leur donner quatre places d'otage en Flandre à notre choix , sans ouvrir toute notre frontière jusqu'aux portes de Paris, qui eu est très -voisin. Ce seroit encore pis si les ennemis choisissoient les quatre places. Sur le moindre prétexte ou ombrage , ils soutieudroient que nous aurions aidé d'hommes ou d'argent le roi d"E§pagne : en voilà assez pour garder nos quatre places, comme les Hollandais gardent Maestrichtj alors ils seroient les maîtres d'entrer ea France. Quand m.éme cçt inconvénient n'arriveroit pas, ils pouTroient au moins dans le congrès demander que les quatre places de dépôt leur demeurassent pour toujours en projjrijété , puisqu'ils seront libres de demander alors tout ce qu'ils jugeront à propos de demander. Je comprends que le préliminaire subsiste toujours tout entier, comme simple préliminaire, en sorte qu'il n'y a que l'article 3i7, sur la garantie de l'évacuation d'Espagne, que le Roi n'accepte point : au lieu d'accepter cet article , le Roi oftre quatre places d'otage qui répondent de sa bonne foi. Pour moi , je crois que le Roi nVu sauroit donner quatre, ([uelles qu'il les choisisse dans cette frontière, sans ouvrir la France aux alliés, et par conséquent (juo le gage de sa bonne foi est si suilisant, qu'ils n'ont rien à craindre. C'est nous qui aurons à
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craindre tout d'eux ; car ils auront dans leurs mains les clefs du royaume. En ce cas, ils pourront dire que la convention , qui n'est qu'un simple préliminaire , ne les exclut d'aucuD j prétention ultérieure , et ils pourront prétendre que les quatre places données en otage par le préliminaire , devront leur demeurer finalement par le traité de paix -, c'est à quoi on ne sauroit trop prendre garde. J'avois toujours désiré que ces places fussent déposées, non dans leurs mains , mais dans celles des Suisses , ou de quelque autre puissance neutre. On pourroit marquer dans le préliminaire toutes les places auxquelles les alliés borueroient leurs prétentions pour le congrès même : ainsi le préliminaire ne seroit préliminaire que de nom à l'égard de nos places ; il nous assureroit pour toujours la propriété des quatre mêmes , qu'on ne déposeroit que pour un certain temps expressément borné : il ne seroit véritablement préliminaire que pour les articles incidens de nos alliés, ou des alliés de nos ennemis. Entin il faudroit qu'on donnât au Roi une sûreté, afin que, si le congrès venoit à se rompre, les ennemis commençassent par nous rendre nos quatre places de dépôt avant que de prendre les armes , puisque ces places n'auroient été mises en dépôt que pour le congrès. Comme je ne sais rien des propositions faites de part et d'autre, ni de ce qui fait la difficulté qui reste, je marche à tâtons, et je parle au hasard. Mais voici trois points principaux que je souhaiterois. Le premier est de ne rompre point, et de ne se rebuter d'aucune difficulté-, mais de négocier avec une patience sans bornes , pour les vaincre toutes , puisque nous sommes dans une si
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périlleuse situation, si la paix vient à nous manquer. Le second est de ne perdre pourtant pas un moment pour la conclusion, si on peut y parvenir; car un retardement amène la campagne , et la campagne , dans le désordre où nous sommes , peut culbuter tout. Le troisième est de ne se laisser point amuser par de vaines espérances , et de tenter l'impossible pour se préparer à soutenir la campagne , à moins que vous n'ayez la paix sûre dans vos mains : un mécompte renverseroit tout. Je prie Dieu qu'on prenne de justes mesures. Au nom de Dieu , parlez au bon ( duc de BeauvîUiers) , à M. de Torci , à M. Voysin, etc. Ce que M. le chevalier de Luxembourg, M. de Bernières, et tous les autres, me disent de l'état des troupes et de la frontière, doit faire craindre tout ce qu'on peut s'imaginer de plus terrible.
J'espère que , quand le P. Le ïellier aura vu mes divers écrits , vous aurez la bonté de me les renvoyer. Il y a celui qui est destiné pour Rome, qui doit en prendre au plus tôt le chemin , si on le trouve utile. On peut le corriger , et le faire transcrire par une main bien sûre , si on le croit nécessaire. Pour les autres, on peut ou les faire imprimer, ou me les renvoyer.
Je commence à rentrer dans mon travail sur saint Augustin : je vais refaire l'ouvrage tout entier. Il faut de la santé , du loisir , et un grand secours de la lumière de Dieu. J'avoue (ju'il me paroît que je ne dois pas retarder cet ouvrage; je puis mourir : je l'exécuterois plus mal dans un âge plus avancé. Il faut le mettre en état, et puis il paroîtia quand Dieu en donnera les ouvertures.
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Je ne saurois exprimer, mon bon duc, à quel point je suis dévoué à notre bonne duchesse-, la voilà chargée d'un nouveau poids. Mandez-moi, si vous le pouvez, un mot sur les deux jeunes mariés-, je ne puis m'empêcher d'être curieux et vif sur tout ce qui vous touche, vous et la bonne duchesse. Je souhaite que ces deux jeunes personnes se tournent bien.
Dieu soit lui seul, mon bon duc, en vous toutes choses, V alpha et Voniega.
Celui qui portera cette lettre à Paris chez madame de Chevry , est un très-honnête homme , qui compte de n'être à Paris qu'environ quinze jours. Je prie madame de Chevry de vous faire avertir un peu avant le départ de cet honnête homme , afin que vous puissiez vous servir de cette occasion pour m'envojer ce qu'il vous plaira.
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AU VIDAME D'AMIENS
Ciaiudre de lasser la palieucc de Dieu ; à quelles coudilious le vidanip peut désii'cr sou avaucement à la cour.
A Canibrai, 23 févriei- lyio.
Que vous dirai-je, mon très-cher monsieur, sinon qu'étant un parfaitement honnête homme à l'égard du monde , vous n'êtes pour Dieu qu'un vilain ingrat? Voudriez-vous combler de bienfaits et de marques de tendresse un ami qui seroit aussi tiède, aussi négligent et aussi volage que vous l'êtes pour Dieu? Malgré tant de sujets de vous gronder , je vous
aime du fond du cœur; mais je veux que vous ne lassiez point la patience de Dieu , et que vous preniez sur vos goûts d'amusement et de vaine curiosité, plutôt que sur vos devoirs de religion. Ehl que sacrifierez-vous à Dieu, si vous n'avez pas même le courage de lui sacrifier ce qui est si superflu? C'est lui refuser la rognure de vos ongles et le bout de vos cheveux.
Pour votre avancement à la cour, je me borne à deux poiats : le premier est que vous ne ferez ni injustice, ni bassesse, ni tour faux, pour parvenir, et que vous vous contenterez de demander avec modestie et noblesse les grades pour lesquels votre tour sera venu, suivant les règles : le second est que vous ne désirerez au fond de votre cœur cet avancement permis , que d'une manière tranquille , modérée , et entièrement soumise à la Providence. L'ambition ne porte pas son reproche avec elle , comme d'autres passions grossières et honteuses. Elle naît insensiblement, elle prend racine-, elle pousse, elle étend ses branches ■sOUS de beaux prétextes-, et on ne commence à la sentir , que quand elle a empoisonné le cœur. Défiez- vous-en : elle allume la jalousie-, elle se tourne en avarice dans les hommes les plus désintéressés; elle gâte les plus beaux naturels; elle éteint l'esprit de grâce. Voyez les vifs courtisans ; craignez de leur ressembler. Veillez et priez de peur que vous n'entriez en tentation. Ce qu'on appelle un leste courtisan , et un homme éveillé pour sa fortune , est un homme bien odieux. Méritez sans mesure, demandez modestement, désirez très-])eu. Mais n'allez pas, faute d'ambition, vous enloncer dans un cabinet pour
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mettre des machines eu la place du monde et de Dieu même.
Bon soir , monsieur. Me pardonnez-vous d'en tant dire? Je vous aime trop pour en dire moins, dussiez-vous m'en l'aire la moue. Mille respects à madame la vidame. Je prie Dieu de bon cœur pour elle; mais ne le lui dites pas : car elle fait peut-être comme un quelqu'un qui me faisoit dire que je ne priasse pour lui, que quand il me le demanderoit, de peur qu'on n'obtînt sa conversion avant qu'il voulût bien se convertir. Elle est bonne et noble : il la faut gagner peu à peu , par confiance et par édification , sans la presser.
AU DUC DE CHEVREUSE
11 craint que Cambrai iic soit cédé aux ennemis. Caractère du plusieurs évêques et du cure de Sainl-Sulpice.
A Cambrai, 24 février 1710.
Je viens, mon bon duc, de recevoir votre lettre datée du 21 février, et je me borne à vous dire que je prie Dieu qu'il vous rende tous a'Os soins.
Je vous mandai hier toutes mes imaginations sur la paix. Cambrai sera-t-il une des quatre places d'otage ? Si ce malheur nous arrive , nous pourrions bien n'être jamais rendus. Si nous sommes dans le cas , ne pourriez-vous pas avoir la bonté de mander avec votre écriture de faussaire , à l'abbé de beaumont , que son cousin a perdu son procès •■, si , au
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contraire , nous ne sommes point otages , que le cousin a gagné avec dépens? Il est à craindre que les ennemis, sentant votre Ibiblesse pour soutenir la guerre, feront encore bien des incidens pour vous arracher, morceau à morceau, divers articles ultérieurs après le préliminaire arrêté.
J'aurois tort de croire que je connois mieux l'abbé Alamanni sur le petit séjour qu'il a fait ici, que le P. Le Tellier ne le connoît sur tout ce qu'il en a ouï dire à Rome. Je suspends mon jugement-, mais mes Mémoires sont, ce me semble, de nature à pouvoir être hasardés par un homme , qui , comme moi , ne veut que le bien de l'Eglise, si je ne me trompe. Décidez pour l'envoi avec le P. Le Tellier. Le cardinal Fabroni me paroît plus vif que solide théologien et homme d'aflaires.
Vous avez bien dépeint M. de jMeaux ^^'. Il est bon, mais brouillé, et mêlé de choses contraires. Pour M. de Rouen, il y a si long -temps que je ne l'ai vu, que je ne suis pas croyable; mais je sais, par des gens à qui il s'est ouvert en ce pays avec confiance, qu'il ne croyoit point qu'il y eût de Jansénistes, et que son goût étoit encore tourné vers eux. C'étoit sa pente autrefois-, je doute qu'elle soit bien changée. D'ailleurs il n'a aucun savoir ni génie.
M. de Tournai a plus de sens, de connoissance du monde et de talens extérieurs -, mais nulle science , beaucoup d'ambition secrète , avec un naturel doux , sage, réglé, mesuré et réservé.
M. le curé de Saint- Sulpice ^^^ n'est pas un esprit
(i) Voyez la note i de la lettre m , pag. 3 19.
(a) M. de la Chctardie , curé de Saint-Sulpice , éloil nu lioiniiie recom-
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bien fait ; mais ne vous commettez pas , sondez le terrain, et ne parlez qu'à proportion des ouvertures, pour ne hasarder rien de trop.
On rebutera Rome ; on fera triompher le parti 5 on laissera le clergé frondeur rompre sa gourmette , si on ne fait pas recevoir la bulle ^^\ On ne sauroit faire de trop grands efforts pour y réussir-, mais il faut une acceptation pure et simple : c'est un point capital.
Mille remercîmens à notre bonne et très -bonne duchesse -, elle me fait trop de biens : Dieu les lui rende au centuple. Je n'ai que le temps de fermer ma lettre. Dieu sait combien je me mettrois en quatre pour mon bon duc.
mandable par ses vertus et ses lumières. Cependant Fénelon et ses amis u'étoient pas favorablement prévenus pour lui, et croyoient avoir à lui reprocher des procédés un peu durs envers M™e Guyou, dans l'affaire du quiétisme.
(3) Il est vraisemblable qu'ici, et dans plusieurs des lettres suivantes, il est question du Bref de Clément XI coutx-e le Mandement de l'évéque de Saint-Pons en faveur du Silence respectueux , si formellement condamné en 1705 par la bulle Vineam Domini. Ce Bref fut revêtu de lettres-patentes; ïnais ne fut point enregistré. Voyez à ce sujet V Avertissement du tome X, seconde partie, n. x , pag. Ixvij et suiv. et les lettres de Fénelou au duc de Chevreuse des 17 et 24 avi-il 1710.
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Ji lui parle de sa Dissertation sur l'autorité du souverain Pontife, du Bref contre l'évéque de Saint- Pous , des négociations pour la paix , et du mariage récent du duc de Luynes.
A Cambrai , 20 mars 171O («).
Je reçus hier, mon bon duc , votre grande et bonne lettre. Dieu vous rende tout ce que vous faites pour lui.
1" Je ne connois point assez M. l'abbé Alamanni, pour compter absolument sur son cœur. Quand j'ai lait mon écrit, j'ai cru le faire selon Dieu, de façon que si, à toute extrémité, il revenoit en France, il ne montrât rien qu'un vrai zèle pour l'église de France, et même pour TEtat. Ce sont mes vrais sentimens, et il me semble que les deux côtés ne doivent point les improuver. Je comprends bien que les deux extrémités doivent naturellement être choquées du milieu j je comprends aussi qu'on peut, en France, être scandalisé d'un Français qui va contre certains préjugés fort répandus dans la nation; je comprends même que je serai plus contredit que tout autre , ({uand je prendrai la liberté de vouloir mettre eu doute ces préjugés, et que mes ennemis, qui sont puissans, subtils et en grand nombre, donneront un tour malin et outré ù ce que j'aurai dit. Mais que conclure de là? qu'il ne me convient que de me taire.
(1) Voyez la note '\ de la letUc u5, ci-dessus, p.ig. 33J.
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J'y suis tout prêt , et jt' n'y aurai , si je ne mo trompe , aucune peine. On m'a pressé cVéorire mes pensées; je l'ai fait par rapport à de pressans besoins de l'Église. Jugez -en, mon bon duc, devant Dieu avec le P. Le Tellier. Je suis content ou qu'on brùle mon écrit, ou qu'on l'envoie pour essayer de faire le bien, au péril de ce qui en pourra arriver. Décidez tous deux, Dieu étant au milieu de vous, et mandez-moi votre décision.
2® Je suis ravi de ce que la bulle ^'^ ne passera point par l'examen de l'assemblée. Cette conduite servira non-seulemeut à mettre la bulle en sûreté contre tout terme indirect et captieux , mais encore à faire sentir que le Roi n'a voulu rien confier au président ^^\ 11 faut de tels coups pour le décréditer parmi les évêques et les docteurs.
5° J'avoue que j'ai quelque répugnance à donner encore au public un écrit contre M. de Saint -Pons, après la bulle. Il paroît abattu-, il se tait. Il y a quelque alliance entre sa famille et la mienne, avec quelque amitié -, c'est un prélat de quatre-vingts ans. Ne trouveroit-on pas que je lui insulterois encore après sa chute, si j'écrivois encore contre lui? J'avoue que, s'il ne se soumet pas, il est fâcheux de le voir retranché dans son silence respectueux contre la bulle, sans qu'on ose procéder canoniquement. En même temps, le parti écrit pour lui : décidez sur ce que je dois à l'Eglise,
4° Je sais ce qu'on a mandé au P. Le Tellier sur M. With : c'est un discours qui vient des amis du
(2) Voyei la note 3 de la IcUrc précédonle.
(3) Le cardinal de Noailles.
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p. Quesnel. li n'y a point d'apparence que M. With donne janaais un désaveu de sa Dénonciation ^*^; faute de quoi la Dénonciation subsiste , et mérite qu'on en tiie tous les avantages qui alarment le P. Quesnel.
5° M. le maréchal d'Huxelies, qui ne fut céans qu'un demi-quart d'heure devant tout le monde , me dit qu'il ne voyoit point de mesures bien prises pour la paix-, qu'il y craignoit un grand mécompte; que ses pouvoirs étoient bornés, et qu'il couroit risque de me revoir bientôt. M. l'abbé de Polignac me parla avec un peu plus d'espérance , mais beaucoup de crainte. Helvétius , qui m'est venu voir en passant , m'a dit, sous un grand secret que je vous conjure de garder inviolablement , que la dilliculté de la paix paroît insurmontable-, que les ennemis veulent la paix de très-bonne foi , mais avec l'évacuation d'Espagne j que les HoUandeiis, ayant fait le pas d'envoyer des passeports à nos plénipotentiaires, ont sans doute quelque expédient à proposer -, que le Roi est disposé à accepter tout plutôt que de continuer la guerre , et qu'ainsi il croit la paix , malgré la grande difticulté de trouver un bon tempérament. Pour les places d'otage , ce seroit un adoucissement si eiles, n'étoient qu'un dépôt dans les mains neutres des Suisses-, mais, si on les confioit aux ennemis, il seroit trop dangereux que Cambrai fût Tune de ces places j car, outre qu'elle est très-voisine de Paris , de plus, c'est \m hef ecclésiastique de PEmpire qui n a jamais été cédé ni par PEmpiie , ni par le Pape , ni par l'é-
(A) Voyca les noies H cl 6 de la lettre 1 15 , ei-de.ssiis, pag. "^^4 •■' ^^'
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glise de Cambrai. Le Roi n'a fait qu'entrer dans les droits des rois d'Espagne, qui n'en avoient aucun. Je vous avoue , mon bon duc , que je pense précisément comme vous en faveur de toute paix qui sera une paix réelle. C'est le dedans, c'est le centre qui en rend le besoin plus pressant que la frontière même. Les lettres de Hollande font beaucoup plus douter de la paix depuis quelques jours qu'auparavant.
6° Je suis charmé de tout ce que vous me mandez de votre petit joli mariage , qui est encore tout neuf. Dieu , bénissez ces enfans ! Je ne vois rien de meilleur que de les observer sans gêne , de les occuper gaîment, de les instruire chacun de son côté, de régler leur société aux heures publiques des repas et des conversations de la famille. Si la paix vient, vous pourrez faire voyager M. le duc de Luy^ nes^ mais il faudroit trouver un homme bien sensé, qui lui fit remarquer tout ce que les pays étrangers ont de bon et de mauvais, pour en faire une juste comparaison avec nos mœurs et notre gouvernement. 11 est honteux de voir combien les personnes de la plus haute condition de France ignorent les pays étrangers où ils ont néanmoins voyagé , et à quel point ils ignorent, de plus, notre propre gouvernement et le véritable état de notre nation. Pour la jeune duchesse, je crois que madame la duchesse de Chevreuse doit la traiter fort doucement, ne se presser point de la reprendre sur ses défauts, parce qu'il faut d'abord les voir dans leur étendue, et lui laisser la liberté de les montrer : ensuite viendra peu à peu la correction. Autrement on lui fermeroit le cœur^ elle se cacheroit, et on ne verroit ses dé-
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fauts qu'à demi. Il faut gagner sa confiance, lui faire sentir de l'amitié , lui laire plaisir dans les choses qui ne lui nuisent pas , la bien instruire sans la prêcher, et, après l'instruction, s'attacher aux bons exemples, jusqu'à ce qu'elle donne ouverture pour lui parler de la piété : alors le faire sobrement, mais avec cordialité , et la laisser toujours dans le désir d'en entendre plus qu'on ne lui en aura dit. Il faut de bonne heure Taccoutumer à compter, à examiner la dépense, à la régler, à voir les embarras et les mécomptes des revenus. Il faut tâcher de lui trouver des compagnies de jeunes personnes sages et d'un esprit réglé , qui lui plaisent , qui l'amusent et qui l'accoutument à se divertir, sans aller chercher et sans regretter de plus grands plaisirs. Il est extrêmement à désirer qu'il n'y ait jamais ni jalousie ni froideur secrète entre les deux familles qui se forment dans la vôtre. JM. le vidame est bon, vrai et noble; madame la vidame me paroît do même. Les intérêts sont réglés*, il ne peut y avoir de délicatesse que par rapport aux traitemens que vous ferez aux deux familles, et aux procédés journaliers qu'elles auront entre elles. C'est sur quoi vous devez veiller en bon père de famille , de concert avec madame la duchesse de Chevreuse -, un rien blesse les cœurs, et cause des ombrages : l'union ne se rétablit pas facilement dès qu'elle est altérée.
n° Je reviens à la paix. M. de Dernières vient de recevoir une lettre de Hollande, qui porte que la conférence n'a rien avancé. On croit en ce pays-là, que nous ne voulons qu'amuser les ennemis, faire une paix qui nous tire de reml)arras présent , qui
renvoie
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renvoie la guerre eu Espague, où elle épuisera nos ennemis, et qui uous laissera le temps de respirer pour retomber sur eux dès que nous aurons repris nos forces. Vous me mandez, mon bon duc, qu'on ne li^iera aucune place, même d'otage, qu'après qu'on aura réglé tout, avec exclusion de toute demande ultérieure. J'avoue que c'est ce que nous devons ardemment désirer, si nous pouvons j parvenir-, mais la guerre étant aussi insoutenable que vous la croyez, j'aimerois mieux, pour guérir l'extrême défiance de nos ennemis, donner en otage, dans les mains des Suisses , Péronne , Saint-Quentin , Ham et JVoyon, que de rompre la paix. Je conviens qu'il ne faut point acheter trop chèrement un armistice par des places d'otage données par avance , si vous pouA ez régler le fond de la paix avant la campagne : mais comme le temps est très -court, si vous ne pouvez pas finir le fond avant le temps où les ennemis peuvent commencer leurs entreprises, il est capital, en ce, cas, de ménager l'armistice-, autrement les évènemens de la campagne pourront bouleverser tous les projets de paix. De plus, les ennemis supérieurs peuvent vous battre, et entrer en France , après quoi le Roi n'oseroit demeurer à Versailles ^^' j et s'il s'en alloit , tout le royaume seroit sans ressource. On peut dire, sans avoir peur, que nous devons prévoir que nous sommes à la veille de cette extrémité : c'est pour la prévenir qu'il faut, ce me semble, acheter l'armistice par le dépôt, dans les mains des Suisses, de toutes nos villes les plus
', 1 ) Voyez la uotp de la leUre 162, du ig septemlu-e 1711, ci-après. CORRESP. 1 . 20
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avancées vers Paris , supposé qu'on allât jusqu'à les exiger de nous. Il ne faut point se flatter ; vous n'avez aucune ressource d'aucun côté. Versailles est ce que vous savez mieux que moi. Tous les corps du royaume sont épuisés, aigris, et au désespoir : le gouvernement est haï et méprisé. Toutes nos places sont dégarnies presque de tout, et tomberoient comme d'elles-mêmes en cas de maliieur. Les troupes meurent de faim -, elles n'ont pas la force de marcher. Nos généraux ne me promettent rien de consolant.
Le maréchal de Villars est une tête vaine et légère , qui impose apparemment au Roi , mais qui n'a aucun fonds. Le maréchal de Montesquiou , avec plus de raison , n'a que des talens très-médiocres , et paroît fort usé. La discipline , l'ordre , le courage , l'affection , l'espérance , ne sont plus dans le corps militaire : tout est tombé , et ne se relèvera point dans cette guerre. Ma conclusion est qu'il faut acheter l'armistice à quelque prix que ce puisse être , supposé qu'on ne puisse pas finir les conditions du fond avant le commencement de la campagne. Je voudrois seulement que les places d'otage fussent en main neutre ( chose très-raisonnable ; ) moyennant cela , j'en donnerois le moins que je pourrois, mais tout autant qu'il en faudroit pour guérir l'extrême défiance des ennemis. A l'égard de l'Espagne , il faut écouter les demandes des Hollandais, et entrer dans tous les expédiens qui ne seront pas contraires à la justice et à la bonne foi vers les Espagnols. Il faut laisser négocier M. de Bergheik , pourvu que sa négociation ne mette point nos ennemis en défiance de nous , et ne retarde point rarmistice.
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8° Je prie Dieu, mon bon duc, que tout, tant pour l'Eglise que pour l'État, aille mieux que je ne l'ose espérer. N'oubliez pas le P. P. {^Diic de Bourgogne)^ qu'il faut soutenir, redresser, élargir. Jamais jeune prince n'a eu, avant de régner, tant de fortes leçons. Il n'a qu'à remarquer ce qui se passe sous ses yeux , pour apprendre à fond ce qu'il doit faire et éviter un jour : mais il le fera fort mal alors, s'il ne commence dès à présent à le pratiquer , en se corrigeant , en prenant beaucoup sur lui , en s'accommodant aux hommes pour les connoître , pour les ménager , pour savoir les mettre en œuvre , et pour acquérir sur eux une autorité d'estime et de confiance.
Ménagez votre très - délicate et très-foible santé. Vous travaillez tropj vous ne vous faites point assez soulager. Comme vous vous étendez un peu trop sur chaque chose, par goût pour les unes, par exactitude pour les autres , par patience et ménagement pour persuader les hommes , il en arrive que ^ ous êtes toujours pressé , accablé , et sans intervalle d'amusement pour reposer votre esprit et votre corps. Vous n'êtes plus jeune , et vous paroissez fort desséché. Votre goutte et votre devoiement m'alarment. Enfin vous vous fiez trop à votre régime et à vos principes spéculatifs de médecine. Tout cela ne peut vous faire durer, si vous usez les ressorts par trop de travail. Pardon 5 je ne puis m'en taire. t)ieu sait jusqu'où va mon zèle , mon respect , mon dévoûment , ma tendresse et mou union de cœur en celui qui fait un de tout ce qui paroît le plus divisé par la distance des lieux.
AU MÊME
Il (ipsire la conclusion d'iiu armistice.
A Cambrai , aS mars 17 lO.
Je crois, mon bon duc, qu'il faut, dans l'extrémité affreuse où Ton assure que les choses sont, acheter très-chèrement deux choses : l'une est la dispense d'attaquer le Roi Catholique j l'autre est un armistice pour éviter les accidens d'une campagne , qui pourroieut renverser l'Etat. Je ne voudrois ni faire la guerre au Roi Catholique, à aucune condition, à moins qu'il ne nous la fît, ni hasarder la France en hasardant une campagne. Je donnerois pour les sûretés du préliminaire toutes les places d'otage qu'on voudroit, pourvu qu'elles fussent en main neutre, comme celle des Suisses-, et j'abandonnerois pour le fond du traité de paix des provinces entières , pour ne perdre pas le tout : mais je voudrois qu'on vît le bout des demandes des ennemis. Pour Rayonne et Perpignan , vous auriez un horrible tort de les céder, si vous pouvez éviter une si grande perte ; mais si vous ne pouvez vous sauver qu'en les sacrifiant, ce seroit un vain scrupule que de hésiter. Vos places sont à vous, et non à vos voisins; elles ne doivent servir qu'à vous; et si vous pouvez sauver votre État en les donnant, vous y êtes obligé en conscience, quoique cette cession, par un contre-coup
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fortuit qui est coutraire à votre intention , nuise à votre voisin. En repoussant le Turc de la Hongrie, je le rejette dans le frioul dont il fait la conquête. J'en suis fâché : mais j'ai dû défendre la Hongrie, et laisser aux maîtres du Frioul à le défendre comme ils l'entendront. Vous êtes d'autant moins chargé d'être le tuteur de l'Espagne, qu'elle n'agit plus, dit -on, de concert avec vous. M. de Bergheik fait assez entendre qu'il n'est plus lié avec nous. Vous savez ce que je vous en ai dit et écrit : il ne songe qu'à faire la paix du Roi Catholique aux dépens du royaume de France, comme vous voudriez faire la vôtre aux dépens de la monarchie d'Espagne. Tout au moins il traversera votre négociation, facile à brouiller, et il tentera tout pour vous réduire à, des conditions encore plus dures que celles du traité des Pyrénées , comme de rendre l'Artois, Perpignan, les Trois -Évêchés. Il espère par là tenter les ennemis de laisser au roi Philippe l'Espagne et la Flandre , bien entendu qu'il leur cédera les places et les ports dont ils auront besoin, tant en Espagne que dans les Indes, pour leur commerce. Après les discours qu'il m'a faits, et ceux qui me reviennent, je ne puis douter que ce ne soit là son projet. Rien n'est si propre à brouiller vos négociations. Dieu veuille que vous puissiez débrouiller ce chaos, et prévenir les malheurs de la campagne qui va commencer I Pour moi , je ne puis que prier.
Je vous ai mandé toutes choses par rapport au P. Le Tellier. J'attends ce que vous aurez la bonté de m'expliquer sur ses remarques. Il doit veiller , et hc délier de rassemblée. Je suis ravi de ce qu'elle
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n'examinera point la bulle : mais je crains quelque coup de surprise.
Je suis en peine de votre santé •, car j'ai vu une lettre où vous mandiez à M. le chevalier de Luxembourg que vous aviez encore eu une attaque de goutte. Bonsoir, mon bon duc : donnez du repos à votre corps et à votre esprit j cela est pour le moins aussi nécessaire à l'intérieur qu'à la santé. Mille respects à notre bonne duchesse -, mille autres à madame la vidame ; mille tendresses à M. le vidame , et à vous, mon bon duc , union qui ne peut s'exprimer.
Aurez-vous la bonté de me faire savoir s'il est vrai que M. le due de Beauvilliers et M. Voysin soient mal ensemble , comme on me l'assure ?
M. de Précelles, par sa timidité et par ses condescendances, a gâté l'aflaire de M. L'Herminier ^^^ Il craint de fâcher M. le cardinal de Noailles, qui fait semblant de se fier à lui, et qui s'en joue. 11 croit qu'il faut grossir le bon parti en relâchant beaucoup. Les Jansénistes se prévalent de ce qu'il leur relâche , et ne demeurent confondus dans le bon parti, que pour l'attaquer plus dangereusement. Il n'y a que le P. Le Tellier qui puisse le redresser. 11 est bon et très-instruit, mais timide et opiniâtre.
(i) Nicolas L'Herminier, docteur de Sorboiine, cloit alors inculpé, pour le Traité de la Grâce de sa Somme de Théologie, qu'il avoit publiée en 1709. Oh adressa, la même auuce, aux. cvêques une Dénonciation de cet ouvrage qu'où accusoit d'insinuer un jimsunismc radouci, et par là plus dangereux. 11 fui en rti'et censuré par quelques prélats en 1711.
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AU MÊME
Sur les propositions faites par Louis XIV aux puissances alliées ; sur la disgrâce du marquis de Bonneval, et sur un mot imprudent attribué an Duc de Bourgogne.
A Cambrai, 7 avril 1710.
Je profite, mon bon duc, à la hâte, d'une occasion imprévue , pour vous parler eu liberté de diverses choses.
On dit que le Roi s'est réduit à demander la Sicile et les places d'Espagne en Toscane pour le roi Philippe ; que Marleborough a paru croire que ce morceau de la monarchie ne méritoit pas les frais et les maux d'une si horrible guerre; mais que les autres alliés soutenoient que la France , qui a fait entendre par cette offre qu'elle a le pouvoir de faire sortir de l'Espagne le roi Philippe, l'en fera bien sortir sans la Sicile , plutôt que de continuer une guerre insoutenable.
Tout ce que j'entends dire à nos principaux officiers et aux intendans , fait craindre de grands malheurs. On manque de tout-, les soldats sont si affamés et si languissans , qu'on n'en peut rien espérer de vigoureux. Selon toutes les apparences , la campagne s'ouvrira bientôt. On assure que M. le maréchal de Villars ne pourra venir qu'au mois de juin : voilà une très-médiocre ressource, qui viendra tard. En attendant, nous n'aurons, pour sauver la France ,
56o CORIlFSPONDAxr.E
que M. le maréchal de Moutesquiou , .sur qui les gens éclairés comptent peu.
Puis-je prendre la liberté , mon bon duc , de vous demander une grâce? M. le marquis de Bonneval '■^\ colonel des cuirassiers, est mon cousin issu de germain. C'est un homme d'une très - ancienne maison de Limosin , qui a eu toutes les marques d'une grosse seigneurie , par des terres considérables et par les plus hautes alliances qu'on puisse avoir depuis plus de quatre cents ans, comme Foix , Comborn , etc. Un de ses ancêtres étoit favori de Charles YIII, et Tun de ses neuf preux chevaliers. Ses ancêtres ont commandé des armées en Italie , et ont eu des gouvernemens de province; ils paroissent partout dans l'histoire. Celui-ci est d'une très-petite mine , mais sensé . noble , capable d'afîaires, plein de valeur, aimant la guerre, aimé de sa troupe, estimé des honnêtes gens, appliqué sans relâche au service depuis vingt- deux ans, et y faisant une dépense très-honorabîe , quoique son régiment lui ait coûté cent mille francs. On vient de faire quatorze maréchaux de camp qui dévoient aller après lui. Il est vrai qu'il a un frère cadet , qui a tait la faute de passer en Italie au service des ennemis; c'est une conduite inexcusable et indigne, quoique les circonstances de son affaire fassent pitié : mais les fautes sont personnelles; et Taîné, depuis la faute du cadet, a reçu, pendant plusieurs années, toutes les marques possibles du contentement du Roi et (le M. de Chamillard, malgré le tort de son frère.
'1) Le mnvquis H<- Roiineval , d'une Hiicipiiii»- maison de Limasiii , cl auquel FcneUin s'intcrossc si vivement diins ccUc leUie, c-loil frire aiiu- .le Claude-Alexandre, romtc de Bonneval, >i fameux par ses aveiitincs singulières et lomniiesques.
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D'ailleurs raîué n'a jamais eu aucun commerce avec son frère , ([iii pût déplaire au Roi , ni le rendre suspect , ni l'éloigner des grâces. Vous comprenez bien qu'un homme plein d'honneur, dont les sentimens sont très-vifs , et qui sent tout ce qu'il a fait pour son avancement dans le service , est au désespoir de se A'oir exclus avec tant de mépris. Il prendra le parti le plus sage et le plus noble , qui est celui de vendre son régiment , de quitter le service , et d'enrager dans un profond silence. Mais outre que je suis affligé de le voir outré de douleur, parce qu'il est encore plus mon ami que mon parent , je trouve qu'il est mauvais pour le service , qu'on traite si mal un très-bon officier qui a beaucoup de naissance , d'ardeur et de talent pour servir. La grâce que je vous demande pour lui , sans qu'il en sache rien , est que vous ayez la bonté de savoir en secret de M. Voysin la véritable cause de son exclusion. Si c'est quelque chose qui ait rapport ù son frère, il faut l'approfondir, et écouter ses raisons justificatives; s'il est coupable, la chose est si importante , qu'il doit être puni. Mais si le Roi et M. Voysin ne connoissent ni sa naissance ni ses services, il est bien triste qu'un homme d'un si bon nom, qui sert si bien depuis vingt-deux ans, soit traité si mal , pendant qu'on prodigue les rangs à une foule de gens sans nom et sans service. Je ne vous demande néanmoins aucune démarche qui puisse vous coûter ou vous gêner. J'aime fort mon parent; mais j'aime beaucoup mieux tout ce qui vous convient. Si par hasard vous appreniez ))ar M. Voysin quelque chose quil impurlàt à Ai. de Bonneval de savoir, ne pourriez - vous point avoir la iSouté de le
faire prier par madame de Chevry de vous aller voir? Vous le trouveriez discret , et plein de reconnoissance pour vos avis. Je voudrois qu'on put l'engager à continuer le service sans bassesse ; mais je ne vois pas comment.
Les retours de votre goutte me font beaucoup de peine; le dévoiement qui l'accompagne quelquefois augmente mon inquiétude. Soulagez votre corps; appliquez moins votre esprit, surtout vers le soir: faites un peu d'exercice. Rien n'est meilleur pour le corps, comme pour l'esprit, que de suspendre une certaine activité qui entraîne insensiblement l'homme au-deîii de ses vraies forces.
J'oubliois de vous dire qu'un homme venu de Versailles m'a dit qu'on prétend que M. le Duc de Bourgogne a dit à quelqu'un , qui l'a redit à d'autres , que ce que la France souffre maintenant vient de Dieu, qui veut nous faire expier nos fautes passées. Si ce prince a parlé ainsi , il n'a pas assez ménagé la réputation du Koi : on est blessé d'une dévotion qui se tourne à critiquer son grand-père.
J'attends de vos nouvelles sur le P. Le Tellier. Vous pourrez avoir quelque occasion, ou par madame de Chevry, qui est avertie quand il y en a, ou par les colonels qui partent pour cette frontière.
Souffrez, mon bon duc, que je fasse ici mille assurances de zèle et de respect à madame la duchesse de Chevreuse, à madame la vidaroe, à M. le vidame. Pour vous, je ne sais que vous dire, sinon portezvous bien , et aimez toujours celui qui vous est dévoué sans réserve en Dieu , avec des sentimens que les paroles n'expriment point.
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AU MÊME
11 s'étonne de ce que le Parleinciil a rejeté le Bref contre Tévêque de Saint-Pons, et montre la foiblesse des motifs qui ont déterminé à celle démarche.
A Cambrai, 17 avril 1710.
Vous m'aviez promis, mon bon duc, que le Roi seroit ferme comme un rocher pour faire recevoir la bulle '■^^ , et je viens de lire l'arrêt qui la rejette. Il est bien triste que le Pape fasse une si éclatante démarche contre les novateurs sur la parole du Roi, et qu'ensuite ces mêmes novateurs tournent le Roi contre le Pape même. D'ailleurs , si les griefs de l'avocat-général '■'^^ doivent faire rejeter la bulle, il n'y en aura jamais aucune, dans le plus pressant péril de la foi, qui puisse entrer en France. Les moindres clauses de pur style paroissent des monstres aux gens du Roi. Il faut c[u'un texte hérétique soit défendu par son auteur, pour pouvoir être condamné; comme si le texte n'étoit pas tout entier sous les yeux du juge, indépendamment des intentions de l'auteur-, comme si l'auteur pouvoit justifier son texte autrement que par les correctifs renfermés dans son texte même. On veut que le Pape ne puisse
(1) Le Bref contre le Mandement de l'evéque de Saint-Poni. Voyez la noie 3 de la lettre 119, ci-dessus, pag. 347-
(2) Guillaume-François Joly de Flcury , avocal-géuëral au Parlement de Paris depuis iroS, succéda en 1717 à M. Daguesseau dans lu charge de procurei4r-gcuéral.
pas juger avant les évêques du pays sur ce texte. Quoi donc! un texte n'est-il pas de tous les pays, et le Pape n'a-t-il pas le droit de jugement doctrinal sur tout texte contagieux contre la foi , qui vient sous ses yeux? On veut que le Pape ne puisse juger sans être requis, et sans une procédure formée. Quoi! la foi périra, et il faudra la voir périr sans rien dire, à moins que deux parties ne fassent procès qui passe par tous les degrés de juridiction? Quoil si nous nous trouvions en France , comme l'Angleterre se trouva du temps du schisme de Henri VIII , le Pape devroit se taire , et renoncer à la sollicitude de toutes les églises, parce qu'il ne seroit requis par aucune procédure? Quoil le médecin doit abandonner le malade , quand le malade est frénétique , et ne peut pas demander le secours du médecin? On veut que le Pape envoie son jugement aux évêques. Eh! n'estce pas le leur envoyer, que de l'envoyer à l'Église entière, dont ils sont les chefs et les pasteurs? Ce seroit à eux à s'en plaindre, et non pas au Parlement. Les bulles contre Jansénius n'étoient point adressées aux évêques en termes exprès; ils sont sous-entendus, comme ceux par qui tout va à leurs troupeaux. Home ne peut ni ne doit changer de style sur ces choses qui ont passé tant de fois. On fait un crime au Pape de ce qu'il met les évêques avec les inquisiteurs. Il s'adresse donc aux évêques; faut-il s'étonner que, suivant le style de toutes les bulles, il s'adresse, outre les évêques, aux inquisiteurs, pour les pays j)articuliers où il y en a? Cela en établit-il où il n'y en a point? C'est vouloir que nous a^oiis peur de notre ombre, et que nous ne craignions pas la
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rootagiou du jansénisme, qui nous éciiappe à la laveur de ces ciiicanes. On veut pousser les choses si loin par ces critiques, que Rome n'ose plus envoyer jamais aucun jugement dogmatique en France contre la nouveauté , afin qu'elle empoisonne librement toute la nation. En effet, Rome n'ira point changer le style de toutes ses bulles : ce seroit se dégrader, et se laisser corriger son thème par le Parlement. Ainsi on va réduire Rome au silence; voilà à quoi on tend : on voudroit même la brouiller avec le Roi , pour pousser insensiblement le désordre encore plus loin. Le P. Le ïellier doit voir qu'il marche sans cesse per ignés suppositos cineri doloso. Il a affaire à des gens qui sont également hardis et artificieux. Il trouvera, dans les grandes occasions, de grands mécomptes du côté du Roi, qui ne sait ni ne peut savoir ces formalités, et à qui on dira qu'un Jésuite, plein du pouvoir arbitraire de Rome , le commet très-dangereusement par passion contre les Jansénistes. M. le cardinal de Noailles, beaucoup d'évêques, M. le chancelier ^^\ et d'autres font sauter la mine, sans paroître. 11 est fâcheux que M. le cardinal de Noailles ait été fait proviseur de Sorbonne ^'*^ : ce n'est qu'un titre, dira-t-on ; mais ce titre montre au public que le Roi veut que l'autorité soit dans ses mains. La présidence de rassemblée est de même. Dieu sait si j"ai de l'animosité
(3) Louis Phclipeaux , marquis de la Vrillière et comte de PonlcLartrain , devint chancelier de France en 1699, et se démit en 1714 •
(4) Le cardinal de Noailles venoit d'être nommé proviseur de Sorbonne, à la place de Charles-Maurice Le Tellier , archev<*qu«* de Reims, mort noite nit-mc aniii'P 1710.
contre lui. Le discours du premier président ^^^ n'est point d'un homme bien intentionné contre le jansénisme; il est seulement d'un homme qui ne veut pas donner de prise.
Il n'est pas raisonnable de faire la guerre au Roi Catholique; mais en deçà de cette condition, je n'en connois guère que vous dussiez refuser pour obtenir la paix.
M. le duc de Mortemart m'a parlé : il n'est pas mûr. Il est déplorable qu'on soit réduit à l'attendre, dans un temps où la mort n'attendra peut-être pas ; mais il faut parler à Dieu de lui , non à lui de Dieu. Il a la tête dominée par son imagination. Bonsoir, mon bon duc. Le procès de votre jeune duchesse est - il jugé? j'en suis en inquiétude.
J'oubliois de vous dire que rien ne me paroît moins juste, que de vouloir que le Pape prétende juger la personne de M. de Saint -Pons contre les règles, en disant : Contra auctorem liheUorwn eorunidem,pro tradita nohis divinitus potestate, procedere intendimus, proxitjurisfuerit,juxta canonicas sanctiones. Ces paroles ne disent point que le Pape procédera immédiatement et absolument. Il suffit, pour en remplir le sens , qu'il oblige les évêques à instruire et à juger la cause. D'ailleurs il est en possession d'y avoir un commissaire; de plus, l'affaire lui vient par appellation ; enfin il met la plus forte des restrictions : prout juris fuerit , juxta canonica^ sanctiones y c'est-à-dire, seulement : Je procéderai
(5) Louis Le Pelfitier , premier président du Parlement do Paris depuis 1708, après la démission d'Achille de Harlay , se démit pn 1712, et eut poiH" successeur .Iiaii-Auloine (!<■ Mesnies.
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autant que les canons m'en donneront le moyen. Encore une fois , si toutes ces subtilités eussent été faites à saint Léon, à saint Grégoire, etc. ils eussent cru voir la discipline renversée. Si ces chicanes ont lieu, Rome n'a qu'à se taire-, et les Jansénistes, défaits du saint siège, n'auront plus à ménager que M. le cardinal de Noailles, les évêques et le Parlement. Ceci nous mène peu à peu au schisme.
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AU MÊME
Il lui envoie im Mémoire pour le duc de Bcaiivilliers. luquiéliides sur la santé du Pape, el sur le choix de sou successeur.
A Cambrai, 24 avril 1710.
Je vous conjure, mon bon duc, de bien examiner sans prévention le Mémoire ^^^ que j'envoie à M. le duc de Beauvilliers , pour vous et pour lui , et que je vous supplie de lire au plus tôt. Vous pourrez me renvoyer tout ce qu'il vous plaira par mon courrier avec pleine sûreté.
Il me tarde bien de savoir comment se sont passées les choses qui ont fait donner l'arrêt du Parlement contre la bulle, et quand est-ce que l'assemblée du clergé finira. En vérité , les affaires de l'Église sont presque aussi dérangées que celles de l'Etat. Tout a grand besoin que Dieu y remédie.
(1) Les divers Mémoires que Fcnelon composa à cette époque sur les afikires politiques, sont imprimi-s au tome XXII des (Suvres , pag. âi)>i et suiv.
J'envoie le même Mémoire à Al. Dupuy pour l'euvoyer en bon lieu-, mais il Ikudroit qu'il l'envoyât exprès en toute diligence , par rapport aux partis qu'on peut avoir à prendre dans la conjoncture présente. Ceci presse beaucoup; Dieu seul peut y mettre ordre.
Outre les magnitiques présens de chocolat de madame la duchesse de Chèvre use , j'en ai reçu un dernier qui vient de main libérale et inconnue. Je ne veux rien deviner, quoique je sois un peu devin ; mais , si vous me le permettiez , je serois ravi de montrer combien je devine juste : je n'ose sans permission. Ke verrons-nous pas bientôt M. le vidame? Je vous avoue que cette campagne me serre le cœur pour beaucoup d'honnêtes gens, et surtout pour ce cher M. le vidame, que j'aime avec une tendresse singulière.
J'ai vu ici une personne qui m'a parlé de la prétention de M. de Matignon contre madame la duchesse de Luynes, d'une façon qui m'a fait peur. Rassurezmoi, je vous conjure, là-dessus , mon bon duc, et aimez toujours celui qui n'a point de termes pour vous exprimer son dévoùment et sa reconuoissance.
Ce que je vois de la sauté du Pape ^'-^ dans les gazettes, me fait croire que nous allons le perdre. Je crains M. de Torci par rapport à un conclave. Il est capital d'avoir un Pape bon théologien , ferme , zélé pour la doctrine, et qui ait du courage sans hauteur, dans ces temps difliciles. Nos cardinaux ^^^ n'auront que des vues mondaines pour la cour.
(2) Le Pnpe CléiiiRut XI ne momiit qu'en 1721.
(3) I,es seuls «-ardiMaux français, à ccMe «-poque , etoii-nt les cni(liiiau\
Je
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Je prie M. le duc de Deauvilliers de se rendre favorable, clans les occasions, à M. de Eernières, et même de lui rendre, s'il le peut, de bons offices auprès de M. Desmarets. Je crois qu'il est utile au service , que M. de Cernières soit bien traité, et qu'on le fasse conseiller d'Etat le plus tôt qu'on le pourra. Il se tue et se ruine. Il a de la facilité d'esprit, des vues, de l'action, de l'expérience, du zèle, et il fait certainement plus que nul autre ne feroit en sa place. Il doute que M. Desmarets soit bien disposé pour lui. Il ne faut pas le faire entendre à celui-ci ; mais M. de Bernières mérite fort qu'on le mette bien dans l'esprit de M. Desmarets. S'il ne convient pas que M. de Beauvilliers parle, ne pourriez- vous point, mon bon duc, le faire pour le bien public?
Il y a bien autant d'apparence pour le siège de Cambrai que pour celui d'Arras, après celui de Douai, si les ennemis peuvent continuer à aller en avant. On ne sauroit trop penser à ce qu'on va faire entre ci et trois semaines, et même moins. Une bon; ? qui tomberoit par hasard sur les poudres de Dou4;i-â pourroit bien abréger le siège, et la décision de toutes choses. Voici le temps de l'abandon, mais de l'abandon bien pris, pour ne prendre aucun parti outré.
d'Estiées , de Jauson , de Bouillon , de Noailies et de la Trémnille. Les deux premiers, accablés de vieillesse, ëtoient retirés des afi'aires, et ne ))ouvoieiit i>lus fiyurcr dans uu conclave. Le cardinal de Bouillon gémissoit dans l'exil et la disgrâce. Ce fut même quelques semaines après la date de cette lettre, qu'il enfreignit ouvertement les ordres de Louis XIV eu quittant le lieu de sou exil, pour se faire enlever par un détachement de l'armée ennemie, et qu'il abjura solennellement la qualité de sujet du Roi. On seut combien le cardinal de Noailies devoit être suspect à Féuelon et à tousses amis. Quant au cardinal de la Trémoille, Fénelon jugeoit qu'il ne penseroit et u'agiroit que selon les inspirations du ministère.
AU MÊME
Il lui adresse un nouveau Mémoire sur l'état déplorable de la France .
A Cambrai, 3 mai 1710.
Je vous envoie , mon bon duc , un nouveau Mémoire sur les affaires générales, qui deviennent de plus en plus celles d'un chacun de nous. Je vous conjure de le lire , de le faire lire au bon duc de Beauvilliers. Il n'est pas pour le P. P. (^Duc de Bourgogfie) : il est écrit trop librement , et pourroit le blesser-, il suffit que vous lui en disiez tous deux ce que vous jugerez utile. Mais je voudrois bien qu'après l'avoir lu, vous le confiassiez à M. Dupuy, pour en envoyer une copie à N... Je souhaite de tout mon cœur qu'il voie tout ce que je pense , et qu'il me redresse si le fond de son cœur est opposé à mes pensées. J'ai le cœur déchiré par nos malheurs, et mon fonds ne peut consentir à aucun succès. Ne croyez pas que ce soit l'effet de l'indisposition du cœur d'un homme disgracié. Je donnerois ma vie comme une goutte d'eau pour le Roi , pour la maison royale , pour le P. P. (^Buc de Bourgogne) qui est pour moi le monde entier; mais je crois voir qu'un succès gâteroit tout sans ressource. N.... dira si je me trompe.
Je consens à toutes les corrections que le P. Le Tellier et vous, aurez faites à mon Mémoire pour
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l'abbë Alanianni. Je les ratitie toutes sans peine. 11 n'y a qu'à Fenvo} er cpr^igé , supposé qu'on croie qu'après ces corrections on peut, sans inconvénient, * le confier à cet abbé. Je lui ai déjà écrit qu'on lui enverroit un Mémoire par la voie de Paris. Ce que* je lui ai écrit n'empècheroit pas qu'on ne pût retenir mon Mémoire , si on trouvoit du péril à le lui envoyer j car j'en serois quitte pour lui mander qu'un ami intime l'a retenu. Cependant nous attendrions un conclave qui suspendroit tout, et nous aurions le loisir d'envoyer un Mémoire moins libre. Examinez et décidez avec le P. Le Tellier.
Les libertés de l'église Gallicane sont de véritables servitudes. Il est vrai que Rome a de trop grandes prétentions -, mais je crains encore plus la puissance laïque , et un schisme.
M. de Torci et nos cardinaux pourront bien traverser l'exaltation du cardinal Fabroni.
J'attendrai la lin de l'assemblée pour censurer la Théoloyie de M. Habert. Pourquoi cette assemblée dure-t-elle si long-temps?
On m'écrit de Tournai, que les ennemis paroissent songer au siège de Cambrai après celui de Douai. S'ils prenoient Cambrai , ils n'auroient point la Somme î> passer pour entrer eu France. Ils passeront au Mont- Saint-Martin, de là vers Compiègne , et jusqu'à Poutoise, sans trouver un seul ruisseau. Je comprends bien que tout cela demande une grande bataille ; mais les enuemis iront d'abord à vous dès que vous marcherez. Dieu décidera , et les hommes en souôriront. Je vous conjure encore une fois, mon bon duc, de faire envoyer une copie de mon Mémoire par
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M. Dupuy à N... J'espère que je pourrai vous écrire en liberté dans deux ou trois jours. Dieu sait combien mon cœur est plein de vos bontés.
J\e pourriez- vous pomt, dans quelque occasion na-
'turelle, savoir comment M. Desmarets est disposé pour M. de Bernières, et lui insinuer des sentimens favorables, sans témoigner que celui-ci ne se croit pas tout-à-fait bien avec ce ministre? M. de Bernières fait certainement beaucoup pour le service en ce pays; et, à tout prendre, nul autre qu'on mettroit en sa place n'y feroit autant que lui.
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Sacrifices a faire pour la paix. Caractère de l'évcque de Meanx et de l'archevêque de Roucu : Fenelon regrette que l'évêquc de Tounuti ait quitte son siège. Ses dispositions personnelles , pour le cas où les ennemis prendroieul Cambrai.
A Cambrai, 4 mai 17 lo.
Je vous envoyai hier, mon bon duc, un grand Mémoire sur les affaires générales, et je compte que vous le recevrez demain lundi, 5 de ce mois. Il me paroît, par votre dernière lettre, que nos plénipotentiaires ne sont point encore allés avec ceux des ennemis jusqu'au vrai nœud de la difficulté. Nos ennemis ne peuvent vouloir ni une armée française dans l'Espagne pour eux contre un lils de France, ni le passage d'un corps d'armée ennemie au travers de notre royaume. S'ils veulent des places en otage.
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OU même une contribution , on peut et on doit la donner, plutôt que de hasarder l'Etat. Ainsi ils ne doivent ni ne peuvent désirer de nous ce que nous * ne devons pas leur accorder , et nous ne devons pas leur refuser ce qu'ils peuvent nous demander de plus rigoureux. Il semble qu'en cet état la paix doit être facile à faire. Pour les demandes ultérieures au préliminaire , le vrai moyen d'y remédier est d'entrer dans tous les pis aller. Il vaudroit mieux sacrifier la Franche -Comté, les Trois -Évêchés, etc. à toute extrémité, que de risquer la France entière. Par de si prodigieuses cessions , vous empêcheriez la réserve insupportable de toute demande ultérieure et indéfinie. D'où vient qu'on ne se hâte point d'aller jusque-là , et que , pendant la longueur de la négociation , on laisse la France à deux doigts de sa perte?
Pour M. l'évêque de Meaux ^^^ , il m'a dit souvent autrefois que c'étoit grand dommage que j'eusse embrassé , en défendant mou livre , le système moliniste d'un amour naturel entre la charité et la cupidité, et qu'il étoit affligé de voir que je ne suivois pas la doctrine de saint Augustin sur la grâce. De plus, il m'a dit plusieurs fois , qu'il croyoit que la grâce efficace par elle-même étoit un dogme de foi, et qu'on ne pouvoit nier ce dogme sans être dans l'hérésie matérielle des Pélagiens. Enfin il m'a écrit que l'É-
(i) Ou ;i déjà vu, (l;ins les letlrcs ni ot 119 , que Fénelon n'avoit pas une idée très-favorable de l'esprit et du jugement de révêi(ue de Meaux, ( depuis cardinal de Bissy ) et qu'il le suupçounoit nièjne d'avoir des principes bien diti'érens de ceux qu'il professa dans la suite, et qui contribuèrent si puissamment à son élévation. Quant à l'archevêque deRoueu (d'Aubigné), dont il est question un peu plus bas, le jugement qu'en porte Fénelon puroît conforme à Iouj les mémoires du tcrai)s.
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glise n'a point décidé en quel sens elle condamne les cinq propositions, et qu'il faudroit demander au Pape d'expliquer si c'est dans le sens d'une possibilité prochaine ou éloignée , que les coramandemens sont possibles. C'est un bon homme, mais une fort médiocre tête , qui est incapable de se fixer à rien de net et de précis sur la doctrine. Il émeut tout et ne résout rien, comme le soleil de mars. Pour M. l'archevêque de Rouen, je l'ai vu fort prévenu pour les gens du parti. M. de Targny, qui est chez M. l'abbé de Louvois, lui a appris le très -peu qu'il sait, et sa confiance étoit toute entière de ce côté-là : il sera toujours du côté des plus forts. Un très-homme de bien m'a assuré lui avoir ouï dire , à Noyon , qu'on avoit beau crier contre les Jansénistes, qu'il n'en avoit jamais connu aucun , et qu'il n'y en avoit point. Un autre homme , digne de foi , m'a rapporté un discours à peu près semblable, qu'il avoit tenu à l'abbaye du Mont-Saint-Martin, entre Saint-Quentin et Cambrai, en parlant à un homme favorable au parti. Je vous avoue qu'il me paroît triste pour M. l'évèque de Tournai ''^^, qu'on lui ait fait abandonner son troupeau dans le plus pressant besoin qu'on puisse imaginer. Les ennemis ne lui demanderoient point un serment; car on ne sait point encore chez eux au nom de qui les choses se feront. Tout y est en suspens, et ils n'exigent aucun serment d'aucun évêque : on ne sait pas pour quelle puissance on le demanderoit.
(2) Nous donnerons iiillcurs iilusiciirs lettres cl méiuoires dans lesquels Fëiiclon expose les relisons qui dévoient engager l'ëvècjue de Tournai à revenir dans son diorcsc. (Voyez , ci-a[>rcs, In IV Section de la Correspondance. )
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Si les ennemis prenoient Cambrai, je me retirerois au Quesnoi , à Landrecies , et puis à Avesnes. J'irois de place eu place , jusque dans la dernière de la domination du Roi. Je ne prêterois aucun serment, lorsque le Roi n'auroit plus aucune place dans mon diocèse ; alors je ne m'en irois jamais volontairement, et je me laisserois mettre en prison plutôt que de quitter mou troupeau. Alors j'écrirois à la cour pour demander ce que le Roi voudroit de moi dans une telle extrémité. Si le Roi ne désiroit rien de moi , je demeurerois en souflrance sans prêter aucun serment, jusqu'à ce que Cambrai eut été cédé aux ennemis par un traité de paix. Si, au contraire, le Roi désiroit que je quittasse , je quitterois cent mille livres de rente sans condition et sans rien demander. Mais je ne veux rien prévenir, et je n'ai garde de rien dire, jusqu'à ce que le cas arrive. Il faut être abandonné , sans aide ni industrie , dans la main de la Providence : on n'est bien que dans cette situation-là.
Vous pouvez faire transcrire, par un homme bien sur, le Mémoire, et en donner la copie au P. Le Tellier.
Il mi'est impossible de faire aucun travail pour la doctrine dans les temps présens ^ Dieu a marqué ses momens , et il les tient en sa puissance : c'est en lui que je vous trouve très-souvent , mon bon duc.
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AU VIDAME D'AMIENS
Sur les bruits de paix qui se répandoient.
A Cambrai, i.5 juin 1710.
Je suis bien lâché , mon très-cher monsieur , de vous savoir si près de nous , sans en pouvoir profiter pour avoir l'honneur de vous A^oir. Mais vous ne vous approcherez que trop de nous , pour nous venir ruiner. Nous avons besoin que vous nous couvriez , et nous ne laissons pas de vous craindre. Le bruit du canon fait croire qu'on bat en brèche à Douai. Les lettres du pays ennemi promettent une prompte paix. Vous devez savoir si cela est vrai. Ne m'écrivez point. Mon neveu aura soin de recevoir vos ordres, pour me mander des nouvelles de votre santé et de votre bonté pour moi. Faites -moi savoir comment on se porte chez vous à Paris. Il y a mille ans que je n'en ai reçu aucune lettre. J'ai envoyé un passeport à Turodin ^^^ : je serai ravi de l'avoir ici , moins pour moi , dont la guérison s'avance , que pour lui , que je mettrai dans une boîte à coton. Quand vous serez près d'ici , je vous pardonnerai les maux que vous nous ferez, pourvu que je puisse vous dire combien je prie pour vous, monsieur, et avec quel zèle je vous suis dévoué.
(1) Chirurgien habile, qui mourut bieutôt après ù Cambrai, couiuii- OD le verra dans les lettres suivantes.
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Il désire qu'où achète promptcinent la paix. AUaire de l'evêque de Saiiil-
Pons.
A Cambrai, 2!^ juin 1710.
J'envoie exprès à Paris , mon bon duo , pour répondre sûrement , et avec la liberté nécessaire , à une question qu'on m'a faite : je compte que vous verrez tout. En vérité, plus je vois combien nous manquons d'argent, d'hommes de bonne volonté, de sujets instruits , d'ordre et de conseil ; plus je conclus que nulle paix ne peut être que bonne à acheter très-chèrement. On se trompe fort, si on se flatte de l'obtenir, après une bataille perdue , aux mêmes conditions qu'à présent: ce seroit encore cent fois pis-, les Hollandais n'en seroient pas les maîtres. J'ai vu , ces jours passés, un homme qui sait leur situation-, il dit qu'ils n'ont jamais été si embarrassés depuis la naissance de leur république : ils se croient perdus s'ils ne détrônent pas le roi d'Espagne^ et ils se croient presque dans la même extrémité, s'ils achèvent de renverser la France pour aller détrôner le roi d'Espagne. lis craignent presque autant les bons succès que les mauvais: ils se détient autant de leurs alliés, que de nous qui sommes leurs ennemis : mais ils paroissent vouloir , au hasard de renverser malgré eux la France , assurer l'évacuation de l'Espagne. A cela près, il n'y
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a rien qu'ils ne voulutisent l'aire pour nous conserver à ce degré de force qui convient à l'équilibre tant désiré. Vous êtes comme le lion terrassé ,' mais la gueule ouverte , expirant , et prêt à déchirer tout. Pour moi , je donnerois la dernière goutte de mon sang comme une goutte d'eau pour ma nation , pour ma patrie, pour l'État, pour la maison royale, pour notre prince , et pour la personne du Roi : mais, en souhaitant avec tant zèle leur conservation , je ne puis désirer des succès qui ne feroient que nous flatter de vaines espérances, et que prolonger notre maladie. Je ne puis souhaiter qu'une paix qui nous sauve, avec une humiliation dont je demande à Dieu un saint usage. Il n'y a que l'humilité , et l'aveu de l'abus de la prospérité, qui puisse apaiser Dieu.
M. le vidame est céans depuis trois ou quatre jours : il souffre beaucoup^ mais au moins il est en repos et en liberté dans une maison où il est plus maître que moi. Il est à quatre pas de l'armée pour se trouver à une action, si par malheur on s'y engageoit : on espère fort l'éviter; mais en ce cas Béthune est abandonné , et le côté de la mer demeure ouvert aux ennemis.
Ayez la bonté de me mander la résolution qui aura été prise pour mon Mémoire destiné à Rome. Je voudrois travailler à mon ouvrage sur saint Augustin-, mais nous sommes si agités et si assujétis, qu'en vérité à peine ai -je le loisir de respirer. Ne fait-on rien pour la bulle contre M. de Saint-Pons? Si on en obtient une nouvelle , il seroit capital d'y faire insérer quelque expression qui fît entendre que c'est la même autorité qui condamne dans un ca-
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non uu texte eourt, et qui rondaninoit dans le cinquième concile , eu vertu des promesses , les trois textes nommés les trois Chapitres. Le bref à M. le cardinal de Noailles, que j'ai tant cité ^^^ , fait assez entendre l'infaillibilité : la nouvelle bulle pourroit l'exprimer de même. Le clergé n'aura pas plus de peine à recevoir une bulle décisive là -dessus, qu'à en recevoir une ambiguë. : l'ambiguë sera même toujours un prétexte de faire du bruit , et de recommencer des disputes très -dangereuses. Dès que le Roi enverra la bulle aux évêques, et demandera que cbacun lui envoie son mandement imprimé , tout sera lini en deux mois sans bruit, et 3L de Saint- Pon6 lui-même se soumettra. Ce seroit finir l'affaire du jansénisme ; car le système de Jansénius , qui saute aux yeux , se trouveroit anatbématisé par une espèce de canon déclaré tel.
Bonjour, mon bon duc-, procurez- nous la paix, et songeons aux pressans besoins de l'Eglise. Il reste une merveilleuse gloire à désirer au Roi, c'est celle de faire fleurir la religion, et de soulager ses peuples, comme un vrai père. Mille respects à madame la duchesse et à madame la vidame -, à vous, union de cœur dans notre Seigneur Jésus-Christ.
( i ) Ce bref est du 20 octobre 1705. ( Voyez la III^ Lettre sur le silence respectueux , u. x , ci-dessus, tom. XIII, pag 5So ) et la lettre suivante, où Fénelon cite les paroles décisives de ce bref. )
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AU MÊME
AHaire de l'ovèquo de Saiut-Pons. Evasion réceute du cardinal de Bouillon. Progrés du Duc de Bourgogne. Conduite à tenir pendant le reste de la campagne.
A Cambrai, 3 juillet 1710.
Je profite, mon bon duc, de ce courrier envoyé par M. le vidame pour M. Turodin , dont l'état e.st très-fâcheux.
1" A l'égard de mon Mémoire pour Rome, je vous supplie d'en décider avec le P. Le Tellier. Tout ce que vous déciderez ensemble sera ratifié au fond de mon cœur.
2° Pour l'autre Mémoire que vous voulez retirer des mains du P. Le Tellier, je compte que vous aurez la bonté de le faire.
3° Le bref du Pape à M. le cardinal de iVoaiUes, auquel je voudrois que Ton conformât une bulle, est celui que j'ai tant cité dans tous mes ouvrages. Il veut qu'on réduise son entendement en captivité , etc. Il faudroit y joindre les paroles du cinquième concile. Il est très-sûr qu'une bulle qui tranchera pour l'infaillibilité en termes généraux, qui soient suspendus entre le saint siège et le corps des évèques, passera aussi facilement qu'une bulle ambiguë j mais il faut de la dextérité dans les termes, pour oter tout prétexte de crier qu'on veut introduire rinfaillibililé papale. Le terme à^ Eglise convient à tout par sa généralité.
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4° Je comprends ([u'on va à tatous, sans savoir à qui se lier pour les affaires de Rome. FI est Tort à craindre que les deux hommes à ([ui vous dites qu'on se lie, ne soient point sûrs. La plupart des évêques, ({u'oa croit modérés là-dessus, ont été nourris dans des principes dangereux , et ont auprès d'eux des docteurs prévenus. Le juste milieu est peu connu.
5° Je souliaiterois fort qu'on méprisât l'indigne évasion du cardinal de Bouillon '-^\ et qu'on laissât tomber la procédure. Ses ennemis et les Jansénistes seront d'accord pour presser le Roi de pousser cette affaire. Les derniers voudront brouiller le Roi avec Rome, pour se mettre à couvert de ce qui en pourroit venir contre eux.
6° J'ai de la répugnance à condamner, par un mandement, la Théolor/ie de M. Habert. On croira que c'est pour piquer M. le cardinal de JVoailles, son protecteur. Je pencherois à faire faire une simple dénonciation par un homme qui l'exécuteroit bien sur mon projet de lettre que vous avez lu. Je ferai néanmoins tout ce qu'on voudra.
7° Il est vrai que le sujet d'humiliation est infini; mais on ne voit aucune trace d'humilité. Si Dieu veut nous guérir, il faut qu'il nous humilie encore plus profondément. Lui seul sait le moyen de nous humilier sans nous anéantir.
8" Si M. Amirault venoit ici tout à coup sans que j'eusse pu le prévoir, je ne pourrois pas m'empêcher de l'écouter-, mais je l'avertirois d'abord que je ue
(O Voyez la note 3 de la lettre 124, ci-dessus, pag. 368, et parmi les Lettres diverses, la lettre^ du cardinal de Bciuillon , du 9 octobre 1710, ei. la note qui y est jointe.
582 GORRESPONBANCE
pourrois pas m'empêcher de rendre compte de ce qu'il iTK' diroit, et en eftet j'en reudrois compte.
9° Je comprends qu'on s'est bien avancé , puisque vous me faites entendre qu'on a oflert quelque chose qui est plus que le passage. Il faut bien prendre garde aux avances qu'on fait, pour ne reculer jamais j car si on tomboit dans quelque explication sur les offres qu'on voudroit modifier, tout seroit en danger d'être perdu.
.10° Je suis ravi de ce que vous êtes content du P. P. (^Duc de Bourgogne); pour moi, je ne le serai point jusqu'à ce que je le saurai libre, ferme, et en possession de parler avec une force douce et respectueuse. Dites -lui : Daho vohis os et sapientiain cui non poterunt resistere ^"^ etc.-, autrement il demeurera avili comme un homme qui a encore, dans un âge de maturité, une foiblesse puérile.,
1 1° Je vous envoie les états de M. le chevaliqr de Luxembourg. Plus je le vois, plus je le trouve sensé, appliqué, droit, noble, capable çL'amitié solide, et touché de la religion, quoiqu'il ait été jusqu'ici dissipé par les amusemens du monde , et entraîné par l'ambition. J'ai peine à croire que Valenciennes soit assiégé, si on fait ce qu il faut.
12° Il faut faire le métier de Fabius, sauver la campagne par la perte d'une seconde place, et ne perdre pas un moment pour conclure la paix. Dieu veuille qu'on le sache faire.
1 5° M. le vidame se porte un peu mieux ; je le o^ardorai tout autant qu'il sera possible. S'il ne vient aucun mouvement qui fasse une occasion proclijiine
(<i) Jmc. XXI. i5.
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de bataille, il doit demeurer en repos : j'espère qu'il n'en vieudra point.
i4" Peut -on vous demander si nos conditions de paix sont acceptées, comme on l'a mandé de Hollande ?
16° Je voudrois bleu savoir, par le retour de ce courrier, des nouvelles du procès d'Estoute ville.
Bonjour, mon bon duc ; je n'ai point de termes pour dire ce que j'ai au cœur pour vous, pour notre bonne duchesse et pour madame la vidame.
AU MÊME
Sur la conduite à tenir i-elativement aux afiaires politiques, et sur l,> ftrmetc qui convient au Dtic de Bonrgoèue. Projet d'une nouvelle édition de saint Augustin-
A Cambrai, 8 juillet 1710.
l" Nous avons perdu le pauvre Turodin , mon bon duc ^ M. Soraci a été trois jours auprès de lui, et a tenté tout ce qu'il a pu , mais inutilement , pour sa guérison. Le malade a toujours cru son mal incurable, s'est résolu courageusement à mourir, et est mort avec de grandes marques de piété.
2° Vous aurez sans doute reçu une lettre 'énigmatique de Panta (^Tabbe de Beaumont), où je voulois vous faire entendre que le Roi, plutôt que de rompre, sur les banquiers répondans du subside, pourroit mettre des pierreries d'un prix suffisant en dépôt chez les Suisses , ou à Gênes.
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3° Le renoncement des ennemis à toute demande ultérieva-e m'incline à croire qu'iJs veulent sincèrement la paix; mais qu'ils ne la veulent qu'à leurs conditions pour l'évacuation d'Espagne, faute de quoi ils ne se croient pas en sûreté. Je n'aurois pas voulu oflrir plus que le passage : mais il faut bien prendre garde à ne donner aucun prétexte de nous soupçonner de duplicité pour reculer sur nos oôres-, tout seroit perdu.
4° Les enaemis ne peuvent plus tarder à faire quelque mouvement. Je souhaite que le camp qu'on acheva hier de retrancher derrière Arras, sur le Crinchon , ruisseau qui tombe dans la Scarpe , nous garantisse d'une bataille. Si les ennemis vont assiéger Béthune , Aire, etc. ce sera un moyen de gagner une partie de la campagne, et de conclure une paix. La lenteur des négociations est insupportable. Quand nos plénipotentiaires passèrent ici, ils m'assurèrent qu'on ne leur avoit donné aucun pouvoir ni moyen d'aller en avant. Les ennemis en rient, et disent à leurs amis, que si on avoit fait, il y a dix-huit mois, les avances que l'on commence à faire de la part de la France depuis trois semaines , on auroit eu la paix sans peine en ce temps -là. Ils ajoutent que plus les Français traînent la négociation pour disputer le terrain , et pour ne dire leur dernier mot qu'à toute extrémité, plus ils donnent de prétextes aux mal intentionnés de traverser la conclusion de la paix , et en rendent les conditions plus désavantageuses à la France. Si par malheur nous perdions une bataille décisive pendant cette lente négociation , cfucllc confu;siou et quel regret sans remède .'
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5° Quoi qu'on vous di.s«^ , il n'est guère possible que la négociation de M. le comte de Bergheik ne traverse et ne brouille celle des plénipotentiaires. Les intérêts sont contraires^ les acteurs seront opposés et jaloux. Vous n'avez point un homme supérieur qui tienne les rênes des deux négociations à la fois, pour les empêcher de s'entrechoquer, et pour subordonner l'une à l'autre. Charrue mal attelée.
6" J'avoue que je crains presque également les bons et les mauvais succès de guerre. C'est ce qui me fait soupirer après la paix.
7° On dit que M. le maréchal de Harcourt va entrer dans le conseil; s'il y entre, et s'il dure, il fera bien du fracas.
8° Si P. P. [le Duc de Bourgogne) ne sent pas le besoin de devenir ferme et nerveux, il ne fera aucun véritable progrès; il est temps d'être homme. La vie du pays où il est, est une vie de mollesse, d'indolence, de timidité et d'amusement; il ne sera jamais si subordonné à ses deux supérieurs, que quand il leur fera sentir un homme mûr , appliqué , ferme , touché de leurs véritables intérêts , et propre à les soutenir par la sagesse de ses conseils, et par la vigueur de sa conduite. Qu'il soit de plus en plus petit sous la main de Dieu; mais grand aux yeux des hommes. C'est à lui à faire aimer, craindre et respecter la vertu jointe à l'autorité. Il est dit de Salomon, qu'on le craignit, voyant la sagesse qui étoit en lui.
9° Si Dieu nous donne la paix , il faut que le P. Le Tellier me fasse aider par deux ou trois théologiens choisis de sa compagnie, qui pourront venir ici
!ine fuis Tanuée, pour préparer une nouvelle édition de saint Augustin ^^^ avec de bonnes notes. Je m'offre pour faire celles des principaux livres.
10° M. le vidame veut partir d'ici, si les ennemis vont tâter notre camp retranché du Crinchon; mais il promet de revenir le lendemain, si la bataille s'éloigne : il a grand besoin de repos. Je l'aime comme David aimoit Jonathas.
Mille respects à madame la duchesse , à madame la vidame. Comment va le procès? 0 mon bon duc, quand vous verrai-je à Chaulnes?
AU VIDAME D'AMIENS
11 l'engage à venir ijasser qiu'lques jours à Cambrai.
A Cambrai, i8 juillet 1710.
Je vous conjure très-instamment, monsieur, de revenir ici sans perdre un moment , supposé que vous ne soyez point dans l'occasion prochaine d'une bataille. Si les ennemis s'attachent à Béthune, comme on nous Fassure, vous ne vous battrez pas si tôt. Venez donc vous reposer.
M. votre père me mande que le Roi, instruit de votre état, vous rappellera à Paris si vous n'êtes pas
(1) On reprochoil aux suvans Bénédictins, éditeurs de la dernière collection des OEuvres de saint Augustin , d'y avoir insère des notes favorables aux nouvelles opinions sur les matières de la grâce. Fcnelon se proposoil, comme on voit, de donner une édition plus correcte; mais i.i mort ue lui permit pas d'exécuter celte grande entreprise. Voyez quelques détails à ce .sujet dans V Avertissement du loiue X des (Euyrt'S , seconde partie , n. XVI, pag. Ixxxviij et .suiv.
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sage. Revenez donc, mais tôt, tôt, à Cambrai, de peur d'aller plus loin malgré vous. Je ne vous parle de rien, remettant tout à la vive voix. Au nom de Dieu , ne faites pas le rétif, et faites seulement que M. le maréchal vous renvoie. L'abbé de Langeron se guérit bien. Nous vous désirons tous. Venez, venez I vous retournerez assez quand il faudra ruer les grands coups. Dieu veuille que nous n'en ayons aucun besoin ! On dit que la paix va fort mal.
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AU DUC DE CHEVREUSE
Etal déplorable de )a France : Féiielon propose iiiie assemblée de notables (i).
A Cambrai, 4 aoi'it 1710.
M. l'abbé de Langeron, qui part, mon bon duc, vous parlera de tout ce qu'il y a en ce pays de doctrinal et de politique.
1° Le camp qu'on a pris, non sans danger, a empêché M. le vidame de revenir ici. Il a eu raison en ce point*, mais, comme ce camp est plus éloigné que l'autre de nous , il ne veut point revenir à cause de la difficulté des escortes , de peur de ne pouvoir pas s'en retourner assez promptement en cas de bataille, et il me semble qu'il a tort là-dessus 5 car, outre que cette bataille ne doit point venir tout à coup , de
(1) Voyez les judicieuses rétlexious de M. le cardinal de Bausset sur les mesures extraordinaires que Fénclon propose dans cette lettre, pour remédier aux maux de la Frajirn. Hist. de Fài. tom. IV, liv. vu, n. !\n.
plus, il trouvera toujours ici une escorte suffisante pour aller à Bapaume ou à Arras, et de là au camp. On dit qu'il souffre beaucoup ^ il n'y a que vous , mon bon duc, qui puissiez le mettre à la raison.
2° Je crains qu'après la rupture de la paix , on ne prenne, par impatience, le parti d'une bataille. On se trompe infiniment , si on croit qu'après la bataille perdue ou ne seroit pas en pire condition qu'à présent-, les généraux ennemis ne perdroient pas un moment pour passer la Somme , et pour aller droit à Paris. Ils compteroient les Hollandais pour rien : la plupart des troupes sont allemandes, et ne chercheroient qu'à piller 5 elles n'auroient plus besoin de la solde de Hollande, dès qu'elles entreroient en France. Les ennemis iroient piller Paris , brûler Versailles , ravager nos provinces. Le Roi se retireroit de ville en ville; le royaume seroit ravagé et démembré, sans qu'on put s'arrêter dans cette pente vers le précipice. Vous n'avez plus que votre armée pour sauver la France entière : elle seroit perdue en un jour par la perte d'une bataille.
5° Je ne crois point qu'on doive se flatter de l'espérance de rétablir le crédit, sur la rupture hautaine que les ennemis ont faite de la négociation. Cette rupture paroîtra injuste et odieuse à beaucoup de gens pour les deux premiers mois; mais quand on verra le Roi accabler les peuples , rechercher les aisés , ne payer point ce qa'il doit , continuer ses dépenses superflues, hasarder la France sans la consulter, et ruiner le royaume pour faire mal la guerre, le public recommencera à crier plus haut que jamais; et il n'est presque pas possible qu'il n'arrive à la Ion-
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gue quelque soulèvement. Il est impossible que le Roi paie ses dettes. Il est impossible que les peuples paient le Roi , si les choses sont au point d'extrémitë qu'on nous représente. La France est comme une place assiégée : le refus d'une capitulation irrite la gainison et le peuple ; on fait un nouvel effort pour quatre ou cinq jours , après quoi le peuple et la garnison aft'amés crient qu'il faut se rendre, et accepter les plus honteuses conditions. Tout est fait prisonnier de guerre : ce sont les Fourches caudines.
4° Je ne vois aucune solide ressource , que celle que vous ne ferez point entrer dans la tête du Roi. Notre mal vient de ce que cette guerre n'a été jusqti'ici que l'affaire du Roi, qui est rainé et décrédité. Il faudroit en faire l'affaire véritable de tout le corps de la nation. Elle ne l'est que trop devenue-, car la paix étant rompue, le coqjs de la nation se voit dans un péril prochain d'être subjugué. De ce côté -là, vous avez un intérêt clair et sensible à mettre devant les yeux de tous les Français-, mais, pour le faire, il faut au moins leur parler, et les mettre au fait. Mais, d'un autre côté, la persuasion est difficile; car il s'agit de persuader à toute la nation qu'il faut prendre de l'argent partout où il eu reste, et que chacun doit s'exécuter rigoureusement, pour em- ])êcher l'invasion prochaine du royaume. Pour réussir dans un point si diffi(-ile , il faudioit que le Roi mît le corps de la nation en part du plan général des affaires, afin qu'elle s'exécutât volontairement de la manière la plus rigoureuse et la plus extrême sur ses propres résolutions. Mais , pour parvenir
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à ce poiut , il faudroit que le Roi eutiàt eu matière avec un certain nombre de notables des diverses conditions et des divers pays. Il faudroit prendre leurs conseils, et leur faire chercher en détail les moj^ens les moins durs de soutenir la cause commune. Il faudroit qu'il se répandit, dans toute notre nation , une persuasion intime et constante , que c'est la nation entière elle-même qui soutient, pour son propre intérêt, le poids de cette guerre j comme on persuade aux Anglais et aux Hollandais que c'est par leur choix et pour leurs intérêts qu'ils la font. Il faudroit que chacun crût que, supposé même qu'elle ait été entreprise mal à propos, le Roi a fait dans la suite tout ce qui dépendoit de lui pour la finir, et pour débcirrasser le royaume ; mais qu'on ne peut plus reculer, et qu'il ne s'agit de rien moins que d'empêcher une totale invasion. En un mot, je voudrois qu'on laissât aux hommes les plus sages, et les plus considérables de la nation , à chercher les ressources nécessaires pour sauver la nation même. Ils ne seroient peut - être pas d'abord au fait : aussi seroit-ce pour les y mettre , que je voudrois les faire entrer dans cet examen. Alors chacun diroit en soi-même : Il n'est plus question du passé ; il s'agit de l'avenir. C'est la nation qui doit se sauver elle- même j c'est à elle à trouver des fonds, et à prendre des sommes d'argent partout où il y en a , pour le salul commun. 11 seroit même nécessaire que tout le monde sût à quoi Ton destineroit les fonds préparés, en sorte que chacun fût convaincu que rien n'en seroit employé aux dépenses de la cour. j" J'avoue qu'un tel changement pourroil émou-
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voir trop les esprits, et les faire passer tout à coup d'uue absolue dépendance à un dangereux excès de liberté. C'est par la crainte de cet inconvénient que je ne propose point d'assembler les états - généraux , qui, sans cette raison, seroient très -nécessaires, et qu'il seroit capital de rétablir ^ mais comme la trace en est presque perdue , et que le pas à faire est trèsglissant dans la conjoncture présente, j'y craindrois de la confusion. Je me bornerois donc d'abord à des notables, que le Roi consulteroit l'un après l'autre. Je voudrois consulter les principaux évêques et seigneurs, les plus célèbres magistrats, les plus puissans et plus expérimentés marchands , les plus riches financiers mêmes, non -seulement pour en tirer des lumières, mais encore pour les rendre responsables du gouvernement, et pour faire sentir au royaume entier que les plus sages têtes qu'on peut y trouver, ont part à ce qu'on fait pour la cause publique. Il est capital de relever ainsi la réputation du gouvernement méprisé et haï.
6° Il faudroit que le Roi mit en main non suspecte les fonds qui dépendent de lui , pour payer aux particuliers pauvres leurs rentes sur l'Hôtel-de-ville en entier, et aux riches la moitié de leurs rentes , en attendant une discussion plus exacte. En déposant en main sûre et publique les fonds destinés à ce paiement du total des petites rentes et de la moitié des grosses, le Roi demeureroit libéré-, on ne pourroit plus crier contre lui. Ces fonds seroient, par exemple, les aides, entrées de Paris, etc. Le Roi prendroit un fonds modique pour la subsistance de sa maison. Les gens inutiles à la cour, qui ne pourroicut
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pas y être payés sur ce l'ouds modique, s'en iroient vivre chez eux , et tout le monde verroit à quoi le Roi se seroit réduit. Il resteroit à régler le fonds de la guerre 5 c'est sur quoi la nation auroit à s'exécuter elle-même , sans rien imputer au Roi. On soulageroit ceux qui sont au dernier degré d'épuisement, et on demanderoit, tant aux financiers qu'aux usuriers , de quoi sauver la France qu'ils ont ruinée. Ce seroit le moyen de faire une taxe d'aisés, avec justice, sûreté et bienséance, i.e Roi a eu le malheur d'ôter l'argent des ntains de toutes les bonnes familles du royaume, et de tout le peuple, pour le faire passer, sans mesure, dans celles des iinanciers et des usuriers. On le feroit alors riftpasser des mains des Iinanciers et des usuriers dans celles du peuple et des bonnes lamilies. Ce seroit rétablir l'ordre , el tourner tout le corps de la nation, par son propre intérêt, pour le Roi contre les gens qui l'ont ruiné et décrédité. Alors ce seroit la nation qui chercheroit les fonds, et qui les paieroit volontairement pour sou propre salut, afin de soutenir la guerre. Chacun sauroit qu'il n'y auroit plus aucun péril que la cour détournât les fonds, et manijuàt de parole. Pendant ([ue le despotisme est dans Tabondance , il agit avec plus de promptitude et d'efficacité qu'aucun gouvernement modéré; mais, cpiand il tombe dans l'épuisement sans crédit, il tombe tout à coup sans ressource. Il n'agissoit que par pure autorité ; le ressort manque : il ne peut plus qu'achever de taire mourir de l'aim une populace à demi morte ; encore même doit -il en craindre le désespoir. Quand le despotisme est notoirement ohcic et banqueroulicr.
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t;oniiaent vuulez-vous que les âmes vénales qu'il a engraissées du suiig du peuple, se ruinent pour le soutenir ? c'est vouloir que les hommes intéressés soient sans intérêt.
7° C'est notre gouvernement méprisé au dedans de la France, qui donne tant de hauteur à nos ennemis. Ôï les ennemis voyoient ce gouvernement redressé , et la nation entière unie au Roi pour se soutenir dans cette guerre , ils craindroient que nous ne pussions durer, et tirer l'afiaire en longueur : alors ils nous accorderoient une moins mauvaise composition. Mais ils veulent nous réduire à leur merci, pendant qu'ils nous voient dans un désordi-e et un aftoiblissement sans ressource.
8" Vous me direz que le Hoi est incapable de recourir à de tels moyens, que personne n'est à })ortée de les lui proposer, el qu'il n'est pas même en état de consulter, de questionner , de ménager les divers esprits, de comparer leurs divers projets, et de décider sur les différeus avis. A cela je réponds qu'il est bien triste que Témétique étant l'unique remède qui reste pour sauver le malade, le malade n'ait la force ni de le prendre, ni d'en soutenir l'opération. Si le Roi est trop éloigné d'accepter cette ressource , il est trop éloigné du salut de l'État; s'il est incapable du dernier moyeu de soutenir la guerre , sans espérance d'obtenir la paix, que reste-t-il à attendre de lui? Si la ruine prochaine de sa couronne ne lui tait pas enrore ouvrir les yeux , et ne lui lait pas prendre à la hâte des partis proportionnés à ce péril , pour changer ce qui a besoin de changement, tout n'est-il pas désespéré? (Comment peut-on dire que le Roi voit la
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main de Dieu , et met l'humiliation à proht , si une hauteur démesurée lui fait rejeter Tunique ressource qui lui reste , quand il est déjà sur le bord de l'abîme ? La conduite que je propose n'auroit rien de bas ni de foible : au contraire , ce seroit se rapprocher courageusement de l'ordre , de la justice et de Ja véritalîle grandeur. Quand y viendra-t-on , si on s'obstine à n'y venir pas dans cette conjoncture, où chaque moment peut nous perdre?
9° C'est le temps où il faudroit que M^"" le Duc de Bourgogne dit au Roi et à Monseigneur , avec respect , avec force , et peu à peu d'une manière insinuante , tout ce que d'autres n'oseront leur dire. 11 faudroit qu'il le dît devant madame de Maintenou ; il faudroit qu'il mît dans sa confidence madame la duchesse de Bourgogne ; il faudroit qu'il protestât qu'il parle sans être poussé par d'autres ; il faudroit qu'il iit sentir que tout périt si l'argent manque , que l'argent manquera si le crédit ne se relève , et que le crédit ne peut se relever, que par un changement de conduite qui mette tout le corps de la nation dans la persuasion que c'est à elle à soutenir la monarchie penchante à sa ruine , parce que le Roi veut agir de concert avec elle. Le prince pourra être blâmé , critiqué , rejeté avec indignation : mais ses raisons seront évidentes-, elles prévaudront peu à peu, et il sauvera le trône de sos pères. Il doit au Roi et à Monseigneur, de leur déplaire pour les empêcher de se perdre. Au bout du compte, que lui iera-t-ou? Il montrera , comme deux et deux font quatre , la vérité et la nécessité de ses conseils-, il convaincra de son zèle et do sa soumission j il fera voir qu'il parle ,
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HOU par foiblesse et timidité , mais par prévoyance et avec uu courage à toute épreuve. En même temps, il pourra demander, avec les plus vives instances, la permission d'aller à Tarmée comme volontaires: c'est le vrai moyen de relever sa réputation , et de lui attirer l'amour et le respect de tous les Français. Notre grand malheur consiste en ce qu'on ne peut point mener le Roi par raisonnement à une vue claire et prompte des maux qui lui pendent sur la tête : on ne le fait jamais penser que peu à peu et par habitude , c'est-à-dire trop tard. Notre conduite est toujours, pour ainsi dire , arriérée : nous faisons eniin aujourd'hui , avec beaucoup de peine , ce qu'il auroit fallu faire il y a deux ans , et nous voudrons faire dans deux ans ce que nous ne saurions nous résoudre à faire aujourd'hui. Il a fallu , depuis dix-huit mois , négocier lentement avec le Roi pour le mener au but , comme avec les ennemis pour les en rapprocher. Ces deux négociations détonent sans cesse, pour ainsi dircj l'une traîne trop après l'autre. Le Roi n'a point été prêt quand les ennemis l'ont été , et les ennemis ne le sont plus quand le Roi commence à l'être. Mais, par malheur, les ennemis proportionnent mieux leurs prétentions avec leurs moyens , que le Roi ne proportionne ses vues à l'extrémité où nous le voyons baisser à vue d'œil.
1 0° Vous me direz que Dieu soutiendra la France : mais je vous demande où en est la promesse. Avezvous quelque garant pour des miracles? Il vous en faut sans doute, pour vous soutenir comme en l'air j les méritez-vous dans un temps où votre ruine prochaine et totale ne peut vous corriger, où vous êtes
eucore dur, hautain , fastueux , incommunicable , insensible , et toujours prêt à vous flatter? Dieu s'apaisera-t-il en vous voyant humilié sans humilité, confondu par vos propres fautes, sans vouloir les avouer, et prêt à recommencer, si vous pouviez respirer deux ans? Dieu se contentera-t-il d'une dévotion qui consiste à dorer une chapelle, à dire un chapelet, à écouter une musique, à se scandaliser facilement, et à chasser quelque Janséniste? Nonseulement il s'agit de finir la guerre au dehors , mais il s'agit encore de rendre au dedans du pain aux peuples moribonds, de rétablir l'agriculture et le commerce, de réformer le luxe qui gangrène toutes le» mœurs de la nation , de se ressouvenir de la vraie forme du royaume, et de tempérer le despotisme, cause de tous nos maux. On applaudit à la dévotion du Roi , parce qu'il ne s'imte point contre la Providence qui l'humilie. On se contente qu'il croie n'avoir commis aucune faute importante, et qu'il se regarde comme un saiot roi que Dieu éprouve , ou tout au plus comme un roi qui a péché, comme David, par la fragilité de la chair dans sa jeunesse. Mais lui dit-on qu'il faut qu'il reconnoisse que c'est par le renversement de tout ordre, qu'il s'est jeté dans l'abîme d'où il semble que rien ne puisse le tirer? J'avoue qu'il ne faut pas lui dire durement ces vérités; mais il faudroit l'y mener peu à peu, et ne le croire en état ni d'apaiser Oieu, ni de redresser ses affaires, que (|uand son coeur sera redressé. Tout le reste n'est proportionné ni à ses fautes, ni à nos malheurs , ni aux remèdes qui peuvent encore nous sauver. J'espère que Dieu sauvera la Franco,
Avtc m: duc de bourgogne, etc. 5qj
parce que j'espère que Dieu aura pitié de la maison de saint Louis, et que, dans la conjoncture présente, la France est un grand appui de la catholicité. Mais, après tout, ne nous flattons pas : Dieu n'a besoin de personne; il saura bien soutenir son Eglise sans ce biras de chair. D'ailleurs je vous avoue que je craindirois autant pour nous les succès que les adversités. Eh! quel moyen j auroit-il de nous souffrir, si nous sortions de cette guerre sans une humiliation complète et tinale ? Qu'est-ce qui pourroit nous corriger, après avoir été incurables par l'usage des plus violens remèdes? JNous paroîtrions abandonnés de Dieu dans la voie de notre propre cœur, si Dieu permettoit que nous résistassions à une si horrible tempête. Nous ne verrions plus alors que des torrens de louanges du clergé même. Je puis me tromper, et je le suppose sans peine ; mais il me semble qu'il nous l'aut ou un changement de cœur par grâce, ou une humiliation qui ne laisse nulle ressource flatteuse à notre orgueil.
11° Vous me direz que le changement du cœur rte venant point, il faudroit donc une chute totale. Je vous réponds que Dieu connoît ce que j'ignore, soit pour donner un cœur nouveau, soit pour accabler sans détruire. 11 voit dans les trésors de sa providence le juste milieu, que ma foible raison ne me découvre pas. J'adore ce qu'il fera, sans le pénétrer; j'attends sa décision. 11 sait avec quelle tendresse j'aime ma patrie , avec quelle reconnoissance et quel attachement respectueux je donnerois ma vie pour la personne du Roi, avec quel zèle et quelle affection je suis attaché à la maison royale , et surtout à M^"^ le
Duc de Eourgogne-, mais je ne puis vous cacher mon cœur : c'est par celte affection vive , tendre et constante, que je souhaite que nos maux extrêmes nous préparent une vraie guérison , et que cette violente crise ne soit pas sans fruit.
12° Vous jugez bien que cette lettre est commune pour vous, mon bon duc, et pour M. le duc de Beauvilliers. J'espère même que vous en insinuerez doucement à M.^^ le Duc de Bourgogne tout ce que vous croirez utile et incapable de le blesser-, mais cette lettre ne doit pas, si je ne me trompe , lui être montrée-, il ne convient pas de lui ouvrir, jusqu'à ce point, les yeux sur le Roi et sur le gouvernement: il suffit de lui montrer ce qui est nécessaire pour le mettre en état de parler avec force -, il faut que Dieu lui mette peu à peu le reste dans le cœur -, il faut que les hommes laissent à Dieu à achever les derniers traits, et que la grâce les adoucisse par son onction.
Pardonnez, mon bon duc, toutes mes imprudences; je vous les donne pour ce qu'elles valent. Si j'aimois moins la France , le Roi , la maison royale , je ne parlerois pas ainsi. D'ailleurs je sais à qui je parle. Vous savez aussi avec quels sentimens je vous suis dévoué à jamais et sans nulle réserve.
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AU VTDAME D'AMIENS.
Sur la manière de se conduire dans l'oraison, et de prendre les divertissemens permis.
A Cambrai , i3 septembre 1710.
Je suis ravi , monsieur, de vous savoir à Chaulnes, quoique cette marche nous ôte toute espérance pour Cambrai. J'avoue que vous êtes infiniment mieux dans votre château enchanté; mais je crois que vous serez fort mal partout où vous écrirez, dicterez, échaufferez votre tête et vos reins , et veillerez irrégulièrement, comme vous le faites souvent. Si madame la vidame s'approche de notre frontière, j'aurai un grand désir d'avoir l'honneur de la voir; mais je ne veux pas être indiscret, et je me bornerai à votre décision.
Pour vos exercices de piété, je ne vois que deux choses : l'une est de souffrir en paix l'ennui , la sécheresse et la distraction quand Dieu l'envoie; alors elle fait plus de bien que toutes les lumières , les goûts et les sentimens de ferveur : l'autre est de ne se procurer jamais par infidélité cette espèce de distraction.
Il faut se donner quelques amusemens pour se délasser l'esprit; mais il faut se les donner par pure complaisance, dans le besoin, comme on fait jouer un enfant. Il faut un amusement sans passion : il n'y a que la passion qui dissipe , qui dessèche et qui in-
dispose pour la présence de Dieu. Prenez sobrement les affaires; embrassez-les avec ordre, sans vous noyer dans les détails , et coupant court avec une décision précise et tranchante svir chaque article.
Réservez - vous du temps pour être avec Dieu. Soyez-y dans la société la plus simple, la plus libre et la plus familière. Faites de toutes choses matière de conversation avec lui; parlez-lui de tout selon votre cœur , et consultez-le sur tout : faites taire vos désirs, vos goûts, vos aversions, vos préjugés, vos habitudes. Dans ce silence de tout vous-même, écoutez celui qui est la parole et la vérité : Aiidiam quid loquatur in tue Dominus ^"^ . Vous trouverez qu'un quart d'heure sera facilement rempli dans une telle occupation. Ne cherchez point plus qu'il ne faut dans Toraison. Quand vous ne feriez que vous ennuyer avec Dieu, pour l'amour de lui, et que laisser tomber vos distractions, quand vous les apercevez, sans vous rebuter de leurs importunités, ce seroit beaucoup. Il faut une grande patience avec vous-même. Soyez gai, sans vous livrer avec passion à vos goûts. Il faut vous ménager sans vous flatter , comme vous ménageriez sans flatterie un bon ami que vous craindriez de gâter. La vraie charité place tout dans son ordre , et soi comme les autres. Point de tristesse , point d'évaporation , point de gêne, point de hauteur ni de mollesse. Pendant que vous êtes seul en liberté et en repos, accoutumez - vous à être souvent avec Dieu, en rappelant sa présence dans les occupations extérieures. Dès que vous sentez que quel-
(rt) Ps. LXXXIT. g.
que
iVA-x^c/y^^ ^/^
û-cfy-i:^' y/"^
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que occupation vous passionne , tlatto votre ainourprOj)ie, et vous éloigne de Dieu, interrompez -la : vous la reprendrez, s'il le faut, quand la passion n'y entrera plus.
M. Du Fresne, gouverneur de notre citadelle , a un neveu dans les chevaux-légers -" , qu'il aime fort. Il doute que vous en soyez content , et il voudroit extrêmement savoir ce qui lui manque pour vous contenter, afin que sou neveu s'assujétît à le faire. C'est un très-bon homme, plein de vertu. Je vous conjure de me mander la vérité à fond sur ce neveu.
Bonsoir, monsieur; je n'ai point de termes pour vous exprimer à quel point je vous suis dévoué à jamais.
AU MÊME
Témoignages d'amitié.
A Cambrai, 2 octobre 1710.
Je pars enfin, monsieur, pour la vendange. Mon afl'aire du chapitre ne m'a pas permis de partir plus tôt. 31. Cromelin, gros commerçant de Saint-Quentin, me fera tenir votre lettre, si vous voulez bien me faire l'honneur de m'écrire dans mon vignoble. Surtout ne me retardez pas ce plaisir en cas que le tant désiré vienne chez vous. Quoique je soupire après lui, il n'est pas le seul que je cherche. Vous savez combien j'ai le cœur plein de vous. D'ailleurs je trouve dans la dame de votre grand chà-
(i) Le vidaïue étoit capitaiae-lieiileiiaol des chevaux-légers. CORRESP. I. 26'
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teau , doufeuv, bontë , gaîté , noblesse, déliratesse, vertu sans façon. Le petit comte ''^\ de son côté, est fort aimable , et je suis du goût de la grande maman duchesse. Comment vous portez-vous? et vos remèdes, que font-ils? Aimez toujours, monsieur, Thomme du monde qui vous est le plus dévoue' , mais à toute épreuve.
\^v^*\v\v^/v^w^.'v■^*v^wv^*w*^^w^^*\\w*.\^A\\.\v\vw^
iùa A.
AU MÊME
Même sujtt que In précédente.
A Soupir , 7 octobre 1710.
Je suis ici, monsieur, dans l'usage de la vendange, que je finirai dans quatre ou cinq jours. J'envoie un homme exprès à Chaulnes pour vous demander si vous j demeurez, si rien ne change vos mesures pour votre séjour en ce lieu-là, et si M. le duc de Chevreuse y doit aller. La lettre qu'il avoit écrite, et que vous me lûtes, me fait beaucoup douter de son voyage. Je ne voudrois pas être cause d'un attirail trop grand qui vous gêneroit dans un lieu de liberté et de repos. Au reste, supposé que M. le duc de Chevreuse aille à Chaulnes, je ne vois nul inconvénient de le laisser arriver deux ou trois jours avant moi. Il est bien juste de vous laisser un peu ensemble les premiers jours , et il est nécessaire que je fasse mon remède dans toute son étendue pour tâcher d'en tirer le fruit, puisque je suis venu le
(i; Fils du vidcime.
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fhercher si loin. Il me faut quatre ou cinq jours pour j)Ou.s.ser à bout la vendange. Ce temps-là suftU pour voir revenir mon courrier à pied, et pour prendre mou parti sur votre réponse. Mille et mille respects à madame la vidarae -, autant de propos badins au vénérable comte , que j'aime tendrement. M. l'abbé de Langeron, qui est venu de Paris me joindi'e ici , me presse de vous dire des merveilles pour lui. Je ne vous en dirai aucune pour moi , me contentant de vous être dévoué sans compliment et sans mesure.
A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE DE MORTEMART
La counoissance de nous-mêmes empêcliée par l'amour-propre. Circonspection nécessaire pour la correction d'autrui. Différentes manières de se recueillir ponr écouter Dieu.
II Octobre 1710.
Jamais lettre, ma bonne et chère duchesse, ne m'a fait un plus sensible plaisir, que la dernière que vous m'avez écrite. Je remercie Dieu qui vous l'a fait écrire. Je suis également persuadé, et de votre sincérité pour vouloir dire tout, et de votre impuissance de le faire. Pendant que nous ne sommes point encore entièrement parfaits, nous ne pouvons nous connoitre qu'imparfaiteipent. Le même amourpropre qui fait nos défauts, nous les cache très-subtilement et aux yeux d'autrui et aux nôtres. L'amourpropre ne peut supporter la vue de lui-même ; il eu
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mourroit de honte et de dépit. S'il se voit par quelque coin , il se met dans quelque faux jour pour adoucir sa laideur, et pour avoir de quoi s'en consoler. Ainsi il y a toujours quelque reste d'illusion en nous , pendant qu'il y reste quelque imperfection et quelque fonds d'amour-propre. Il faudroit que l'amour propre fût déraciné , et que l'amour de Dieu agît seul en nous, pour nous montrer parfaitement à nous-mêmes. Alors le même principe qui nous feroit voir nos imperfections nous les ôteroit. Jusque-là ou ne se connoît qu'à demi, parce qu'on n'est qu'à demi à Dieu, étant encore à soi beaucoup plus qu'on ne croit, et qu'on n'ose se le laisser voir. Quand la vérité sera pleinement en nous, nous Vy verrons toute pleine : ne nous aimant plus que par pure charité , nous nous verrons sans intérêt et sans flatterie , comme nous verrons le prochain. En attendant, Dieu épargne notre foiblesse, en ne nous découvrant notre laideur qu'à proportion du courage qu'il nous donne pour en supporter la vue. 11 ne nous montré à nousmêmes que par morceaux, tantôt l'un, tantôt l'autre, à mesure qu'il veut entreprendre en nous quelque correction. Sans cette préparation miséricordieuse, qui proportionne la force à la lumière, l'étude de nos misères ne produiroit que le désespoir.
Les personnes qui conduisent ne doivent nous développer nos défauts , que quand Dieu commence à nous y préparer. Il faut voir un défaut avec patience, et n'en rien dire au dehors jusqu'à ce que Dieu commence à le reprocher au dedans. Il faut même faire comme Dieu , qui adoucit ce reproche , en sorte que la personne croit que c'est moins Dieu qu'elle-même
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qui s'accuse et qui sent ce qui blesse rameur. Toute autre conduite où l'on reprend avec impatience, parce qu'on est choqué de ce qui est défectueux , est une critique humaine , et non une correction de grâce. C'est par imperfection qu'on reprend les imparfaits. C'est un amour- propre subtil et pénétrant, qui ne pardonne rien à Tamour-propre d'autrui. Plus il est amour-propre, plus il est sévère censeur. Il n'y a rien de si choquant , que les travers d'un amourpropre , à un autre amour-propre délicat et hautain. Les passions d'autrui paroissent infiniment ridicules et iusuportables à quiconque est livré aux siennes. Au contraire, l'amour de Dieu est plein d'égards, de supports , de ménagemens et de condescendances. Il se proportionne , il attend -, il ne fait jamais deux pas à la fois. Moins on s'aime, plus on s'accommode aux imperfections de l'amour -propre d'autrui , pour les guérir patiemment. On ne fait jamais aucune incision, sans mettre beaucoup d'onction sur la plaie ; on ne purge le malade, qu'en le nourrissant-, on 'ne hasarde aucune opération , que quand la nature iiidique,ieUe-même qu'elle y prépare. On attendra des années pour placer un avis salutaire. On attend que la Providence en donne l'occasion au dehors,! et que la grâce en donne l'ouverture au dedans du cœur. Si vous voulez cueillir le fruit avant qu'il soit mûr, vous l'arrachez à pure perte.
De plus, vous avez raison de dire que vos dispositions changeantes vous échappent, et que'vous ne savez que dire de vous. Comme la plupart des dispositions sont passagères el méliangées, celles qu'on làx.*he d'expliquer devienneuL fauBsias avant que l'ex-
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plication en soit achevée : ii eu survient une aiiti'p toute différente , qui tombe aussi à son tour dans une apparence de fausseté. Mais il faut se borner à dire de soi ce qui en paroît vrai dans le moment où l'on ouvre sou cœur. Il n'est pas nécessaire de dire tout en s'attachant à un examen méthodique \, il suffit de ne rien retenir par défaut de simplicité , et de ne rien adoucir par les couleurs flatteuses de Vamour-propre. Dieu supplée le reste selon le besoin en faveur d'un cœur droit -, et les amis éclairés par la grâce remarquent sans peine ce qu'on ne sait pas leur dire, quand on est devant eux naïf , ingénu et sans réserve
Pour nos amis imparfaits, ils ne peuvent ne j connoître qu'imparfaitement. Souvent ils ne jugent de nous que par les défauts extérieurs qui se font sentir dans la société , et f[ui incommodent leur amourpropre. L'amour-propre est un censeur âpre, rigoureux , soupçonneux et implacable. Le même amour qui leur adoucit leurs propres défauts leur grossit les nôtres. Comme ils sont dans un point de vue trèsdifférent du nôtre , ils voient en nous ce que nous n'y voyons pas, et ils n'y voient pas ce que nous y vo} ons. Ils y voient avec subtilité et pénétration beaucoup de choses qui blessent la délicatesse et la jalousie de leur amour-propre, et que le nôtre nous déguise ,• mais ils ne voient point dans notre fond intime ce qui salit nos vertus, et qui ne déplaît qu'à Dieu seul. Ainsi leur jugement le plus approfondi est bien superficiel.
Ma conclusion est qu'il suffit d'écouter Dieu dans \m profond silence intérieur, et de dire en simplicité pour et contre soi tout ce qu'on croit voir à la pure
\VEC I.K DUC Dli BOLKl.OGXF. , CtC. 4^7
lumière de Dieu, dans le iiioiuent où l'on tàcWe de se faire coanoître.
Vous me direz peut-être , ma bonne duchesse , que ce silence intérieur est diflicile , quand on est dans la sécheresse, dans le vide de Dieu, et dans l'insensibilité que vous m'avez dépeinte. Vous ajouterez peutêtre que vous ne sauriez travailler activement à vous recueillir.
Mais je ne vous demande point un recueillement actif et d'industrie : c'est se recueillir passivement , que de ne se dissiper pas , et que de laisser tomber l'activité naturelle qui dissipe. Il faut encore plus éviter factivitç pour la dissipation que pour le recueillement. Il suffit de laisser faire Dieu , et de ne l'interrompre pas par des occupations superflues qui flattent le goût ou la vanité. Il suffit de laisser souvent tomber l'activité propre par une simple cessation ou repos qui nous fait rentrer sans aucun eflbrt dans la dépendance de la grâce. Il faut s'occuper peu du prochain, lui demander peu, en attendre peu, et ne croire pas qu"il nous manque quand notre amourpropre est tenté de croire qu'il y trouve quelque mécompte. Il faut laisser tout etïacer , et porter petitement toute peine qui ne s'efface pas. Ce recueillement passif est très-diôérent de l'actif, qu'pn se procure par travail et par industrie, en se proposant certains objets distincts et arrangés. Celui-ci n'est qu'un repos du fond, qui est dégagé des objets extérieurs de ce monde. Dieu est moins alors l'objet distinct de nos pensées au dehors, qu'il n'est le principe de vie qui règle nos occupations. Eu pet état, on fait en paix el sans empressement ni inquiétude toiU ce qu'on a à faire. L'es-
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prit de grâce le suggère doucement. Mais cet esprit jaloux arrête et suspeud notre action , dès que Tactivité de l'amour-propre commence à s'y mêler. Alors la simple non-action fait tomber ce qui est naturel , et remet Tame avec Dieu , pour recommencer au dehors sans activité le simple accomplissement de ses devoirs. En cet état, l'ame est libre dans toutes les sujétions extérieures, parce qu'elle ne prend rien pour elle de tout ce qu'elle fait : elle ne le fait que pour le besoin. Elle ne prévoit rien par curiosité ; elle se borne au moment présent-, elle abandonne le passé à Dieu-, elle n'agit jamais que par dépendance. Elle s'amuse pour le besoin de se délasser, et par petitesse ; mais elle est sobre en tout , parce que l'esprit de mort est sa vie. Elle est contente ne voulant rien. Pour demeurer dans ce repos, il faut laisser sans cesse tomber tout ce qui en fait sortir. Il faut se faire taire très-souvent, pour être en état d'écouter le maître intérieur qui enseigne toute vérité; et si nous sommes fidèles à Técouter, il ne manquera pas de nous faire taire souvent. Quand nous n'entendons pas cette voix intime et délicate de l'esprit, qui est l'ame de notre ame , c'est une marque que nous ne nous taisons point pour l'écouter. Sa voix n'est point quelque chose d'étrange : Dieu est dans notre ame, comme notre ame dans notre corps. C'est quelque chose que nous ne distinguons plus de nous, mais quelque chose qui nous mène , qui nous retient , et qui rompt toutes nos activités. Le silence que nous lui devons pour l'écouter, n'est qu'une simple fidélité à n'agir que par dépendance, et à cesser dès qu'il nous fait sentir que cette dépendance commence à
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s'altérer. H ne faut qu'une volonté souple, docile, et dégagée de tout, pour s'arconinioder à cette impression. L'esprit de grâce nous apprend lui-même à dépendre de lui en toute occasion. Ce n'est point une inspiration miraculeuse qui expose à TiUusion et au fanatisme ; ce n'est qu'une paix du fond pour se prêter sans cesse à l'esprit de Dieu dans les ténèbres de la foi, sans rien croire que les vérités révélées, et sans rien pratiquer que les commandemens évangéliques.
Je vois par votre lettre , ma bonne duchesse , que vous êtes persuadée que nos amis ont beaucoup manqué à votre égard. Cela peut être, et il est même naturel qu'ils aient un peu excédé en réserve dans les premiers temps , où ils ont voulu changer ce qui leur paroissoit trop fort, et où ils étoient embarrassés de ce changement qui vous choquoit. Mais je ne crois pas que leur intention ait été de vous manquer en rien. Ainsi je croirois qu'ils n'ont pu manquer que par embarras pour les manières. Votre peine, que vous avouez avoir été grande, et que je m'imagine qu'ils apercevoient , ne pouvoit pas manquer d'augmenter, malgré eTix , leur embarras , leur gêne et leur réserve. Je ne sais rien de ce qu'ils ont fait, et ils ne me l'ont jamais expliqué. Je ne veux les excuser en rien : mais en gros je comprends que vous devez vous défier de Tétat de peine extrême dans lequel vous avez senti leur changement. Un changement soudain et imprévu choque : on ne peut s'y accoutumer ; on ne croit point en avoir besoin. On croit voir, dans ceux qui se retirent ainsi, un manquement aux règles de la bienséance et de Tamilié. On prétend y
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trouver de l'inconstance, du délaut de simplicité, et même de la fausseté. Il est naturel qu'un amour-propre vivement blessé exagère ce qui le blesse, et il me semble que vous devez vous défier des jugemens qu'il vous a fait faire dans ces temps-là. Je crois même que vous devez aller encore plus loin, et juger que la grandeur du mal demandoit un tel remède. Ce renversement de tout vous-même, et cet accablement, dont vous me parlez avec tant de franchise , montrent que votre cœur étoit bien malade. L'incision a été très -douloureuse; mais elle devoit être prompte et profonde. Jugez -en par la douleur qu'elle a causée à votre amour-propre , et ne décidez point sur des choses où vous avez tant de raisons de vous récuser vous-même. 11 est difficile que les meilleurs hommes , qui ne sont pourtant pas parfaits, n'aient fait aucune faute dans un changement si embarrassant; mais, supposé qu'ils en aient fait beaucoup , vous n'en devez point être surprise. II faut d'ailleurs faire moins d'attention à leur irrégularité, qu'à votre pressant besoin. Vous êtes trop heureuse de ce que Dieu a fait servir leur tort à redresser le vôtre. Ce qui est peut-être une faute en eux, est une grande miséricorde eu Dieu pour votre correction. Aimez l'amertume du remède, si vous voulez être bien guérie du mal.
Pour votre insensibilité dans un état de sécheresse, de foiblesse, d'obscurité et de misère intérieure, je n'en suis point en peine, pourvu que vous demeuriez dans ce recueillement passif dont je viens de parler, avec une petitesse et une docilité sans réserve. Ouaud je parle de docilité, je ne vous la pro-
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pose que j)our N..., et je sais combien votre; <"a"ur a toujours été ouvert de ce côté-là. Nous ne sommes eu sûreté qu'autant que nous ne croyons pas y être, et que nous donnons par petitesse, aux plus petits même, la liberté de nous reprendre. Pour moi, je veux être repris par tous ceux qui voudront me dire ce qu'ils ont remarqué en moi , et je ne veux m'éiever au-dessus d'aucun des plus petits frères. U n'y en a aucun que je ne blâmasse, s'il n'étoit pas intimement uni à vous. Je le suis en vérité , ma bonne duchesse , au-delà de toute expression.
Madame de Chevry me paroît vivement touchée de l'excès de vos bontés, et j'ai de la joie d'apprendre à quel point elle les ressent. J'espère que cette reconnoissance la mènera jusqu'à rentrer dans une pleine confiance, dont elle a grand besoin. Personne ne peut être plus sensible que je le suis à toutes vos diflérentes peines.
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AU DUC DE CHEVREUSE
SuL le siège d'Aire. Dispositions de Fëiielon ouvers les parens du diir^
A Cambrai, z'i octobre 1710.
Me voici heureusement arrivé, mon bon duc, et je me hâte de vous dire que je suis triste de n'être plus dans la bonne compagnie où j'étois. Rien n'esl si dangereux que de s'accoutumer à trop de douceur : vous me dégoûteriez de la résidence , et madame la duchesse me feroit malade de bonne chère.
CORRESPOND A-\CE
Je croLs que vous ne devez point parler des droits royaux à la fin de l'écrit. Une chose qui paroît si forte pourroit exciter la critique; il vaut mieux exposer simplement le fait, pour le faire passer sans contradiction: et je serois même tenté de n'y parler point du titre de comté donné à ces fiefs impériaux, de pem' des lecteurs malins : il suffiroit peut-être de nommer les fiefs impériaux. Quand on aura apprivoisé le public à cette union des Alberti de Florence avec ceux desquels vous descendez incontestablement, la chose ira d'elle-même; on ne pourra point douter du titre de comté , ni des droits royaux , etc.
Les nouvelles qu'on a ici sur le siège d'Aire '■^^ marquent que les ennemis n'avoient point encore pris le chemin couvert; mais comme il y a eu, depuis la date des lettres, diverses attaques, M. de Signier, notre commandant, craint que ce qui étoit à faire ne soit bien avancé. M. du Fort, colonel» de je ne sais quel régiment, et fils de jM. Le Normand, financier, y a été tué. M. de Vallière ^'^\ excellent officier dans les mineurs, y a été blessé.
Je ne suis nullement content de mon voyage par rapport à M, le- àùc/ dé Luyues-,'3e iie l'ai presque pas vu, et le soin de le voir de; près devoit être une de mes principales affaires : c'est là -dessus que je vous demande les moyens de réparer ma faute pour l'année prochaine.
(i) Lp marrpiis do Goesbriaut l'ul oliligt: di: i-ciiJvc la villo d'Airo. le 9 novembre suivant, ;ipi-ès cinqnaute-deux joni*!* de lr,inohe<> cirvMx'.
(2} Jcaii-Floienl de Vallicre, lieutenaul-gëuénildes aiintics du Rpj> jue à l'aiis le 7 septembre 1667, acquit une tcilc! cxpérieuce duus le comiuaiidcmcnt de l'arlillerie, qu'il eu fut regarde èoramc le uTrilleurotiicrer. Il mourut ^ eu 17^91^ à^é dc^aiausi' 'lui'ii ''i-(»r*( - - .;; iju
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Je VOUS envoie toutes mes lettres, que je suis sûr que vous aurez la bonté d'envoyer à leurs adresses par des mains sûres.
Je prie pour la paix , pour P. P. (/e Duc de Bourgogne) ^ et pour TEglise. Je vous conjure d'entrer dans ces trois intentions, et de les porter sans cesse au fond de votre cœur. Le mien est tout gros : d'ailleurs je n'oublierai jamais à l'autel ni vous, mon bon duc, ni les vôtres. 0 que j'aime notre bonne duchesse I II ne suffit pas que vous soyez doux et bon , comme vous l'êtes avec elle ; il faut que vous ouvriez ïon cœur par l'épanchement du vôtre, et qu'elle trouve Dieu en vous. Puisqu'il y est , pourquoi ne Ty trouveroit-elle pas en toute occasion? Je veux que I\I. le vidame se corrige de ses défauts par un courage de pure foi, espérant contre l'espérance; qu'il tranche, qu'il expédie, qu'il décide en deux mots ; quïl se laisse déranger , et qu'il donne tout le temps convenable à la société du monde. C'est une vexation 5 mais elle est d'ordre de Dieu pour lui , et elle se tournera en un bien véritable , s'il ne résiste point à Dieu pour se contenter sol-même. En cas qu'il fasse ce miracle, je lui promets pour récompense que madame la vidame deviendra meilleure que lui , et qu'il sera tout honteux de voir qu'elle le devancera : c'est une bonne personne, digne de devenir encore meilleure qu'elle n'est. Bonsoir , mon bon duc; je n'ai point de termes pour vous dire tout ce que je sens.
4l4 CORRl'SPONDAXCE
AU MÊME
Caractère et dispositions du comte de Bergheik; motifs de négocier prompteiueut la paix.
A Cambrai, 2 novembre 1710.
Je profite , mon bon duc , de la première occasion sûre qui se présente , pour vous rendre compte de la conversation que j'ai eue ici avec M. de Bergheik, qui y a passé en s'en allant à Paris. Il m'a coniié qu'il doit aller de Paris en Espagne , où le Roi et la Reine le demandent avec des empressemens incroyables. C'est un homme adroit et hardi. Vous pouvez compter qu'il sera le plus invincible obstacle à l'évacuation d'Espagne pour la paix. Au reste, il est pleinement persuadé de deux choses : l'une, que s'il arrivoit encore un mauvais événement au roi d'Espagne , sans être promptement et fortement secouru par la France , il seroit sans ressource , et qu'il n'auroit plus qu'à revenir; l'autre, que dès ce jour-là nous serions à portée de conclure une prompte paix , parce que les ennemis, las et épuisés, ne veulent, quoi qu'on en puisse dire , qu'une paix moyennant cette évacuation. Il convient que la défiance mutuelle a fait échouer la négociation de Gertruydemberg ; et que comme la France a pris des ombrages outrés, en s'imaginant que les alliés ne voudroieut point de paix <|uand même on leur donneroit une pleine sûreté pi)iir cette évacuation tant désirée, les alliés, de leur
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(ùté, out cru voir claireraent que nous ne voulions point de bonne foi faire cette évacuation, qui dépend de nous selon eux. Il assure que nous l'avons oflerle plusieurs fois, et que nous l'avons dépeinte comme si facile, qu'on ne peut plus nous écouter sérieusement quand nous protestons que nous n'en sommes pas les maîtres.
Non -seulement M. de Bergheik soutiendra le roi et ia reine d'Espagne contre toutes les propositions d'évacuer, mais de plus il ne manquera pas de dire au Roi, en passant à Versailles, tout ce qu'il imaginera de plus flatteur pour l'éloigner de la paix par de hautes espérances. Il soutient que la nouvelle dîme ^^^ va relever toutes les aÔaires, et rétablir toutes les finances -, que les troupes seront facilement payées; que les peuples ne seront point trop chargés -, qu'on crie mal à propos •, qu'un grand royaume comme la France ne manque jamais; que les peuples ne se soulèvent que dans l'abondance ; que plus ils sont abattus par la misère , moins ils sont à craindre ; qu'enfin les ennemis, presque aussi las que nous, désireront la paix sans exiger l'évacuation de l'Espagne , dès qu'ils verront que la dîme nous met en état de commencer une guerre offensive , ou du moins de faire durer la défensive avec quelque succès. Je ne prétends ni louer ni blâmer les opinions de
(i) Ce fut celte aunde, pour la première fois, qu'on vitétabiuun impôt Icrrilorial en France. Un edit enregistré à la Chambre des Vacations, le 26 octobre 1710, ordonna la levée du dixième de tous les revenus. Les oonditious odieuses et humiliantes que les ennemis avoient prétendu dicter à Louis XIV 1 contribuèrent beaucoup à faire passer facilement rétablissement d'un impôt qui p.arut d'abord si onéreux, et qui l'est devenu encore plus dans la suite.
l6 CORRESPONDANCE
M. de Bergheik; il est très-louable de son zèle constant pour maintenir son maître : toutes ses vues, tous ses raisonnemens , tous ses plans sont tournés vers cet unique but. On peut penser que son propre intérêt y entre un peu-, mais entin je le loue de chercher ainsi son intérêt dans celui du maître auquel il s'est attaché. De plus, en le louant de ce zèle, je trouve qu'on doit craindre les impressions qu'il ne manquera pas de faire sur les deux rois.
Pour la paix, voici le moment critique pour la négocier. Si vous attendez que le roi d'Espagne soit relevé, vous ne tenez plus rien, et il vous laissera périr sous ses yeux, le lendemain que vous l'aurez délivré de sa perte certaine. Si, au contraire, les ennemis achèvent de le vaincre, ils ne vous compteront pour rien l'évacuation d'Espagne ^^\ que vous pourriez maintenant leur faire acheter très-cher pour diminuer vos maux^ et ils vous imposeront des lois dures jusqu'à vous écraser. Ce qui est à craindre, est que vous perdrez les deux derniers mois de l'année, étant piqué de la rupture de Gertruydemberg, ébloui par l'espérance de la dîme, et occupé de la prise de Girone ^^^, dont on assure que M. le duc de Noailles répond. Ces choses pourroient être de quelque usage pour ramener les ennemis à des conditions
(a) Féiielou peusoit que Louis XIV ne devoit pas hésiter à sacriKer les intérêts de sa famille à ceux de ses sujets, et qu'il devoit abandonner l'Espagne pour sauver la France. On a vu ci -devant ( tom. XXII, paj;. 5i5 et suiv. ) deux Mémoires qu'il composa eu 1710, pour indiquer les moyens d'engager et même de forcer Pliiiippe V à renoncer à la couronne d'Espagne.
(3) Cette ville ne fui prise par le duc de Noaillrs. que le af) j.mvier suivant.
supportables
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supportables pour nous; mais j'ai peine à croire qu'elles soient assez solides pour mériter que nous négligions le moment de faire la paix, et d'éviter les périls de la continuation de la guerre.
S'il arrive que l'Archiduc ne succombe point en Espagne, malgré la diversion de Catalogne; s'il ne paroît aucune révolution en Angleterre; si notre nouvelle dîme ne change point la face des affaires; enlin si nous laissons les ennemis faire les fonds pour la campagne prochaine, nous nous trouverons dans le plus étrange mécompte. On ne sauroit trop y penser, et il sera inutile d'y penser au mois de janvier; nous ne pensons qu'à demi, et toujours trop tard. Ce qui conviendroit à la France, seroit de tenir les choses dans un certain équilibre , où elle pût décider du côté qui lui conviendroit , pour soutenir ou pour laisser tomber le roi d'Espagne par rapport à la paix.
8 novembre.
Depuis cette lettre écrite , M. l'abbé de Langeron est tombé malade, et il est à l'extrémité : j'en ai la plus vive douleur. Priez pour lui , mon bon duc. 0 que la vie est amère ! Dieu seul est doux jusque lans ses rigueurs.
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DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Il lui rend compte d'une conférence qu'il a eue avec le P. Le Tellier sni- plusieurs objets intéressans.
A Paris, le jeudi nu soir, i3 novembre 1710.
J'apprends tout à l'heure qu'on renvoie demain matin votre courrier à pied , mon bon archevêque , et je me hâte de vous dire ce que le P. Le Tellier pense sur les divers articles dont je l'entretins hier.
1° Il se servira du P. Daubenton '•^^ pour lui conlier l'écrit qui regarde ce pays-là, afin qu'il en fasse l'usage qu'il faudra , et quand il faudra , de concert avec l'abbé Alamanni. Il croit la santé du Pape ass€Z rétablie pour espérer qu'elle durera du temps.
2° Tout ce que vous savez est remis au nonce, avec les instructions nécessaires pour porter les expressions aussi loin qu'il sera possible. En ce pays-là, ils ont peine à parler de l'infaillibilité de l'Église, sans rien dire du saint siège , craignant que ce ne sôlt un aveu contre eux. D'ailleurs, ils n'avancent pas aisément ce qu'ils croient pouvoir trouver opposition de quelque côté considérable. Cependant on espère leur en faire prononcer beaucoup sur la matière dont il s'agit.
3° 11 conférera avec le P. Germon sur la proposition d'aller travailler sous vous à une nouvelle édition des livres et lettres de saint Augustin que
(1) Le P. Daubenton cloit dopais 1706 à Borne, où il avoit été fnit assistant du géucrul des Jésuites.
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je lui ai marqués, en y ajoutant des notes, etc. La situation présente de la guerre fait peur au premier pour l'autre. S'ils croient la chose possible sans bruit, peut-être l'airaeroit-il mieux dès à présent pour travailler pendant Thiver , que de remettre au printemps. Je ne sais si cela vous conTiendroit; mandezle-moi à tout hasard , au cas qu'ils Tofirissent.
4° Il ne croit pas M. de Meaux propre pour Pr. Tl aime mieux l'abbé Begon dont je vous ai parlé, et que vous jugiez bon en second : il le trouve très- bon pour être en premier.
5" Il estime fort le cardinal Gabrielli , et convient de tout ce que vous m'en avez dit; mais il croit le cardinal Fabroni plus propre, etc. ; mais si les choses ne changent en ce pays-là, nous y aurons peu de crédit.
6° La nécessité de décréditer ce qui protège le parti , de purifier les écoles , d'augmenter en Sorbonne les sujets bien intentionnés pour l'Église , de pourvoir au changement de ceux qui gouvernent l'établissement des Gilotins ^^^ pour y en mettre des leurs , et enfin de tout le reste , ne lui paroît que trop vraie et urgente. Mais comment l'exécuter nonobstant le G. (^cardinal de Noaîlles), qui y a inspection naturelle, et qui la maintient soigneusement? c'est ce qu'il trouve infiniment difficile. Le désir y est tout entier, et il n'oubliera rien de tout ce qui sera possible.
7° Il a écrit sur son agenda ce que je lui ai dit sur l'élection d'un nouveau général de la Mission ^^^ ,
(2) Voyez l'article Gillot, dans la IVotice des personnages.
(3 La congrégation de la mission , dite de Saint-Lazare , avoit perdu, !<• 3 octobre , Fr.uiçois Watel, son siipérieur-sénéral. Jean Bonnet , qui hu succéda , ne fut élu que le lo mai 171 1.
convenant du danger de cette compagnie, où le mal augmente , et a paru fort aise de l'avis.
8° Je lui ai de nouveau pairie de M. l'abbé de Laval , dont il m'a encore demandé des détails , et il paroît content de savoir que c'est un sujet bon et sûr. Il sera apparemment placé , si le lieu où il est ne lui nuit pas.
9° Il est content du parti pris d'une forte dénonciation sur la Théologie de M. Habert.
lo" Pour M. de Saint-Pons, il croit qu'il faut attendre la bulle, pour voir si elle suffira.
1 1° Il approuve les lettres sur saint Augustin , c'est-à-dire, le parti d'en faire que j'ai expliqué. Il ne voit guère de jour à obtenir un privilège pour cela, à cause de celui qui les expédie; mais on pourra s'en passer , si entre ci et là on n'en peut avoir; rien n'empêchant que vous ne fassiez imprimer dans votre diocèse, etc.
12° A l'égard de votre lettre pour M. Voysin , il m'a demandé qu'elle ne fût pas si tôt rendue , voulant auparavant montrer au Roi la copie que je lui en ai fait lire, et qu'il a désiré que je lui laissasse. Il convient, non pas de la raison générale, de ne pas faire signer à des gens ce qu'ils ne pensent pas; (car il croit que l'Église doit toujours obliger ses enfans à lui obéir en pareil cas, et que, si quelquesuns en font un mauvais usage , d'autres peuvent être par là engagés à rentrer dans leur devoir :) mais il convient de vos raisons particulières, sur lesquelles seules il veut insister pour obtenir l'ordre que vous désirez, et il saura en même temps du Roi, si, pour la forme, il faudra que vous écriviez alors à M. Voysin,
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et comn:ent; ce qu'il me dira pour vous le faire savoir.
Si ce ministre eut rapporté simplement votre lettre telle qu'elle est, il craint qu'elle n'eut affbibli la fermeté du Roi à faire signer dans les autres diocèses ; et c'est ce qui lui a fait prendre le parti que je viens d'expliquer.
Du reste, j'ai parlé à fond de ce qui regarde Gr. P. '*'. Je crois qu'il agit un peu sur ce qui est personnel à ce dernier -, mais ne se juge pas en droit de le faire sur certains points, qui, ne paroissant pas de sa compétence , donneroient lieu de lui fermer la bouche par cette raison. Je n'en dirai pas sur cela davantage, et il est bon même de le brûler, à cause de celui qui me l'a dit en confidence. Je continuerai de fortifier à cet égard, selon l'occasion que la Providence fournira. Panta '■°^ étoit parti, comme je le craignois, quand j'envoyai ma première lettre, que je joins maintenant à celle-ci -, car je ne fus averti de son départ , que dans le temps de la triste nouvelle qui le fit partir promptemeut. Je n'en reviens point, et pour vous, mon cher archevêque, et pour moi. Je finis ceci aussi brusquement que j'ai écrit, et vous embrasse de toute l'étendue de mon cœur , qui se joint sans réserve au vôtre en notre unique tout.
Put ^^^ vous mande ce qu'il a fait à l'égard de
(4) C'est de Louis XIV dont il est question. Ou voit, par ce peu de lignes, de quels niénngpmens étoient obligés d'user ceux mêmes à qui ce prince accordoit le plus de confiance, pour qu'il ne pût les soupçonner fie chcrclier à franchir les limites de l'autorité qu'il vouloil leur accorder.
(5) L'abbé de Beauniont. Il avoit été oblige de repartir subitement pour Cambrai , en apprenant la mort de l'abbé de Langeron.
(6) M. Dapuy, que Fqnelon avoit chargé d'ouvrir avec Deschamps, son intendant , les bureaux de l'appartement que l'abhé de Laugeron occupoit a Paris, et on il pouvoil se trouver des papiers importans à rctirci-.
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M. Deschamps, pour l'ouverture des bureaux doul il a les clefs. Aiusi je ue l'explique pas, et il me paroît que c'étoit le mieux dans la conjoncture.
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DE FÉNELON AU VIDAME D'AMIENS
Sur 1h mort de l'abbé de Langeroii : exhortation à la vraie piélé.
A Cambrai, i5 novembre 1710.
J'ai perdu la plus grande douceur de ma vie , et le principal secours que Dieu m'avoit donné pour le service de l'Église : jugez, mon cher monsieur, de ma douleur. Mais il faut aimer la volonté de Dieu. Rien n'étoit plus vrai et plus aimable que la vertu du défunt. Rien ne montre plus de grâce que sa mort.
Si le passage des troupes ne me retenoit pas ici, j'irois à Chaulnes vous laisser voir mes foiblesses dans cette perte : mais il faut que je sois ici pour quelques mesures à prendre ; et vous devez , de votre côté, partir pour Paris, puisque les armées se séparent. J'espère que nous vous verrons revenir au printemps, ou plutôt je le crains. J'aimerois bien mieux que la paix vous dispensât de passer la Somme, et que je la passasse pour aller jouir, pendant quelques jours, de la plus douce société que je connoisse. Mais, mon Dieu, que les bons amis coûtent cher ! La vie n'a d'adoucissement que dans Tamitié , et l'amitié se tourne en peine inconsolable.
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(cherchons l'ami qui ne meurt point, et en qui nous retrouverons tous les autres.
Je donnerois tout ce que j'ai au monde pour voir madame la vidaine tout à Dieu. Elle n'aura jamais de vrai repos que là , et toutes les dissipations qu'elle peut goûter hors de ce droit chemin ne feront qu'empoisonner son cœur. Ce que je lui demande, est qu'elle soit fidèle à prier du cœur. Qu'elle rentre souvent au dedans d'elle-même où elle trouvera Dieu , et qu'elle lui parle sans réserve , par simp'e confiance et familiarité. Quiconque le cherche de bonne foi, le trouve. Je ne counois personne à qui je m'intéresse plus fortement qu'à elle. En vérité, elle me doit toutes les boutés qu'elle me témoigne ; car mon zèle et mon attachement pour elle sont au comble. Je ne parle point de respect.
Pour vous, mon très-cher monsieur, je vous conjure de travailler avec courage et patience à prendre sur votre naturel et sur vos habitudes tout ce qu'il faut pour pratiquer une vraie piété. Retranchez toute dépense inutile j épargnez soigneusement un écu pour payer vos dettes, et pour soulager de pauvres créanciers qui souflrent. Ménagez votre argent camme votre temps. Point d'amusemens de curiosité. Coupez court sur chaque afifaire. Décidez; passez à une autre; point de vide entre deux. Soyez sociable ; faites honneur à la vertu dans le' monde. J'embrasse tendrement mon petit comte. Dieu sait combien je vous suis dévoué.
Pourquoi ne me dites-vous rien de votre santé, dont je suis en peine?
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AU DUC DE ClIEVREUSE.
Quelques reproches au Uuc de Bourgogne. Aliaire de l'évêque de Tournai i caractère de l'abbé de Laval.
A Cambrai, 5 janvier 171 1.
Je profite, mon bou duc, de l'occasion sûre de M. le comte de Châtillou ^^^ , pour répondre à votre lettre du 16 décembre.
Le P. P. (^Duc de Bourgogne) raisonne trop , et fait trop peu. Ses occupations les plus solides se bornent à des spéculations vagues, et à des résolutions stériles. Il faut voir les hommes, les étudier, les entretenir sans se livrer à eux , apprendre à parler avec force , et acquérir une autorité douce. Les amusemens puérils apetissent l'esprit, afïbiblissent le cœui", avilissent l'homme, et sont contraires à l'ordre de Dieu.
Ce qui arrive en Espagne '-^ paroît excellent pour le roi d'Espagne; mais la suite nous montrera s'il est bon pour nous. C'étoit la plus grande et la plus difficile matière de délibération que l'Europe eût eue en nos jours : c'est sur quoi on a tranché apparemment , sans croire qu'on eût aucun besoin de délibérer.
(i) Charles -Paul Sigismond de Montmorenci- Luxembourg, conile et depuis duc de Chàlillon , dit d'Oloinif, étoil petit-Hls du maréchal de Luxembourg.
(2) Le duc de Vend(Suie vcuoit de gsgner eu Espagne, le lo décembre 1710, l.i bataille de Villa vicio.sa. Le roi d'Espagne commandoit l'aile droite, et M. de Vendôme la gauche. Philippe V entra triomphant dans iSaragosse , et dès-lors les attaires conunencèrcnl a prendre nn^ face nouvelle.
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Dieu veuille qu'on soit jusqu'au bout pins heureux que sagel
11 n'est pas nécessaire de me renvoyer les trois lettres sur le janséuisme ; mais comme le P. Le Tellier y aura fait quelques remarques, je vous supplie de m'eiivoyer le tout par quelque voie commode à votre loisir. J'espère que Dupuy me viendra voir bientôt.
Je vous envoie un Mémoire séparé sur la non-résidence de M. l'évèque de Tournai '•^K Elle scandalise toute cette frontière , et on la rejette sur les Jésuites. Je vous supplie de communiquer mon IMémoire au P. Le Tellier tout seul, en lui demandant un profond secret.
Tout le clergé de France va se perdre, et il ne sera plus temps bientôt d'employer les plus forts remèdes, si on se borne maintenant à ceux qui ne font qu'endormir la douleur. 11 n'y a pas un seul moment à perdre pour éteindre le feu. Il faut détruire toutes les pépinières de séducteurs, et en former de bous ouvriers.
Il faudroit presser Kome pour la bulle espérée contre Ï\I. de Saint-Pons, la faire dresser en termes forts, qui passeront aussi facilement que des termes ambigus, et s'assurer contre le Parlement.
Je ne demande rien pour M. l'abbé de Laval. Je dis les bonnes qualités et les défauts avec une ingénuité rigoureuse. Je croirois que ce sujet pourroit faire du bien dans une place paisible , et éloignée des grands embarras. J'en juge par comparaison à tant
(3 Voyez, sut l'aH'aire de cet civcfjne , i'/Jisl. de Fénelon , liv. IV, n. aô et suiv.
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U'autret) qui u oui ni sa piété , ni sou bon cœur, ui se.î études, ui son habitude de travailler -, mais je ne veux point qu'on se commette en rien, ni qu'on songe à me faire plaisir là-dessus. Il me semble que Lorabez conviendroit pour faire une expérience de cet abbé.
M. de Bernières m'assura hier qu'il avoit envoyé à MM. Desmarets et Voysin un état ample et exact des blés que je donnai l'année passée '*^ , avec le prix des marchés de ce temps-là. Ce qui est certain, est que, si j'avois voulu vendre à propos ces blés, j'en aurois tiré seize florins, ou vingt livres de France, de chaque mesure, et que j'en ai donné quatre mille cinq cents. 3Iais je ne demande rien , bien loin de proposer des prix. M. Desmarets peut, quand il lui plaira, voir l'état qui lui a été envoyé par M. de Bernières.
Permettez-moi , mon bon duc, de dire ici combien j'aime et respecte notre bonne duchesse. Mille et mille choses à M. le vidame : comment se porte-t-il ? Mille autres assurances pour madame la vidame, à qui je suis dévoué au-delà de toute expression. Rien pour vous , mou bon duc -, car c'est une union de cœur sans paroles.
Vous comprenez bien que les succès d'Espagne font triompher les admirateurs de M. de Vendôme ''^\ et
(4) Ou voit, par l'indiflérence avec laquelle Feuelou s'exprime sur le> sacritices qu'il avoit faits, en abaudoiinaiil tous ses Liés au gouvernement pour la subsistance des troupes , combien il étoit éloigutf de tous les calculs d'intérêt. Ceux même de ses ennemis qui l'ont accusé de u'étre pas entièrement otr.mger à tout mouveuu ut d"<Mnl)ition , éloient forces de convenir que nul homme n'eut jamais plus delévaliou et de désintéressemetit
(5) 11 est très -vrai que les partisans du duc de Vendôme saisirent avec empressemcat l'occasion de ses derniers succès eu Espagne , pour rejetoi sur le Duc de Bourgogne tous les malheurs de la campagne de Lille en jyotJ.
AVEC l.r. DUC DE BOUr.OOGNE, Cic. \j.-1
réveillent la critique par coatre-<'(Jup. Ou dit que, si M. le Duc de Bourgogne avoiL laissé l'aire M. de Vendôme, comme le roi d'Espagne Fa lait, ou auroit secouru Lille et défait les ennemis. Cette impression reste , et on ne fait rien pour Teffacer.
A LA DUCHESSE DOUAIRIÈRE DE MORTEMART
La conuoissancr tlo nous-mêmes empécLi-e par l'nmour-propic : avertir les autres de leurs défauts avec méuageoient.
A Ciimbrai, i»"' février 171 1.
Je ne puis vous exprimer, ma bonne et chère duchesse, combien votre dernière lettre m'a consolé. J'y ai trouvé toute la simplicité et toute l'ouverture de cœui* que Dieu donne à ses enfans entre eux. Je puis vous protester que je n'ai nullement douté de tout ce que vous m'aviez mandé auparaA^ant. Je n'avois songé qu'à vous dire des choses générales , sans savoir ce que vous auriez à en ])rendre pour vous , et comptant seulement que chacun de nous ne voit jamais tout son fond de propriété , parce que ce qui nous reste de propriété est précisément ce qui obscurcit nos yeux , pour nous dérober la vue de ces restes subtils et déguisés de la propriété même. Mais e'étoit plutôt un discours général pour nous tous , et surtout pour moi, qu'un avis particulier qui tombât sur vous. Il est vrai seulement que je souhaitois que vous fissiez attention à ce qu'il ne faut presser le pro-
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chain de corriger en lui certains défauts, même choquans , que quand nous voyons que Dieu commence à éclairer l'ame de ce prochain, et à l'inviter à cette correction. Jusque-là il faut attendre, comme Dieu attend, avec bonté et support. Il ne faut point prévenir le signal de la grâce : il faut se borner à la suivre pas à pas. On meurt beaucoup à soi par ce travail de pure foi et de continuelle dépendance, pour apprendre aux autres à mourir à eux. Un zèle critique et impatient se soulage davantage , et corrige moins soi et autrui. Le médecin de l'ame fait comme ceux des corps, qui n'osent purger qu'après que les humeurs qui causent la maladie , sont parvenues à ce qu'ils nomment une coction. J'avoue , ma bonne duchesse , que j'avois en vue que vous fissiez attention à supporter les défauts les plus choquans des frères, jusqu'à ce que l'esprit de grâce leur donnât la lumière et l'attrait pour commencer à s'en corriger. Je ne cherchois en tout cela , que les moyens de vous attirer leur coniiance. Je ne sais point en détail les fautes qu'ils ont faites vers vous : il est naturel qu'ils en aient fait sans le vouloir; mais ces fautes se tournent heureusement à profit , puisque vous prenez tout sur vous , et que vous ne voulez voir de l'imperfection que chez vous. C'est le vrai moyen de céder à Dieu , et de faire la place nette au petit M. [Jésus- Christ?) Abandonnez-vous dans vos obscu^ rites intérieures et dans toutès^Tos' peines. 0 que la nuit la plus profonde est bonne, pourvu qu'on croie réellement ne rien voir, ot qu'on ne se flatte en rienî
AVEC I.E DUC or BOURCOCNr, etc. 4^9
AU DUC DE CHEVREUSE
Sur la Dénonciation de la Théologie de Habert j ati'aire de l'évéque de Tournai ; sollicitudes de Feiielou pour le Duc de Bourgogne.
A Cambrai, i5 février lyii.
J'ai reçu , mon bon duc , votre gros paquet de mes lettres, avec les remarques du P. Le Tellier. Certainement ce que j'ai dit d'un homme qui n'est pas libre quand il ne se présente à lui aucun motif suffisant pour lui faire vouloir la mort ^^^, est clair. Mais je verrai si on peut donner plus d'évidence à cette vérité.
J'apprends que M. le cardinal de Noailles croit que je suis l'auteur de la Dénonciatio7i contre M. Habert. Il se trompe fort : mais quel que puisse être l'auteur de cet écrit, il n'attaque que M. Habert, il l'attaque bien , et il démontre que son livre est pernicieux. Je désavoue cet ouvrage , et je loue celui qui l'a fait. C'est n'aimer guère la vérité , que de supporter si impatiemment qu'on j remédie.
J'ai envoyé au P. Le ïellier un Mémoire et une lettre ostensible sur les aflaires de Tournai , qui sont dans un étrange état. Au nom de Dieu, demandez la lecture de ce Mémoire et de cette lettre. J'ai demandé instamment , pour la décharge de ma conscience, qu'on les montrât au Roi. Je vous dirai en
(i) Toyeï. tom. XV , pae;. 2jJ cl suiv. et lom. XVI, pag. 3i i et suiv.
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i^rand secret , que M. de liernières , qui approuve tout ce que je pense , m'a dit que , dès le niomeut (ju'il arriva à Paris, M. l'évêque de Tournai lui lit promettre qu'il ne diroit rien qui pût faire entendre le danger de son diocèse , ni le besoin d'y renvoyer le prélat. L'abbé Colbert , grand-vicaire de Tournai, qui est venu me consulter dans son embarras, me dit hier que le prélat lui avoit recommandé, dans ses lettres, de ne marquer jamais dans les siennes aucun danger d'une prétendue vacance du siège épiscopal. Le fond de sa conduite vient de ce que le prélat craint la honte et les embarras extrêmes où il se trouvera, s'il revient. De plus, il craint d'être borné pour toute sa vie à Févêché de Tournai , s'il y revient sous une domination ennemie. Enfin il voudroit se faire un mérite du refus du serment, pour se procurer une avantageuse translation. Demas me reliquit , diligens hoc sœculum^''\
J\e vous contentez pas des belles maximes en spéculation , et des bons propos de P. P. ( Duc de Bourgogne.) Il se paie et s'éblouit lui-même de ces bons propos vagues. On dit qu'il est toujours également facile, foible, rempli de puérilités, trop attaché à la table, trop renfermé. On ajoute qu'il demeure content de sa vie obscure , dans l'avilissement et dans le mépris public. On dit que madame la Duchesse de Bourgogne fait fort bien pour le soutenir , mais qu'il est honteux qu'il ait besoin d'être soutenu par elle ; et qu'au lieu d'être attaché à elle par raison, par estime , par vertu, et par lidélité à la religion , il paroît l'être par passion , par toiblesse et par entêtement ;
{a) U Tim. iv. y.
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eu sorte qu'il fait mal ce qui est bien en soi. Voilà ce que j'entends dire à diverses gens. Je ne sais ce qui en est , et je souhaite de tout mon cœur , que tout ceci soit faux : mais je crois devoir vous le. conlier en secret. N'en parlez que selon le besoin , et peu à peu. Au nom de Dieu, voyez le P. P. le plus souvent que vous le pourrez , pour l'enhardir insensiblement. Le soin que le bonD. [duc deBeauvilliers) a de le cultiver ne vous dispense nullement d'ajouter vos soins aux siens. Si vous agissez de concert, vous pourrez tour à tour insinuer tout ce que vous verrez de convenable. On s'use moins en se relayant pour dire la vérité. Il ne faut pas que la lettre de la loi qui tue, ne ♦asse que reprendre : il faut que l'onction de la grâce adoucisse , fortifie et anime celui qui en a besoin.
Mille et mille assurances de respect et de zèle à jamais pour notre bonne duchesse. Permettez-moi de dire mille choses pour M. le duc de Luynes, à qui je souhaite avec tendresse les plus grands succès.
Bonsoir , mon bon duc. Vous avez trop de bonté de penser au paiement de nos blés. Ne soyez point avare pour moi , ni importun par excès d'amitié. Dieu, qui fait que vous m'aimez, vous fera sentir combien je vous suis dévoué en lui.
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AU VIDAME D'AMIENS
ïl lui indique quelques remçdes coutre la tiédeur et la dissipation.
A Cambrai, i5 février 171 1 .
J'avoue, mon très-cher monsieur, que je suis embarrassé à vous donner des moyens de vaincre votre tiédeur, votre dissipation, et vos goûts contraires à la grâce. Le seul remède est celui que vous négligez; je veux dire l'oraison, la lecture de ce qui peut vous nourrir par le dedans, et la fidélité à laisser tomber dans le moment tout ce qui afîbiblit en vous l'esprit de grâce. Si vous aviez cette fidélité , vous feriez plus en un jour que vous ne faites en plusieurs mois. Mais vous craignez la gène, et vous êtes jaloux d'une fausse liberté : mais cette fausse liberté ne vous donnera jamais aucune véritable paix du cœur ni devant Dieu, ni selon le monde j elle vous fera autant de tort auprès des hommes qu'auprès de Dieu. Il faut s'exécuter sans s'écouter soi-même : c'est là que vous trouverez l'honneur devant les hommes , et la vraie consolation devant Dieu. Mais, pour cette exécution , qui est très-rude , il faut se fortifier intérieurement par un fréquent retour à Dieu, et éloigner les occasions de réveiller vos goûts et vos habitudes.
Ne vous jetez point par fidélité dans des détails de paperasses innombrables, qui ne vous laisseroient
aucun
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aucun temps ni pour vos exercices spirituels , ni pour le commerce de bienséance , ni pour les lectures utiles. Soulagez-vous par un bon secrétaire ; décidez d'une manière nette et prompte^ allez toujours en avant ; coupez court sur chaque aôaire , et réservezvous du temps pour vos autres devoirs. Si vous êtes ferme à tenir cette conduite par dépendance de la grâce en présence de Dieu, vous verrez bientôt un prompt changement : vous aurez plus de facilité et de paix que vous n'en avez jamais senti.
Je suis en peine de votre santé qui m'est très-chère. Ménagez-la, et ne vous échauflez point le sang à un travail que vous pouvez vous épargner par un bon secrétaire.
Je désirerois la belle saison pour vous revoir en ce pays, si je ne craignoLs le retour de cette saison par rapport aux périls de la campagne, que j'envisage avec inquiétude pour vous, et pour les autres personnes à qui je m'intéresse. Si Dieu permet que nous puissions nous retrouver à Chaulnes avec madame la vidame, j'en serai charmé. Je lui suis dévoué avec le plus grand zèle 5 je n'ai point de termes pour vous dire à quel point je le suis à vous et à elle.
CORRESl». 1. 28
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AU DUC DE CHEVREUSE
Il explique la part qu'il a piise à la Dénonciation de la Théologie de Habert. Affaire des évéques de Luçon et de La Rochelle; affaire de l'évéqiie de Tournai. Rcconiniandatioii pour le chevalier de Luxembourg.
A Cambrai, i6 mars 1711.
Je profite, mon bon duc, d'une occasion sûre pour vous dire les choses qui me paroissent mériter attention.
1° J'ai ('crit au P. Le Tellier une grande lettre ostensible, qui me paroît plus utile que celle qu'il voudroit qu'on donnât au pnhlic sur la Dénonciation contre M. Habert ^^\ Pourquoi me mettre sur le ton de justification sur une chose que je n'ai pas faite, et sur laquelle M. le cardinal de Noailles n'a que des soupçons vagues? D'ailleurs, ce que j'ai à dire de vrai là-dessus est trop peu de chose , pour mériter que j'en rende raison au monde par une lettre. Il est vrai que je n'ai pas fait la Dénonciatimi; mais je l'ai lue et un peu corrigée : elle n'est qu'un tissu des morceaux pris de moi. Dès que j'entrerai dans cette discussion, je n'irai pas loin-, et ce que je pourrai dire de vrai sera si sec, qu'il me justifiera beaucoup moins qu'un discours simple qui passera
( i ) Los sujcls de plainte «jue Fénelon avoit contre le cardinal do Noailles, lui iuspiroieul une juste répugnance à se montrer au public comme le dénonciateur d'un théoloyieu que ce cardinal prolcgcoit ouvertement.
AVEC LE DUC DE BOURGOGNE, etC. 4^5
de mes amis au public , pour l'aire entendre que je ne suis pas Tauteur de cet ouvrage.
2° La lettre ostensible que j'ai écrite va à arrêter tout, et à frapper un bon coup contre les préventions de M. le cardinal de Noailles, Quand ou l'aura arrêté, je continuerai à aller mon chemin, et j'attaquerai de toute ma force le système des deux délectations , sans parler de M. Habert. Ainsi M. Habert demeurera sans défense contre le Dénonciateur, et son système sera réfuté à fond.
5° Le Roi pourroit demander au Pape qu'il examinât la doctrine du livre de M. Habert , pour la condamner s'il trouve qu'elle le mérite. Rome devroit, en ce cas, prendre la forme la plus précautionnée , pour ne donner aucun ombrage au Parlement, etc.
4° MM. les évêques de La Rochelle et de Luçon ^^^ devroient se plaindre de l'expulsion injurieuse de leurs neveux. Ces prélats n'ont en rien manqué à M. le cardinal de Koailles : ils n'ont fait que condamner ce qui étoit déjà condamné par le Pape et par divers évêques de France. Quand même ces prélats auroient tort, (ce qui n'est pas) leurs neveux n'en seroient nullement responsables. Les séminaires sont des écoles publiques, dont on ne doit chasser que des gens qui ont mérité cette punition. Il ne faut pas laisser échapper vme occasion si décisive pour
(2) Etienne de Champllour , nommé à l'ëvéchë de La Rochelle en 1702, et Jean-François de Valderie de Lcscure , nommé à l'cvéché de Luçon en 1699. Voyez, sur cette aiiaire, YHistoire de Fénelon , liv. VI, n. il et suiv. et dans les Lettres diverses ci-après, année 171 1 et siiiv. b«Muronp de pièces qui la concernent.
montrer au Pioi combien M. le cardinal de Noailles est prévenu et poussé. Ce n'est qu'en rassemblant de tels faits odieux, qu'on frappera le Roi , et qu'on lui fera sentir l'extrême péril de l'Église. Si on laisse faire M. le cardinal de Noailles, il hasardera de plus en plus impunément , et gagnera toujours du terrain : plus il sentira qu'on le ménage, moins il ménagera ceux qui l'auront ménagé. Il ne faut pas considérer en tout ceci sa personne, qui a de bonnes choses : il faut voir les émissaires du parti , qui l'obsèdent, et qui le poussent avec témérité.
6° M. l'évêque de Tournai est doux , sage , modéré et insinuant-, il se possède, et veut faire bien ce qui dépend de lui : mais il craint les embarras de ce diocèse orageux, et aimeroit mieux un poste paisible. Je tâche de le consoler, de l'aider, de lui témoigner l'amitié la plus sincère : toutes les fois qu'il me demandera ma pensée , je la lui dirai à cœur ouvert. Puisqu'il a tant fait que de venir, il me semble qu'il ne doit pas se rebuter d'abord , ni abandonner son église au schisme qui s'y forme. Il doit ou aller à Courtrai , ville de son diocèse qui n'est pas une conquête des Hollandais, ou se tenir en ce pays, pour soutenir, animer et consoler son clergé. Cela lui fera un honneur intini , pourvu qu'il sontienne Gé personnage avec un zèle épisropal. .le no ménagerai rien pour son service. Je lui ai oft'ert argent, et toutes clioses : que ne puis-je faire mieux! il est venu trop tard. Le parti que les Hollandais prennent, de lui refuser un passeport, est horrible: ce n'est point leur penchant naturel ; mais Ernest et le parti ont gagni- lleiusius et Peters. Le parti croît
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et devionl terrible de tous côtés. 0 que je voudrois la paix , alin qu'on pût l'abattre 1
iJonjour, mon bon duc; dites au bon {^ditc de BeauvilUers) et au P. Le Tellier tout ce que vout> jugerez à propos. Pour le P. P. (^Duc de Bourgogne), continuez à le soutenir, à le cultiver, à l'onbardir peu à peu. Je n'ai que le temps de vous dire que je suis sans mesure et sans réserve , etc.
On vient de me dire que M. le maréchal de Choiseul ^^' doit être mort. Je prends la liberté de vous conjurer de servir M. le chevalier de Luxembourg pour le gouvernement de Valenciennes. Il est aimé tendrement des peuples, et c'est par une douceur soutenue de noblesse , de bonté et de désintéressement, qu'il se rend aimable. Je serois ravi de le voir dans cette place. Il s'est ruiné à acheter une lieutenance-générale, qui n'est plus rien. Ne pourrez-vous point, mou bon duc, presser un peu en sa faveur M. Voysin?
(3) Claude, niaréchiil <lc Choiseul , mort sans enfaus , le il mars 1711 , liaiis la soixaule-dix-hiiilieme auuëe de son âge. Le chevalier de Luxembourg , qui prit, cette nu-rue année , le nom de prince de Tingry, lui succéda dans le gouvcrueuieul de Valenciennes , comme Fc'uelon le désiroit.
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Ali'aires des évéques de Luçou et de La Rochelle, et de l'ëvèque de Tournai ; caractère de ce dernier.
Â Cambrai, 25 mars 1711.
Je m'imagine, mon bon duc, que vous aurez vu ma lettre écrite pour être lue au Roi. Elle est hardie: mais il m'a paru qu'elle ne disoit rien de trop. Je crois que le P. Le Tellier a dû la montrer. Mandez-moi, d'une main étrangère, ce qui a été fait làdessus. Si la lettre a été lue au Roi, et si elle a opéré pour arrêter M. le cardinal de Noailles, vous pouvez me mander que le rapport du procès a été fait à la grande chambre, et que tout est appointé.
Pour le P. Le Tellier, quand vous voudrez le nommer d'uu nom qui ne fasse soupçonner aucun mystère, si par hasard on interceptoit nos lettres, vous n'avez qu'à l'appeler M. Bourdoti. Je ne doute nullement que le parti, M. le cardinal de IVoailles, et le Roi même ne redoublent leur curiosité sur ses lettres.
Dès que je serai en quelque liberté, je ferai tout ce qui dépendra de moi pour ce que vous me proposez d'écrire. Mais voilà le torrent des militaires qui va fondre sur nous -, je vais être le maître d'une grande hôtellerie pleine. Ce métier plein de tracas s'accorde mal avec les spéculations d'un auteur.
Comment se porte M. le vidame? Prétend -il de-
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meurer avec l'année, et faire les marches pendant toute la campagne , ou demeurer à Chaulnes comme l'été dernier? Je crains qu'il n'entreprenne trop : c'est à vous, mon bon duc, à décider. S'il fait un séjour à Chaulnes , j'irai en poste passer deux jours avec lui et avec madame la vidame, supposé que vous me mandiez que je puis le faire sans aucun risque de leur nuire-, car je veux moins que jamais, que madame la vidame s'expose à mécontenter M. le cardinal de Noailles ^^^ en me voyant, ou que M. le vidame devienne moins à portée des places de confiance, par un soupçon que sa liaison avec moi pourroit faire tomber sur lui.
Je vous recommande toujours le P. P. (^Duc de Bouryogne). Peu de raisonnement, mais simplicité, force et iidélité pour la pratique. Non magna loquimur, sed vivimus.
M. l'évêque de Tournai n'aura point, selon les apparences , la liberté de rentrer si tôt dans sa ville épiscopale : mais voici ce que je pense.
1° Il doit faire ses efforts pour aller à Courtrai , qui n'est pas une conquête des Hollandais. Je vais écrire à l'internonce là-dessus.
1° au défaut de Courtrai, il convient, ce me semble, qu'il demeure sur cette frontière-, sa présence soutient le bon parti dans son clergé, lève le scandale de sa longue absence , édiiie les peuples , et arrête les entreprises du mauvais parti.
3° S'il se retiroit, son clergé perdroit tout courage. Les Hollandais ne manqueroient pas de dire
(i) Elle ëtoil, par sa nièie, petite uiece du Caidiiuil.
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qu'il n'est venu que pour la forme , et qu'il ne cherche qu'à retourner en France : le schisme de son église acheveroit bien plus vite de se former. Il faut moins considérer le bien qu'il ne fait pas , que le mal qu'il diminue.
4° Il faudroit qu'on lui écrivît des lettres consolantes 5 car il regrette infiniment une place haute et tranquille qu'il va perdre, dit-il, (c'est Toulouse) et il ne voit ici que traverses , embarras , contradictions et pièges. Il n'est point propre aux combats de doctrine; il les craint, et n'en veut point tâter. On ne sauroit même lui arracher aucun mot contre le parti janséniste. Je m'imagine que c'est par considération pour madame la princesse de Conti , et pour quelques autres amis accrédités. Ce qui lui plairoit, seroit la vie douce de Languedoc , avec un peu de négociation, où il faille de la dextérité et de la souplesse, sans affaires violentes, ni discussion de doctrine.
5° Il dit qu'il doit beaucoup, et qu'il manque de subsistance. Je n'en suis pas surpris. Je lui ai offert une somme d'argent si forte qu'il lui plairoit, et à rendre quand il seroit en état de le faire. Il n'a rien voulu -, il n'a pas même voulu demeurer ici , et il a mieux aimé aller demeurer à Valenciennes avec M. le chevalier de Luxembourg et M. de Bernières, quoique je n*aie rien oublié pour le mettre en liberté céans. Il y auroit été avec plus de bienséance que chez ces messieurs-, mais je n'ai osé le presser plus long -temps, à cause de ma situation de disgrâce, (jui peut l'empêcher de vouloir demeurer céans. J'ai iiaint (le le <ivner de toute façon, ot de lui donner
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lieu de croire que je voulois trop me mêler de son afl'airc. J'y fais et j'y ferai sans mesure tout ce qu'il voudra^ mais je ne ferai aucun pas de moi-même. Il est avisé , précautionné , patient , et capable d'affaire. Je vous supplie d'avoir la bonté de faire part de tout ceci à M. Bourdon [P. Le Tellier).
6° Je croirois important qu'on secourût au plus tôt M. l'évêque de Tournai. S'il ne reçoit aucun secours, il sera contraint de s'en retourner bientôt. Le Roi a bien des moyens de le secourir sans embarras 5 il n'a aucun bien, et il est au bout de son crédit. Si la triste situation où il est en ce pays, et Tespérance d'un état plus doux en France lui donnent, comme cela est fort naturel, quelque impatience d'y retourner, vous jugez bien que l'impuissance de subsister lui servira de raison plausible et décisive pour s'en aller. Alors l'église de Tournai sera dans l'état le plus déplorable.
A vous parler sans aucun ménagement, ce prélat me paroît meilleur que beaucoup d'autres qu'on met dans les premiers rangs. Il est d'un nom distingué ; son extérieur est poli , doux et agréable -, il a du sens, de la dextérité et du talent pour mener les esprits ; il se possède avec une égalité peu commune j il ne lui échappe rien de dur ni d'excessif j il est très-politique et très-réservé , avec des manières très-mesurées et très-insinuantes. Je crois qu'il a de l'honneur et de la religion, avec beaucoup d'ambition et de goût du monde. J'aimerois beaucoup mieux un homme plus louché , moins vif sur la fortune , plus ecclésiastique , plus nourri de bons principes , plus capable d'approfondir, plus instruit de la théologie, et plus
zélé pour la saine doctrine contre les novateurs. Mais où trouve -t- on de tels hommes? les apôtres et les hommes apostoliques sont bien rares. Il faut , malgré nous, revenir à juger des hommes par comparaison. Or, un sage et honnête mondain, qui paroît doux , modéré , égal , et de bonne volonté pour satisfaire aux règles , est une merveille , dès qu'on le compare avec la multitude de ces hommes qui vont tête baissée, et sans sauver nulle apparence, à la fortune et au plaisir.
Souflrez que j'ajoute ici mille assurances d'attachement, de zèle et de respect pour notre bonne duchesse. Les termes me manquent, mon bon duc, pour vous dire tout ce que je sens. Dieu qui le fait vous le fera comprendre.
\\VV%VV\VVVV\^V\\\\\VV\'V\VVVV'VVVV\VV\VVVVVVVV%\\\VVt%\V%V\V\\\VV'V\W\\'VV\\WVV\*\\\\'WV\V\V
AU VI DAME D'AMIENS
li l'ex.horle à suivre avec tidélitc TaUiait de la giâcc.
A Cambrai, 25 mars 171 1.
Je ne doute nullement , monsieur , que les avertisseraens que vous croyez recevoir depuis deux ans dans le fond de votre cœur , ne viennent de Dieu , et ne soient des grâces très-précieuses. Plus on avance vers Dieu, plus Dieu prend possession de nous, pour nous avertir , reprendre et corriger en chaque occasion. C'est même dans cette dépendance fidèle et constante de cet avertissement de l'esprit de grâce ,
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que cousiste tout notre progrès dans la vie intérieure. Plus Dieu donne , plus il demande : il est bien juste ([u'il demande à proportion de ce qu'il donne. On est troublé dès qu'on lui résiste -, et c'est une vraie grâce (jue Dieu nous fasse sentir ce trouble dès que nous lui manquons : c'est un reproche de l'amour , que le bien-aimé fait sentir à l'ame. L'attrait intérieur seroit faux et plein d'illusion, s'il nous inspiroit autre chose que les vertus évangéliques , et si nous nous imaginions avoir des lumières diÔérentes de celles que la foi nous donne : mais, quand cet attrait intérieur ne flatte en rien Tamour-propre , et ne nous jette dans aucune singularité indiscrète , en sorte qu'il ne tend qu'à nou§ faire mourir à nos passions et à nos goûts , pour nous attacher à nos devoirs , cet attrait n'est que le mouvement de la grâce et le sentiment de notre conscience. Cette conscience devient plus délicate , et plus jalouse pour Dieu contre nous , à mesure que Dieu j est plus écouté , et que son amour augmente. Le grand point est de céder à cet attrait. Ne résister point à Dieu, dit l'Écriture '■"\ est plus que tous les holocaustes. Au contraire , résister au Saint-Esprit , est le péché qui ne sera pardonné ni en ce monde ni dans l'autre ^^\ Ne résistez donc pas, mon très-cher monsieur -, la nation des justes n'est qu'obéissance et atnour ^'\
Accoutumez - vous à vous tourner familièrement vers Dieu , et à demander son secours , dès qu'il vous demande un sacrifice que vous n'avez pas le courage de lui faire. Votre sensibilité sur les moindres baga-
'n) 1 Rci;. XV. 22. 23. — (e; Matth. Xii. 3?. — ù) Eccli. m. i.
444 CORRESFO.VDANCE
telles à sacrifier , montre combien vous avez besoin que Dieu vous les arrache. 0 qu'on est heureux de pouvoir faire à Dieu des sacriiiees de grand prix , en ne lui sacrifiant que des jeux d'enfansî 0 la bonne et la facile pénitence pour tous les péchés de la vie I Il ne faut point recourir aux haires et aux cilices , ni s'enfuir dans un désert : il n'y a qu'à laisser prendre à Dieu les amusemens d'enfant qu'il nous ôte. Sans excéder les bornes d'une vie commune, et sans ajouter aucune croix aux peines de notre état , nous mourons sans cesse à nous-mêmes , et nous sommes inépuisables dans les sacrifices que nous faisons à Dieu. S'il nous arrive de lui refuser par infidélité ce qu'il nous demande , il n'y a qu'à lâcher la main dans le moment où l'on reconnoît sa faute. Mais pour cette fidélité , il faut veiller, prier, nourrir son cœur, et ne nourrir ni curiosité , ni vanité , ni mollesse. Vous êtes jeune, et bien au milieu du monde-, mais, dans ce temps de guerre , il n'y a cpi'une toile d'araignée entre la mort et vous-, uno (fvadu ego morsque dividiniur ^"K Dieu vous presse , il vous veut tout à lui j que savez -vous? Hâtez -vous de faire son ouvrage, en dérangeant les projets de l'amour-propre.
Prétendez -vous passer l'été à l'armée? séjournerez-vous à Chaulnes? Je meurs d'envie d'avoir l'honneur de vous voir avec madame la vidame; mais il faut attendre , et ne faire pas des projets de si loin. Je vous suis dévoué à tous deux sans mesure.
(a) I licf^. x\. .S.
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Sur l'aftaii-e de IVvéque de Tournai et le caractère de ce prélat.
A Cambrai, 3i mars 1711.
La lettre ostensible, mon bon duc, est demeurée à Saint-Quentin par un contre -temps. Je vous supplie de faire en sorte qu'on l'attende ; j'ai écrit pour faire réparer le mécompte en toute diligence.
Je vous envoie la copie de ma réponse à M. l'évêque de Tournai, sur les deux propositions qu'on lui fait : Tune, de se servir de M. le cardinal de Bouillon ^^' pour accommoder son affaire-, l'autre est de donner les canouicats aux sujets nommés par les Etats. La seconde difîlculté me paroît bien plus grande que la première.
Je vous envoie aussi mon Mémoire sur le secours quïl me semble convenable de donner à M. l'évêque de Tournai. Je lui ai oflert telle somme d'argent
(i) Le cardiual de Bouillon , comme ou l'a vu , ( note 3 de la lettre 124. pag. 369 ) avoit enfreint de la manière la plus éclatante les ordres'du Roi, et il n'avoit pas craint d'employer l'intervention des armées ennemies pom' sortu' de France. L'évêque de Tournai présumoit appai'emment que ce cardiual seroit assez accrédité auprès des généraux alliés, pour obtenir que les Hollandais lui laissassent la liberté d'exercer paisiblement ses fonctions à Toui-nai. Il est assez vraisemblable qu'il ue communiquoit cette idée à Fénelou , que pour lui persuader qu'il avoit un désir sincère de retourner dans son diocèse; car il ue pouvoit ignorer que Louis XIV étoit trop lier et trop irrite contre le cardinal de Bouillon, pour permettre qu'on s'adressât à lui dans une afl'aire de celte nature : et certainenuut on n'aiiroit jamais osé faire une pavi'itle dcjn-irche sans son aveu.
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qu'il lui plairoit^ il n'a rieu accepté. Le défaut d'argent lui sera bientôt une raison décisive pour s'en retourner. Il est assez peiné de son séjour en ce pays : entre nous , c'est un homme souple , politique , ambitieux , au désespoir d'être attaché ici , qui craint que Tournai ne l'exclue de monter plus haut , et qui vouloit que le sacrifice de Tournai lui valût une grande translation : mais , quoiqu'il sache trèspeu, qu'il ne lise rien, qu'il soit même superficiel dans les affaires, il est prudent , il se possède , il est modéré , et il vaut encore bien mieux que la plupart des autres sujets qu'on peut distinguer.
Je vous conjure de montrer les deux papiers cijoints, et ensuite de les garder pour me les renvoyer par quelque occasion sûre , parce qu'il ne m'en reste rien, et que je crois devoir garder de telles choses en cas de besoin.
J'ai reçu hier au soir la lettre du 28 mars, où il est parlé de la pièce principale qui manque au procès.
Je suis en peine de notre bonne duchesse, qu'on dit être fort enrhumée avec un peu de fièvre.
WKC ir DUC PK BOURGOGNE, clC. ^[4
V\VA V
AU MÊME
Afl'aire de Habert. Inquiétudes de Fénclou sur Ja santé duvidame, et sur le choix d'un gouverueur pour le duc de Chartres.
A Cambrai, 9 avril 1711.
La dépêche ci-jointe du 3i mars devoit partir le jour de sa date, mon bon duc; mais l'occasion manqua dans le moment. J'ai été contraint de garder depuis ce jour -là mon paquet. Vous aurez vu apparemment ma grande lettre ostensible au Roi sur M. Habert; je l'ai envoyée tout droit au P. Le Tellier. Il me semble qu'elle ne le commet en rien, et que j'y prends tout sur moi seul. Cette lettre, par le mécompte arrivé au porteur, a demeuré quinze jours à Saint-Quentin. Vous me ferez un vrai plaisir, quand vous pourrez m'apprendre si elle a été rendue au bon père , et s'il l'a lue au Roi. Vous pourrez écrire ceci en parabole et en écriture inconnue.
Je suis en peine de M. le vidame pour la campagne. Considérez, s'il vous plaît, qu'il y a un grand nombre de jourvS où il lui seroit impossible de monter à cheval-, et que, s'il arrivoit une bataille un de ces jours-là, il ne pourroit y prendre aucune part, ce qui Texposeroit à la plus maligne critique.
Je suis en peine de notre bonne duchesse, qu'on m'a dépeinte comme un peu abattue depuis son rhume.
Ne prend-on pas garde au gouverneur qu'on don^
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nera à M. le duc de Chartres ^'^? Il s'agit des mœurs, de la probité et de la religion.
Bonsoir, mon bon duc. Je ne puis vous exprimer tout ce que je ressens : Dieu vous le dira mieux que moi, lui qui le fait dans mon cœur.
(i) Ce princfî , fils du duc d'Orléans, depuis régeut, étoit dans sa huitième année. Il eut pour précepteur l'abbé Mongault, traducteur des Lettres de Cicéroii.
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AU MÊME
Aflîiire de la Théologie de Habert : répugnance que Fénelon éprouve à censurer cet ouvrage , sans être fortement appuyé par ses coUcgues dans l'épiscopat.
A Cambrai, 20 avril 1711.
Je vous conjure, mon bon duc, de conférer trèspromptement avec N. IV . sur les choses suivantes :
1° Je conviens que le monitoire ^^' est un acte ecclésiastique et un jugement solennel qui servira de monument à la postérité , pour approuver la Theulogie de M. Habert, et pour condamner ses adversaires. Je sais , à n'eu pouvoir douter , que le parti regarde ce monitoire comme un jugement authentique en faveur du fond de sa doctrine , et que c'est dans cette vue qu'il a obtenu cet acte. ç"jf!) j- ;!:.
2° J'avoue qu'il est capital d'opposer' à un toi acte, des actes faits avec autorité, pour arrêter le torrent de la séduction ; car toute la jeunesse , et même la plupart des évêques et des supérieurs de séminaires,
(i) Le cardinal de Noailics avoit décerné un monitoire, pour découvrir l'auteur de la Dénonciation de Habert.
s'accoutiiiiu'til
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s'accoutument à croire que le système des deux délectations ^-^ est une doctrine saine , et que tout co qui est difl'érent n'est qu'un moliuisme ou demi-pélagianisnie déguisé.
3° Dès qu'il faudra que je me déclare, il vaut bien mieux que je le fasse par un mandement, où je censure en pleine force la doctrine de M. Ilabert , que de le faire par une simple lettre sans autorité , dont M. le chancelier pourra faire confisquer les exemplaires, faute de privilège.
D'un autre côté , voici les raisons qui m'arrêtent : 1° J'ai écrit que je garderois un profond silence, pourvu, etc. On me mande qu'elle sera lue ^^\ Cela se fera, dit-on, dans la suite. Puis-je donner au plus tôt un mandement au public, après avoir pris un si inviolable engagement de me taire, dans une lettre qui sera \\\q dans la suite?
2° Le public , qui n'examine jamais le fond de la doctrine , ne sera frappé que de la scène scandaleuse que je lui paroi trai donner par un ressentiment malin contre M. le cardinal de Noailles. Ne dois-je pas éviter ce scandale? Ne vaudroit-il pas mieux que quelque autre évêque , comme M. l'archevêque de Rouen, ou M. de Meaux, ou M. de Chartres, condamnât d'abord la Théolu-jie de M. Habert? Je pourrois ensuite me joindre à ceux qui auroient commencé , si mon concours paroissoit nécessaire.
(2) Voyez, sur ce système, V Instruction pastorale en forme de Dialogues; lettre Ilî et suiv. loin. XV, pag. 2o5 et suiv. et VOrdonnance contre la. Théologie de Habert, i'« et a^ parties, lom. XVI, pag. 221 et suiv.
(3j Ceci se rapporte h la lettre eciile au Roi. Voyez Jej (ieiix lettres précédentes. .
Coures P. i. 29
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3 ' Vous \ errez que les évêques qui promettent des merveilles, ue feront rien , et me laisseront tout seul. Aucun d'eux ne voudra lever Tétendard contre M. le cardinal de Noailles, pendant qu'il paroît accrédité auprès du Koi. Il a des audiences où il peut nuire. Il préside aux assemblées t on le croit puissamment soutenu -, chacun veut le ménager.
4" On a beau dire : La permission de le faire est accordée , et plus que cela. Que peut-on espérer d'une permission accordée, puisque le mot cpie je demande pour la paix ne se dii^a point, ou se dirait sans fruit? Il faut que tout cela se traite bien foiblement, et par conséquent que nous ne puissions compter sur rien.
5° Je veux bien me livrer sans mesure, scandaliser tout le public par une apparence de ressentiment malin, et perdre, s'il le faut, l'approbation des honnêtes gens, pour défendre la foi Irès-artificieusenient attaquée j mais il me semble qu'on ne doit me demander une telle démarche qu'à la dernière extrémité , et qu'en prenant tout sur moi , on devroit engager aussi mes confrères , qu'on suppose bien intentionnés , à m'appuyer vivement. Il faudroit réunir dans cette cause tous les évêques opposés au jansénisme, et s'assurer des pas qu'ils feront pour se déclarer au plus tôt.
6° Ne vaudroit-il pas mieux épargner au public le scandale que je crains, et attendre les écrits qu'on prépare pour justiiier M. Habert. pour les faire réfuter fortement par le Dénonciateur ; après quoi l'affaire iroit à Rome pour y être jugée? Rome ne devroit pas avoir plus de peine à contrister M. le cardinal de Noailles par la condamnation de M. Habert,
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qu'elle n'en a eu à le fâcher par la condamnation du P. Quesnél et du P. Juënin.
7° Le Roi, aimant et protégeant la bonne cause, comme il le fait , ne pourroit-il pas faire savoir à Rome, par la voie de M. le Nonce, et sans passer par le canal très -suspect de M. de Torci, ou de M. le cardinal de la Trémoille, que je crois peu assuré , qu'il souhaite qu'on n'épargne point M. Habert? Sans cette déclaration expresse, et très-fortement appuyée , on fera entendre au Pape qu'il blesseroit le Roi, en flétrissant un livre pour lequel M. le cardinal de Noailles, qui est l'homme de confiance de Sa Majesté dans tout le clergé de France, s'est déclaré si hautement par un monitoire.
8° Ne pourroit-on pas engager le Roi à consulter un certain nombre d'évêques opposés au jansénisme, lesquels seroient préparés, et donneroient leur avis par écrit j après quoi Sa Majesté enverroit leur avis à Rome par le Nonce?
9° Si Rome avoit fait la démarche de condamner le système des deux délectations inévitables et invincibles , ce seroit le vrai jansénisme renversé par les fondemens : alors le parti n'auroit plus aucune ressource ; la question de fait s'évanouiroit -, le jansénisme ne pourroit plus passer pour un fantôme j il faudroit ou abjurer cette doctrine, qu'on a tant vantée comme la céleste doctrine de saint Augustin , ou se séparer de l'Église. M. le cardinal de Noailles, ui aucun autre évêque, n'oseroit plus la favoriser.
V\\*\\\Vl\\VW\>\\W*'VXV
Sur la mort tUi Daiiplmi, lils do Louis XlVj ilessrins ilc Dieu en fraj)panl un si gi'and coup; obligations <hi Dnrdn Boin-gogno dans cps tri'^lPi ronjoncluves.
Avril 171 1.
Dieu vient de frapper un grand coup-, mais sa main est souvent miséricordieuse jusque dans ses coups les plus rigoureux. Nous avons prié dès le premier jour, nous prions encore. La mort est une grâce , en ce qu'elle est la lin de toutes les tentations. Elle épargne la plus redoutable tentation d'ici-bas, quand elle enlève un prince avant qu'il règne : properavit educere illum de medio inigui fatum \"\ Ce spectacle affligeant est donné au monde pour montrer aux hommes éblouis, combien les princes, qui sont si grands en apparence, sont petits en réalité. Heureux ceux qui, comme saint Louis , n'ont jamais fait aucun usage de l'autorité pour flatter leur amour-propre , et qui l'ont regardée comme un dépôt qui leur est coniié pour le
(i) Celle lellre fut (•ciite vers l;i lin d'.iviil 1711, pour être lue au Duc de Bourjîogne. Le Dauphin, son père, lils de Louis XIV, étoit mort le ■ 4 de ce iiionic mois. M. le cardinal de Buussct croit qu'elle a éle adressée au duc de Beuiivillicrs. Nous inclinons plutôt à penser (ju'ellc fui envoyée au P. Mnrlincau, confesseur du jfune prince. C'est ce qu'on lit en télé d'iuie copie aucienue, sur laquelle le marquis de Fcnclon a atteste , de sa main , que cette lettre ( et deux autres qui y sont jointes ), ont etc copiées sur les orii^iriaux t/u'il a vus , et qui sont entre les mains du P. de lu ISeuviUc, Jésuite, ii lu !\laison projesse.
(u .Slip. IV. i/|.
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seul bien des peuples! Je prie celui de qui vieut toute sagesse et toute force , de fonder la vraie grandeur
de N sur une petitesse de pure grâce. La vanité
enfle , mais elle ne donne aucun accroissement réel. Au contraire , quiconque ne veut être rien par soi , trouve tout en Dieu à l'infini , en s'anéanlissant. Il est temps de se faire aimer , craindre , estimer. Il faut de plus en plus tâcher de plaire au Roi , de s'insinuer , de lui faire sentir un attachement sans bornes, de le ménager, et de le soulager par des assiduités et des complaisances convenables. Il faut devenir le conseil de Sa Majesté, le père des peuples, la consolation des affligés , la ressource des pauvres , l'appui de la nation , le défenseur de l'Église , l'ennemi de toute nouveauté. Il faut écarter les flatteurs , s'en défier , distinguer le mérite , le chercher, le prévenir, apprendre à le mettre en œuvre -, écouter tout , ne croire rien sans preuA^e, et se rendre supérieur à tous, puisqu'on se trouve au - dessus de tous. Celui qui fit passer David de la houlette au sceptre de roi , donnera une bouche et une sa(jesse,à laquelle personne ne pourra résister ^"^ pourvu qu'on soit simple , petit, recueilli , défiant de soi-même , confiant en Dieu seul. Il faut vouloir être le père , et non le maître. Il ne laut pas que tous soient à un seul, mais un seul doit être à tous pour faire leur bonheur.
(a) Luc. XXI. i5.
Sur le Mandement du prélat contre la niéologie de Habert. AUairc de l'évêque de Tournai. Conseils pour le Duc de Bourgogne. Sur un bref du Pape à Fénelon.
A Cambrai, 12 mai 1711.
Je profite , mon bon duc , d'une occasion sure pour répondre à votre lettre du 26 avril , que je n'ai reçue qu'aujourd'hui à midi.
1° Vous savez que je m'étois rendu au pressant désir de M. Bourdon (^P. Le Tellier), et à vos sages conseils , pour faire un Mandement contre M. Habert. J'ai bien vu qu'il falloit préférer la défense de la foi à ma réputation , et craindre moins un scandale personnel, que la séduction des fidèles. D'ailleurs je conviens qu'il faut à la tête des évêques bien intention-^ nés un homme accoutumé à cette controverse. Faute d'avoir suivi un homme expérimenté , M. de Gap '•^' a fait un Mandement qui n'a ni la force ni l'autorité qu'il faudroit. J'ai donc conclu qu'il falloit faire un Mandement; je l'ai fait à la hâte. Vous l'aurez vu sans doute , car j'en ai envoyé deux exemplaires à M. Bourdon. A peine a-t-il été imprimé , qu'on m'a mandé de la part du Roi de suspendre tout. Je sus-
(ij François Berger de Malissoles, noinuié à IV-vi'ihé de Giip en 1706 , s'éloil joint aux t-véques de La Rochelle et de Luçon , pour condamner le JNouveau Testament du P. Quesncl. Il avoil aussi coiidanuic la Théoloffie de Habcrl, par un Mandenicul du ^ mars 1711.
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pens, et je fais garder le secret, autant que la chose peut detneurer secrète -, mais je ne puis répondre absolument du secret : de plus , je suis convaincu qu'il est très-important de publier ce Mandement tout au plus tôt. L'apologie de M. Habert par M. Pastel est la foiblesse même : il ne faut pas même daigner eu faire mention-, le Dénonciateur la mettra en poudre. M. le cardinal de Noailles n'est responsable de rien, et ne paroit pas. Il faut se hâter : ensuite il faudra faire venir des Mandemens de tous côtés. Ke pourroit-on pas en avoir de MM. de Sens, de Besançon, de Rouen, de Reims, d'Arles, d'Aix , de IVarbonne, d'Albi, etc.?
2° Les pas secrets que le Roi fait avec zèle ne seront rien , si on ne voit point des actes ecclésiastiques opposés à ceux de M. le cardinal de Noailles. De plus , chaque évêque le craindra , et n'osera lever la tête , pendant qu'ils le verront présider à l'assemblée prochaine avec les marques de la confiance du Roi.
5° j\L révêque de Tournai mouroit d'envie , depuis plus d'un mois, de regagner Paris, il ne soupire qu'après Toulouse et le Languedoc : il craint Tournai comme le tonnerre. Il a satisfait ici sagement aux bienséances, et il a été ravi d'être refusé. Je sais que les Hollandais veulent changer de batterie : ils se retranchent à dire que l'évêque est un homme intrigant, qui veut faire sa cour en se mêlant de servir la France contre eux. Nous ne voulons point, disentils, le laisser rentrer pendant la campagne. Si M. de Tournai ne revenoit point , et paroissoit abandonner son troupeau , le scandale el le danger du schisme
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recoiiimenceroient. Les bieu iutentiouu^s du chapitre perdroient courage.
4" J'ai fort approuvé la pensée de M. de Tournai pour se procurer un successeur agréé des deux puissances opposées. Un autre feroit plus de bien que lui dans cette place , après les contradictions qu'il a eues. D'un autre côté , il iroit à Toulouse ^^^, place importante, dont la longue vacance ne peut manquer d'être très -nuisible. Ce prélat est doux, sage, modéré , de bonnes mœurs , mais souple , adroit , ambitieux , sans science et sans zèle. Je n'ai rien oublié pour gagner son cœur-, mais ses goûts sont trop loin des miens : il ne sauroit être libre et à son aise avec moi. Je persiste néanmoins à croire qu'en le comparant avec la plupart des autres , on le trouvera presque au premier rang. Mais il ne se déclarera jamais contre les Jansénistes , s'il peut l'éviter : son cœur n'est point contre eux. Vous pouvez lire ceci à M. Bourdon et au bon duc ((/e BeauviUîiers ) ; après quoi je vous demande un secret impénétrable. 5° Le P. P. (^Duc de Bourgoyne) doit prendre sur lui plus que jamais, pour paroître ouvert, prévenant, accessible et sociable. Il faut qu'il détrompe le public sur les scrupules qu'on lui impute , qu'il soit régulier en son particulier , et qu'il ne fasse point craindre à la cour une réforme sévère, dont le monde n'est pas capable , et qu'il ne faudroit même mener qu'insensiblement, si elle étoit possible. JVous allons prier sans cesse pour lui. Je demande pour lui un cœur large comme la mer. 11 ne sauroit trop s'ap-
(2) L'iirchcvéclié de Toulouse cloil viicanl de|iuis 1710. Il ne fut reni- |ili qu'en 1713 , par In tianslalion de l'évt'qiip de Tmirn.ii (Bciiuv;nO.
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pliquer à plaire au Roi , à lui éviter les moindres ombrages, à lui faire sentir une dc'pendance de conliance et de tendresse, à le soulager dans le travail, et à lui parler avec une force douce et respectueuse qui croisse peu à peu. Il ne doit dire que ce qu'on peut porter. Il faut avoir préparé le cœur , avant que de dire les vérités pénibles auxquelles on n'est pas accoutumé. Au reste , point de puérilités , ni de minuties en dévotion. On apprend plus pour gouverner , en étudiant les hommes , qu'en étudiant les livres.
6" Je suis en peine de M. le vidame , dont on m'assure que le mal le met toujours hors d'état de monter à cheval. Est-il à Chaulnes?
7° J'ai reçu un bref du Pape , qui est très-obligeant. Il me charge de lui rendre compte de la séduction des fidèles par les hérétiques du coté de Lille. Dès que j'eus reçu ce bref, j'en fis part en secret à M. l'évêque de Tournai , qui étoit alors à Valenciennes , et je consentis qu'il en communiquât la copie au P. Le Tellier : je ne doute pas qu'il ne l'ait fait. J'ai exécuté ma perquisition en grand secret. Je vais répondre au Pape , et je vous enverrai une copie de ma réponse ^^^ : vous verrez que je tâcherai de ménager tout ce qui regarde M. de Tournai , comme s'il étoit mon propre frère. Personne ne saura rien de tout ceci , au moins de mon côté.
Je souhaite une santé parfaite à notre bonne duchesse , et à vous , mon bon duc , mille et mille choses qui sont toutes comprises dans une seule.
(3) Voyez celte réponse, parmi 1rs Lettres diverses, sous la date du 36 mai ly 1 1.
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AU MÊME
Projet de mémoires sur l'autorité spirituelle. Vices du système des deux délectations. Idées contradictoires du cardinal de Noaiiles sur le jausi;nisme. Afl'aire des évéques de Luçon et de L.i Rochelle.
A Cambrai, 9 juin 1711.
Voici, mon bon duc, une occasion, dont je rae sers pour vous écrire en liberté.
1° Les conversations que je voudrois avoir avec vous sur l'autorité spirituelle, sur la temporelle et sur Rome, peuvent être facilement retardées jusqu'à une occasion naturelle. Quand vous pourrez, sans dérangement d'affaires et sans inconvénient politique , venir à Chaulnes, nous démêlerons plus de questions en une semaine , que je ne pourrois le faire par de très-longs mémoires, qui me coùteroieut plusieurs mois de travail. Je me bornerois, à Chaulnes, de mettre dans une espèce de table , comme un agenda, le résultat de chaque conversation. Cette table vous rappelleroit toutes les maximes arrêtées entre nous , et les maximes arrêtées entre nous vous mettroient en état de donner la clef des tables.
2° En attendant, il seroit dangereux de livrer l'e.sprit de P. P. {^Duc de Bouryogne) aux préjugés des jurisconsultes, et même de l'ab. FI. ''^ quoiqu'il soit
(1) Fenclou indique ici l'abho Flenry , qui avoil été attache ii l'ctlucalion des princes, rt que le prélat ainiojl et istimoit intininient ; mais qu'il nu regardoit peul-f'lrp pas connue assez exact dans ses principes sur l'autorité des deux puissances.
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fort bon Iiomme. Mais quand les principes seront bien posés, P. P. verra facilement la foiblesse de leurs objections.
3° Il seroit très-bon que P. P. lût au plus tôt mon Mandement secret ^"^^ contre M. Habert. Cet ouvrage très-court peut le mettre au fait sur tout le système du jansénisme , surtout si vous lui en faites un bon commentaire. Il ne s'agit que de lui bien développer les différences précises du thomisme permis , et du jansénisme condamné.
4° Quand on aura bien développé la matière , il sera facile de démontrer que ceux qui veulent autoriser le système des deux délectations, et qui se vantent d'être Anti-Jansénistes, autorisent le vrai jansénisme ^'^K Ils ne sauroient dire qu'est-ce qu'ils condamnent, quand ils disent qu'ils condamnent les eiTeurs de Jansénius. Si ces erreurs ne consistent pas dans ce système, ces erreurs sont imaginaires : dès qu'on voudra les mettre au-delà de ce système, on ne les trouvera jamais ni dans Jansénius, ni dans Calvin, ni dans Luther : ce ne sera plus qu'un fantôme ridicule ; les constitutions porteront à faux , et le serment du Formulaire deviendra très-odieux. Mettez Terreur de Jansénius dans ce système , il n'y a plus de question de fait ; il est clair comme le jour,
'2) C'est celui dont il a été question dans plusieurs lettres précédentes. Fénelon l'avoit composé avec l'agrément du Roi j mais la publication en fut arrêtée par l'invitation du Roi lui-même, sur de nouvelles réflexions.
(3) La sévérité avec laquelle Fénelon traite ici, comme en Lieu d'autres eudroits, le système des deux, délectations, peut paroitre excessive au premier abord; mais nous croyons qu'on en jugera Lieu autrement, si i'on se rappelle les réflexions que nous avons faites, à ce sujet, d.ms la seconde partie de V.ivertissemcnt du tom. X, n. iS, png. xciij et.suiv.
\C)0 CORKr.SPONDA.VCF
(le l'aveu même du parti , (jue ce système remplit toutes les pages de Jansénius : et il ne s'agit plus que de la seule question de droit, qui est de savoir si ce système est hérétique, comme Rome l'a décidé. Au contraire, mettez l'erreur dans le sens outré de la première des trois colonnes au - delà du système des deux délectations, ce sens outré ne se trouve nulle part. 11 est clair comme le jour qu'il n'est point dans le texte de Jansénius; l'Église a visiblement tort sur la question de fait-, le jansénisme n'est qu'un fantôme-, le Formulaire est l'extorsion d'un parjure, et on persécute depuis soixante-dix ans des théologiens très-catholiques ; en un mot , tous ceux qui se vantent de condamner le jansénisme ne savent ce qu'ils disent. Ils ne sauroient expliquer en quoi précisément consiste ce jansénisme qu'ils se font honneur de condamner. Puisqu'ils ne condamnent pas le système des deux délectations, au-delà duquel Jansénius ne va jamais , ils ne peuvent de bonne foi condamner ni Jansénius ni son parti : ils ne peuvent condamner qu'une chimère extravagante, que personne ne soutiendra jamais sérieusement, et que Jansénius a condamnée tout autant qu'eux.
5° M. le cardinal de JVoailles, qui se déclare si libéralement contre le jansénisme , est précisément dans ce cas-, il n'oseroit entreprendre d'expliquer nettement ce qu'il soutient et ce qu'il condamne. D'un côté, il veut paroîtrc condamner un jansénisme réel ; d'un autre côté , il ne veut point condamner le système des deux délectations, ((ue le P. de la Tour ^*
C-'i) Pierre -François d'Arciez dp la Tour , sii|icriciu-ne'ncr(«l do l'Or»-
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et tous ses autres bons amis veulent sauver romuie la ce'lesle doctrine de saint Augustin. Il croit avoir tout dit, en disant que certains tliéologiens sont outrés, qu'ils condamnent mal à propos des opinions permises dans les écoles, qu'ils attaquent la grâce eflicace de saint Augusîin, et qu'ils veulent réduire tout au molinisme. Après tous ces discours vagues et captieux, je -le délie d'expliquer nettement le jansénisme qu il condamne, et de le distinguer du système des deux délectations de ses bons amis, sans le réduire à un fantôme opposé à Jansénius môme.
6° Les deux évèques ont réfuté dans leur ouvrage le vrai jansénisme par les preuves démonstratives; ils ont répondu solidement aux vaines subtilités du parti. C'est ce qui irrite les bons amis de M. le cardinal de Noailles. D'ailleurs leui* lettre, quoique trèsforte, n'a que la force qu'elle doit avoir, n'étant écrite que pour le Roi seul ^^\ Ils ont dû dire tous les faits qu'ils disent, pour montrer le péril de la loi. Ils l'ont fait avec respect et modestie. Leur ouvrage, vraiment épiscopal, mérite une singulière vénération. Il ne faut pas les tenter de se déshonorer par une réparation à JM. le cardinal de Noailles, qui paroitra au public une rétractation : ce seroit déshonorer la cause de l'Église, et faire triompher le parti. Faut-il que des niénagemens de cour prévailleut sur l'intérêt capital de la foi très-artilicieusement attaquée? Si M. le cardinal de Noailles veut reculer,
loire depuis 1696, avoil la confiance du cardinal <ic Noailles. 11 mourut tm 1733.
(5) Voyez l'occasion df celle lettre nn Roi. dans VHist.de Fàii. liv. VI, u. 12; et la lellre jnùiue , |iarini \e< Lettres diverses , avril 17H.
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condamner le P. Quesuel, révoquer son approbation, censurer nettement le système des deux délectations dans le P. Juénin et dans M. Habert, enfin abandonner le Mandement insoutenable , par lequel il a condamné sans pouvoir l'Ordonnance de ses confrères égaux à lui dans ce genre; ou doit le combler d'éloges 5 et les deux évêques doivent être charmés de changer de pensée. Mais s'il ne veut que leur arracher un compliment équivoque pour en abuser, après quoi il chicanera le terrain, ne fera rien que d'ambigu , et voudra encore sauver, par le conseil de ses bons amis , le système des deux délectations , qui est l'unique jansénisme réel-, faut-il préférer la réputation de sa personne au salut de la foi? Plus il est élevé par sa dignité, plus il est essentiel de le décréditer pour l'empêcher d'accréditer le jansénisme, s'il en demeure le protecteur dans une place de si grande autorité.
7° II est absolument nécessaire qu'un certain nombre d'évêques se déclare au plus tôt contre ce système, qui est le seul jansénisme réel. Comment l'oseront - ils faire , s'ils voient les deux évêques confondus pour l'avoir entrepris, et M. le cardinal de Aoailles soutenu dans toutes les marques de faveur, de confiance et de triomphe?
8° Comme vous viendrez peut - être à Chaulnes vers la fin de la campagne , comme vous le fites l'année dernière , je suis tenté , en ce cas-là , de n'y aller point maintenant, quoique M. le vidame m'en presse , pour éviter d'y aller deux fois. J'ai toujours désiré, autant que je le devois, de ménager M. le vidame par rapport à mon état de disgrâce: mais
AVEC Lt: DUC DE BOURGOGNE, ctc, 4^5
j'avoue que je le désire à présent beaucoup plus qu'autrefois, pour ne courir pas risque de lui attirer quelque exclusion ou désagrément. Ainsi je conclus que, si vous devez venir à Chaulnes vers la fin de la campagne , il vaut mieux que je nie borne à n'y aller qu'alors. Je n'ai pas fait cette réponse à M. le vidame; mais je la garde in petto.
9° Il revient, par les lettres de la cour, que P. P. fait très-bien , et que sa réputation , qu'on avoit attaquée , commence à devenir telle qu'elle a besoin d'être pour le bien public. J'en remercie Dieu : persévérance.
10° On prétend savoir par quelqu'un à qui vous vous êtes ouvert, que vous croyez avoir de bonnes paroles pour un titre de duc ^^^ en faveur de M. le vidame; ne seroit-ce point un bruit répandu pour traverser la chose?
Mille respects à notre bonne duchesse, à qui je souhaite santé , paix , simplicité , largeur de cœur. Peut-on vous demander comment se conduit M. le duc de Luynes dans son jeune ménage? Dieu soit avec vous, mon bon duc, et que lui seul occupe la place du moi. Nos stulti propter Christum; vos auteni prudentes in Christo '-"K Voilà deux sortes de
(fi) Ce ne fut qu'au mois d'octobre de cette même auuee 171 1 , que le duc de Chevreuse obtint en faveur du vidame d'Amiens, son tils puîné, une nouvelle érection du oomlé de Chaulnes en duché -pairie. Ce duchépairie s'étoit éteint par le décès, sans enfans mâles , de Charles d'Albert d'Ailly, duc de Chaulnes, mort le 4 septembre ibgS, âgé de soixantequatorze ans. Le vidame d'.\miens, en qualité de lils puiiié du duc de Chcvi-cusc, recueilLt la substitution des biens de ce duc de Chaulnes, cou.iin-gormain du dur df' Luynes, son aieul.
{a) I Cor. IX. 10.
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chrétiens : les uns sont bons; mais les autres sont bien meilleurs.
Il faudroit que le lioi, ou au moins M. le Dau- ])hin, i'ît entendre à quelques évêques, d'une manière qui pût se répandre chez les autres, qu'il est pour la bonne cause. Au moins ce seroit faire une espèce de contre -poids à la grande autorité que les audiences, présidences, etc. donnent à M. le cardinal de JVoailles. Les évéques ne feront rien , à moins que le Roi ne fasse entendre qu'il sera bien aise de les voir faire.
AU MÊME
Sur la <'o)Hluito ({iic lo duc de Bcauvillicrs doit loiiir envers le cardinal de Noaillcs. linporlance de coiidiiiuuer hi 'J'Iicologie de Ilabert. ïïégolialioiis pour la paix.
6 juillet 1711.
Après un long silence, faute d'occasion, je profite de celle-ci, mon bon duc, pour a^ous écrire eu liberté.
1" Je vous prie de dire au bon d\i^ {de Beauvilliers), qu'il me paroît qu'il doit faire des pas, dans la conjoucture présente, vers son pasteur ^^' , pour lui
(I) Le nouveau D.tuphiu veiioit d'èlre nominc par le Roi. incdi.ileur diiiis l'allairc du cardinal de Nonilles avec les évi'cpios de La Kochelle et de T-iiyoii. Le cardinal devoil assez uuturelleiueMl sup})oscr que le duc de B.'HUvillier- pourroil inlluer sur la décision du prince, dont il avoil été
marcjiKT
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nîarquer vénération, bonne volonté et zèle, sans outrer ilans la matière. Si le pasteur le presse d'y entrer, il peut lui faire les objections de ses parties, et lui demander éclaircissement. Il faut de la douceur, du ménagement, et enfin de la sincérité, pour éviter la flatterie, sans aller jusqu'à dire des vérités qui blesseroient sans fruit. Voilà ma pensée.
2° L'afiaire du livre de M. Habert n'a rien de commun avec celle des deux évêques. Celle des deux évèques traînera , et ne finira peut-être point. Quand même M. le cardinal de Noailles la finiroit de la façon la plus édifiante , il n'en faudroit pas moins condamner le livre contagieux de ce docteur. S'il est toléré, il sauve tout le jansénisme. S'il tombe, malgré ces adoucissemens captieux, le jansénisme n'a plus ni retranchement ni ressource. Pendant que j'ai les mains liées pour la défense de la foi, M. Ilabert a la liberté d'écrire pour soutenir son erreur. Je sais qu'il imprime actuellement; au moins faudroit -il l'arrêter, pendant qu'on m'arrête. J'ai fait un nouveau projet de Mandement contre lui, qui est beaucoup plus développé et plus clair que celui qui est imprimé et suspendu. Je n'ose demander la liberté de publier un Mandement contre ce docteur; mais \e crains de paroître impatient et passionné. La vérité néanmoins en souÔïe; l'erreur va s'en prévaloir, et
gouverneur , et qui avoil conserve pour lui une confiance qui ailoit jus- <|uà la veudraliou. Le duc de Beauvilliers ne pouvoit décemment se rc fuser à écouler les éclaircissemeus que le cardinal se proposoit de donner pour justifier ses procédés dans cette atiaire. D'ailleurs ce prélat éloit archevêque de Paris, et par conséquent pasteur du duc de Beauvilliers. Un pareil titre lui donnoit de justes droits à la déférence d'uu liomnnaussi exact et aussi religieux que ce seigneur.
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la conscience du Roi eu sera chargée devant Dieu. Parlez-en avec M. Rourdon {le P, Le Tellier.^ Pourquoi M. le cardinal de Noailles prendra-t-il le parti d'un livr<? ((u'il n'a point approvivé, et dont il n'est nullement responsable*^ Jîéponse là -dessus le plus tôt Cfue vous le pourrez, par une A'oie sûre, ou en style énigniaticpie.
3° Il seroit capital que le Koi fît savoir au Pape, par le Nonce, qu'il ne veut point flatter M. le cardinal de Noailles dans ses préventions; autrement le Pape n'osera parler franchement, et ses expressions radoucies imposeront au public en faveur du parti : M. le cardinal de Noailles en sera plus roide.
4° M. le vidame me presse d'aller à Chaulnes. Mon cœur et mon goût m'y mèneroient-, mais je crains de lui nuire pour une place qu'il peut avoir. Si vous deviez venir à Chavdnes avant l'hiver, il ne conviendroit pas que j'y allasse deux fois. Décidez-moi promptement par la poste en style énigraatique.
5° M. le chevalier de Luxembourg a craint qu'on ne lui rendît quelque mauvais ofiice auprès du ministre, pour une plainte qu'il lit, il y a quinze jours, à M. le maréchal de Villars, sur ce qu'il lui avoit préféré M. de Coigni '''^\ pour un commandement dans l'étentlue de son gouvernement de Valenciennes. Il a désiré que je vous mandasse le fait; il espère que vous parlerez pour lui, si cette aflairo a lail quelque chemin, chose que j'ai peine à cioire.
(2) François de Franqiietot , comte et depuis ihic de Coigni, fat chevalier des ordres en 1724, fi-'igna le.» batailles de Panne et de Gnaslalla en 1734, força les lignes de VVeissenihourg, et prit Friliourg en 1741- " niourul doyen tics niniTcliaiix de Fiance, en i7'>9-
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6"^ Je snis , par un jnu' hasard, (ju'ou a expt'dié uu passeport pour quelqu'un qui devoit Acnir secrè- J émeut de Hollande en France pour négocier la paix : Dieu veuille qu'elle se fasse ! Quoi((ue nos aftaires paroissent moins mauvaises, le centre demande une paix très-promj)te, H ne laut })oint vouloir une paix impossible; mais presque toute paix possible est désirable.
Mille respects à notre bonne ducliesse . à laquelle je suis dévoué de plus eu plus. Pour vous, mou bon due, vous n'aurez de moi qu'union de cœur en toute simplicité et sans réserve.
J'ai envoyé à M. Bourdon un Mémoire que je vous prie de lire et de communiquer au bon (duc de B(HiuviUiers), et à ([ui il appartiendra.
AU MÊME
ilomluite à tenir cnvo-s le riirdiii;il de ^'^aiU^>s. Iii((ui('lvide'i de Feiielou sur sa coiTOspoiidaiirc avec le n.irdiiia! de îjouilloii.
?7 juillet 171 1 .
1° Nous reçûmes hier au soir, mon bon duc, la lettre de M. de Saint -Jean; il sera obéi. J'enverrai mon Mandement beaucoup plus ample, quand je l'aurai corrigé et copié. D'un autre roté, le Dénonciateur prépare une réfutation courte et précise de la Défense de M. Habert.
2" Je serai bien trompé, si ou mène M. le cardinal de Noailles au but : la honte le rendra rétif. Il
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n'a rit'ii à peiiire à la cour '' : le paiii ({iii le gouverne ki flatte de vaines espérances de réputation, et d'autorité plus grande. Il sent qu'on veut le méuagerj il <mi abuse. Le parti aime mieux commettre son protecteur, que de se voir abandonné. Le protecteur ain)C mieux avoir une mauA'aise aôaire cjui traiuera long-temps, et qui ne liuira peut-être de sa vie , que d'accepter un déshonneur présent. II espère lasser et amollir ceux qui doivent décider ^^ ,.
3° Je crains les sollicitations des dames en faveur de ce cardinal, et les faux tcmpéramens par lesquels on prendra sur la vérité pour épargner sa personne. Les lausses paix sont pires que les plus dangereuses guerres. S'il échappe à la correction après tant de violens torts, que n'osera -t- il point faire impunément 1 Les évêques bien intentionnés demeureront découragés : ceux qui favorisent le parti se croiront invincibles par la protection de ce cardinal. Tous les docteurs suivront le torrent, et on ne craindra plus le Roi sur le jansénisme. Rome même flattera le cardinal pour contenter le Roi.
(0 Indépriulanimciil tic lous les a)-iniisf[uc le cardinal de Nojiilles avoii à la cour par sa nombreuse famille, el surtout par la maréchale de Noailles, sa bellc-sœiu-, madame de Maiuleiion coiiservoit encore pour ce prélat une sincère afleclion. Elle lenoit elle-même ires-intimemenl à celle famille, qu'elle avoil adoptée, cl qui étoil devenue la sienne par le mariage de mademoiselle d'Aubigné, sa niccn , avec le duc de Noailles, neveu du cardinal. Cepi ndanl elle Huit par se refroidir pour lui à I'occmsion des ailaires de la constitution Unif^enitus.
(2) On étoil alors occupé à négocier l'accounnodcmenl de l'allaiieiiii cardinal avec les deux évë<iues. Le Daui>liin , que le Roi avoil cbai'gè de celle nésocialion, s'étoil associé l'arehevêque il'- Bordeaux ( Armaml Baz,iii de Bczons, frère du maréelial), el l'evèque de Me.iux (Henri d«- Tliiard de Bissy. ) Voyez V/Iist. de Fén liv. VI, n. iS; el dans les Lettres dwcrscs , ci-après, celles de l.i même épo(|ue.
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4" Si Al. le Dauphin est bien au t'aii, il est eapilal qu'il y mette le Roi le plus qu'il pourra, et qu'il lui la.ssL' sentir l'obligation rigoureuse de conscience de ne hasarder point la loi pour flatter un homme, ['lus on traînera par ménagement, moins ou réussira, ^)arce que !e cardinal sentira qu'on craint de le pousser, et qu'il en sera plus hautain. Au contraire, le vrai moyen de le réduire est de trancher brusijuenient pour iiuir. S'il a à se rendre, il îie se rendra qu'au dernier moment, après avoir tout rompu. S'il ne so rend pas à cette dernière extrémité, il n'y a pas un seul moment à perdre pour le décréditer, et pour lui ôler les moyens d'augmenter un .si grand mal.
5° Peut-on écouter le cardinal, quand il dii qu'on croiroit qu'il agit par force , s'il révoquoit maintenant l'approbation donnée au P. Quesuel'^ Quoi donc! aime-t-il mieux qu'il paroisse qu'il a résisté au Koi même pour ne pas faire cette révocation? Le retardement suffit pour augmente!' la contagion. Il (rraint moins le progrès de l'erreur, que la honte de paroître céder au Roi et à ses confrères. Ce n'est pas la révocation qui le déshouoreroit; au contraire, elle lui feroit un honneur infini, pourvu qu'elle fût ingénue , simple et décisive : mais c'est le refus ou retardement qui montre en lui une obstination qui le flétrit à jamais.
fi" Pendant qu'on impose silence à la vérité, on
laisse triompher l'erreur. M. Habert publie sa Be-
Jensi'. Jusques à quand n'oserons-nous point soutenir
la foi attaquée? Vous savez combien j'ai souhaité
qu'un autre évêquc la soutînt plutôt que moi; mais
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il eu iaut un qui lueltc les aulies au lail, (|ui leur trace un chemin uni, et qui !e.s encourage. Il ne paroît point cet cvèque. U est très-dan{j;ereux que quelqu'un commence mal; et j'aime mieux me livrer, malgré la critique du public, qui me soupçonnera de vengeance.
7" 11 iaut montrer qu'on n'a garde d'attaquer la grâce efficace, qui est de foi, ni même la grâce efficace par elle-même, au sens des Thomistes, qui est la prémotion pour les actes surnaturels: mais pour la délectation invincible, elle est toute nouvelle dans les écoles; Janscnius même l'avoue. Il n'y a point d'autre jansénisme sérieux que celui-là; et si ou épargne celui-là, il est clair comme le jour que Jansénius est mal condamné.
8° On m'a mandé qu'on disoit que j'avois eu avec le cardinal de Uouillon un très - vil" commerce de lettres '''^'. Voici la vérité : 1" depuis quinze ans, on ne trouvera presque point de lettres de moi à ce cardinal. '2° Je ne lui ai écrit que pour lui répondre ([uand il étoit piqué de mon silence. 5" Mes lettres ne le ménagcoient que pour le consoler dans son désespoir, que pour lui inspirer la soumission et la patience, que pour lui laire espérer que le. Roi verroit enlin, ^)ar son obéissance , son zèle et sa droiture. 4" ^'C que l'ai à désirer, est que le Koi lise mes lettres, en dai
(3; Loiiis XIV éloil .lUus Ullcmeul. unie couUc ic cauliuiil de Boiiiiloii, que l'idce sculi; d .ivoir enlrtlciiu uuo concspond;iiicc <|uclconquc avec lui , ponvoit iiUo Iraduitc coiniiiu un vi'rildldc riiiniv 11 cal vraiscmbliiblc i[\ic. Its iimiciui.s de Fe'iuJon , cl tous «:pii\ qui croigitoicut le retour de Cl" piclrtl à Ih coin , s cmpicsscinil de prclitcr du piiileJkle de relie <orrr>p(iudaiu'«' poiii rrilicU'iiii de plus eu pln^ 1rs pievenliun.s dr l.oiui XIV roiiiip 1 aicliev<*qiic de Cnruhi;n.
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gnaiiL se niellie en ma plwc\i par rapport à un lioninie aussi dépité que re cardinal l'étoit^ et ce que j'ai à craindre , est (jue le Roi eu entende parler à des gens mal intentionnés, sans les lire lui-même. 5" Si on peut faire usage de tout ceci , à la bonne heure ; mais je ne veux point que des gens bien nets se barbouillent pour me débarbouiller.
9° Je n'irai point présentement à Chaulues, dans l'espérance de vous y aller voir au mois d'octobre. Ne forcez rien, je vous prie, pour y venir alors. Je m'imagine que les ombrages croissent en ce tempsci, et que vous devez prendre garde à toutes vos démarches. En attendant le voyage de Chaulnes, si vous le devez faire , préparez , par des espèces de tables , toutes vos questions. Si vous venez à Chaulnes , il faut prendre de bonne heure vos mesures par rap port au temps de la séparation de l'armée, et du passage des généraux.
10° J'entends dire que M. he Dauphin fait beaucoup mieux. Il a dans sa place et dans son naturel de grands pièges et de grandes ressources. La religion , qui lui attire des critiques, est le seul appui solide pour le soutenir. Quand il la prendra par le fond, sans scrupule sur les minuties, elle le comblera de consolation et de gloire. Au nom de Dieu, qu'il ne se laisse gouverner ni par vous, ni par moi, ni par aucune personne du monde. Que la vérité et la justice bien examinées décident et gouA^ernent tout dans sou cœur. 11 doit consulter, écouter, se déher de soi, prier Dieu; ensuite il doit être ferme comme un rocher selon sa conscience. Il faut que ceux qui ont lorl craigQCul sa fermeté , et qu'ils n'espèrent de
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le fléchir qu'autant qu'ils se corrigeront. li doit être auprès du Roi, complaisant, assidu, commode, soulageant , respectueux , soumis , plein de zèle et de tendresse-, mais libre, courageux, et ferme à proportion du besoin de l'Église et de l'État.
Bonsoir, mon bon duc; tout ceci sera pour ceux à qui vous en voudrez faire part, P. P., bon D. et M. Bourdon ^^\
Mille respects à notre bonne duchesse. Je n'ai point de termes pour vous dire tout ce que je sens.
A LA DUCHESSE DOUAIRIERE DE MORTEMART
Ne poinl chercher avec trop d'empi-essemeut la coufiance d'auU-uij porter avec patience les croix que Uicu nous impose ; craindre les illusions de l'araour-propre.
A Cambrai, 27 juillet 1711.
Il y a bien long-temps, ma bonne et chère duchesse, que je ne vous ai point écrit; mais je n'aime point à vous écrire par la poste, et je n'ai point trouvé d'autre voie depuis long-temps. Vous faites bien de laisser aller et venir la coniiauce de nos amis. En laissant tomber toutes les réflexions de Tamour-propre, on se fait à la fatigue, et la délicatesse s'émousse. Moins nous attendons du prochain , plus ce délaissement nous rend aimables, et propres à édifier tout le monde. Cherchez la confiance , elle
(4) te D.iuphiii (lue. df Ijoui oO(;iic , le duc de Bcauvillicis, et ii P. F.c Tdiior.'
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VOUS fuit-, abandonnez - la , elle revient à vous : mais ce n'est pas pour la faire revenir, qu'il faut l'abandonner.
Plus vos croix sont douloureuses, plus il faut être fidèle à ne les augmenter en rien. Ou les augmente ou en les voulant repousser par de vains efforts contre la Providence au dehors, ou par d'autres eflbrts, qui ne sont i)as moins vains, au dedans contre sa propre sensibilité. Il faut être immobile sous la croix, la garder autant de temps que Dieu la donne, sans impatience pour la secouer, et la porter avec petitesse, joignant à la jDesanteur de la croix la honte de la porter mal. La croix ne seroit'plus croix, si Tamour-propre avoit le soutien flatteur de la porter avec courage.
Rien n'est meilleur que de demeurer sans mouvement propre , pour se délaisser avec une entière souplesse au mouvement imprimé par la seule main de Dieu. Alors, comme vous le dites, on laisse tomber tout ; mais rien ne se perd dans cette chute universelle. Il suffit d'être dans un véritable acquiescement pour tout ce que Dieu nous montre par rapport à la correction de nos défauts. Il faut aussi que nous soyons toujours prêts à écouter avec petitesse et sans justification tout ce que les autres nous disent de nous-mêmes, avec la disposition sincère de le suivre autant que Dieu nous en donnera la lumière. L'état de vide de bien et de mal dont vous me parlez ne peut vous nuire. Rien ne pourroit vous arrêter, que quelque plénitude secrète. Le silence de Tame lui fait écouter Dieu; son vide est une plénitude, et son rien est le vrai tout : mais il faut que ce
lien soit bien vrai. Quand il est vrai, ou est pièt à croire qu'il ne Test pas; celui qui ne veut rien avoir, ne craint point qu'on le dépouille.
Pour tnoi, je passe ma vie à me fâcher mal à propos, à parler indiscrètement, à m'impatienter sur les importunités qui me dérangent. Je hais le monde, je le méprise , et il me Ûatte néanmoins un peu. Je sens la vieillesse qui avance insensiblement, et je m'accoutume à elle, sans me détacher de la vie. Je ne trouve en moi rien de réel, ni pour l'intérieur, ni pour l'extérieur. Quand je m'examine, je crois rêver: je me vois comme une image dans un songe. Mais je ne veux point croire que cet état a son mérite : je n'eu veux juger ni en bien ni en mal; je l'abandonne à celui qui ne se trompe point, et je suppose que je puis être dans l'illusion. Mon union avec vous est très-sincère; je ressens vos peines; je voudrois vous voir, et contribuer à votre soulagement : mais il faut se contenter de ce que Dieu fait. Il me semble que je n'ai nulle envie de làter du monde; je sens comnie une barrière entre lui et moi, qui m'éloigne de le désirer, et qui feroil, ce me semble, que j'en serois embarrassé, s'il falloit un jour le revoir. Le souvenir triste et amer de notre ciier })etil abbé ^'^ me revient assez souvent, quoique je n'aie plus de sentiment vif sut sa perte. Je trouve souvent qu'il me mau(|ue, et je le suppose néanmoins assez près de moi.
Je vous envoie ma lépuiiae pour madauie votie hlle, dont la i onliance est louchante. Je vous envoie aubbi une réponse pour madame de la Maisonlort.
(i) l/fililji' lie L.iiiRcioii , moil l'.iiiiicr piocHidt'nl»'.
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Bonsoir, ma bouue duchesse; ji' suis à vous sans mesure, plus que je u'y ai jamais été en ma vie.
DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Sur le paienieul des blés que le prélat avoil fouruis pour le service du Roi. JNéi^ociaiions et espérances de paix. Attairc des uvéqnes de Liiçnn el de La Rochelle. Satislnction sur la coiiduile dn Duc di- Bourgogne.
A Paris, ce :ii août 1711
Je protite avec plaisir, mon bon archevêque, de Toccasion du retour de M. Chastaignier, votre receveur du Càteau , pous vous écrire sans énigme.
Je lui ai expliqué tout ce qu'il avoit à chercher sur Taliaire de vos blés '^^ pour me l'envoyer. Depuis ([u'on m'a remis les certihcats de M. de Bernières et de restiniation des blés en 1^09, (que j'attendois depuis long - temps) j'ai travaille à faire convenir les deux ministres de la guerre et des finances de ce qu'ils avoient à ordonner sur cela, chacun de leur côté. Le long voyage de Marly, et notre séparation leur a donné lieu de se renvoyer réciproquement la chose sans rien finir. Enfin à Fontainebleau , où nous nous sommes tous rassemblés, je les ai iàil convenir, M. Voysin, de donner la forme nécessaire pour le paiement, quoiqu'il n'eût point de fonds; M. Desniarets , de donner en conséquence des assignations ,
iij Toute la premitic partie dt relie IclUc couccrne le paieuieut de Id ■Vcrieur des blés que Fcueloii avoil H'-ncicuseniPiit otlerls pour le service des armées à ua pri.\ fort inférieur a celui du commerce. Voyez iJiisl. de ten liv. Vil, n. 34, elc.
47^ COKRESPONDA.VCE
et j'ai prit) parole de M. de Nolntel, (charge sous le dernier de ces détails ) , d'employer ses soins pour rendre les fonds assignés aussi promptement eliicaces qu'il sera possible, à quoi je veillerai exactement ■'^\ Cependant M. Voysin, dans l'examen des certificats que je lui ai fait voir, a trouvé que ceux de la livraison aux munitiounaires ou à leurs commis étoient nécessaires pour mettre la chose en règle. C'est ce que j'ai dit à M. Chastaignier. Il expliquera le tout à M. Des Anges ^"', afin que, si ce dernier ou M. l'abbé de Beaumont a ces certificats de livraison , on me les envoie incessamment par- la première voie sure-, et que , s'ils les ont perdus, ils en retirent des doubles, comme M. Chastaignier m'assure qu'il est aisé, parce
(2) Celle atiaire 11e put être terniince que long-teuips après. Au mois d'avril de l'aunee suivante, le duc de Chevreuse, envoyant à l'abbé de Beaumont une lettre de M. Le Rehoius, inlendaut des finances, couoeruant cette aUnire, y joignit ce billet : « Voilà la réponse de M. Le )» Rebours, que j'ai reçue en arrivant ici. Le mémoire donné à M. Des- » marets, dont il y est parlé, ne peut être (jue celui par lequel M. de » Nointel lui a rendu compte, comme il me l'a dit, de la vériticaliou qu'il >> avoil faite, par son ordre, de la <]uautilé et du prix des blés. Ainsi M voilà la somme fixée en entier, i>on à la moitié. Je le mande à M. l'ar- » chevêque, et j'espère qu'au premier jour nous aurons enfin une bonne » assignation , dont la persévérance seule pouvoit venir à bout. Si cela » est long pour nous, que sera-ce pour tant d'autres qu'on écouti » moius ? »
Lettre de M. Le Rebours au duc de Chevreuse.
A Versailles, le 3 avril 1712.
« J'ai l'honneur de vous rendre cnnq)le, monsieur, ipie monsieur l'ar- » chevêque de Cambrai a fait donner un mémoire à monsieur Uesma- » rets, par lequel il paroit qu'il a fourni , en 1709, aux muuiliouuHire.s » des vivres de Flauilie, ^■''OO mancauds de blé, sur le pied tie ipMUirzc » ilnrius et dix palais le mancaud, nvcnant, argentde yrauce. à (ii^.'W)? Iiv Il 10 s. dont le fonds n esl point encore ordonné. Je mus a\cc ic^peel , rie. »
(H) Serrélane de l'archevêque de C.iinbrai.
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que ceux qui ont donné les premiers sont dans le pays. Il s'est charge de cette commission , que je n'ai pas Aoulu vous donner, parce que vous y auriez travaillé plus uégligemmeat qu'aux affaires d'autrui , et qu'il ne faut pas laisser languir celle-ci davantage. Cependant les vôtres ont plus que jamais besoin de q'étre pas négligées , dans le retranchement de vos reveuus que cause dès maintenant la situation de l'armée ennemie. Dieu veuille nous préserver des suites j car ils entreprennent un siège ^*^ qui paroissoit impossible à faire devant noire armée , et dont le succès heureux est encore incroyable à bien des gens. Il faut que leur général ait une étrange confiance en notre tranquille bénignité.
Venons aux choses de ce pays-ci. L'accommodement ''', pour lequel je vous ai mandé qu'on avoit envoyé des gens d'un lieu plus éloigné , s'avance. On est convenu de l'article principal , ou plutôt du plus difficile jusqu'à présent , qui est de laisser l'un des principaux plaideurs dans sa terre taut deçà que delà la rivière qui la sépare. Pour le reste , qui consiste en la manière de traiter avec ses voisins, on a fait des projets ijui apparemment conviendront aux parties intéressées; et, pour avancer la chose, on a renvoyé, dès le commencement du mois, un homme entendu avec ceux qui s'en retournent , pour arrêter tout s'il se peut-, après quoi l'accommodement pourra s'achever en public et avec certitude.
;4) Culiu de BoiK'luàiii. Cell:; ville fui |>n.-.f le i3 septeml)i'c.
(5) II e.^l ici question des iipj;()ci;i lions de paix, qui commençoiciil à prendre urie tournure plus favoralilc. Voyez V Hisl. de Fén iiv. VII , n. 42 cl 4^
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Voici le dernier état de l'affaire des évèques ''' , comme je crois vous l'aroir mandé, M. le cardinal , (|vii disoit toujours qu'il teroit ce (fu'on désiroit de lui, ne vouloil néanmoins rien promettre, parce qut^ toute condition lui paroissoit contre la conscience, et qu'un évéque ne doit rien soumettre à l'avis et au jugeiiient d''autrui , en ce qui regarde la foi et la doctrine.
i" A l'égard de son procédé avec les trois évêques, il convenoit bien de leur communiquer les propositions de leurs Mandemens où il trouve à redire , et sur les éclaircissemens qu'ils en donneront par de nouveaux Mandemens , d'en faire de son cuté un autre pour approuver leurs explications , en déclarant .qu'il n'a prétendu avoir aucune autorité pour condamner les leurs. Alors seulement on lui auroit donné la lettre de satisfaction ; ce dont il se contentuit. Mais il ne vouloit s'engager à suivre la décision de personne sur ce qui seroit contenu dans ces Mandemens. tant de lui que des autres; en sorte qu'il n'auroil tenu qu'à lui de ne se jamais contenter de ces der niers, et de mettre dans le sien ce que les évéqucs auroient pu trouver insuffisant.
2" Pour la condamnation du livre du P. Quesnel . ou se contentoit qu'il révoquât son approbation : mais, quoiqu'il ait toujours laissé entendre qu'il feroit plus que cela, il n'a voulu, en aucune autre façon, rien pi'ometlre du tout, et encore moins s'assujétir A n'a gir que de concert et avec l'approbation de MM. de Meaux et de Soissons.de M. le rnré de Saint -Sul-
(6) Des évôqiirs Je La Rochcllf, <lo liUçoii cl de Gap, avec Ir c.iriliii.il de Noailles- Vove/. \ Hist. de héii. Iiv VI , n. i3, clir.
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pice et (le M. de Prérelles. (^Vst où en étoienl les clio ses il y a douze jours, (juand je suis revenu de Fontainebleau pour la maladie des deux fils du vidame, qui sont maintenant hors de tout danger. (J'avois dc'-jà la goutte, dont les restes lu'ernpechent oneore de sortir.) Mais j'apprends aujourd'hui que tout étant dans le méjiie ëtat , M. le cardinal n'a continué les pouvoirs pôttr Tàdmiaititrationdes sàcremens, (qui finissent dans ce ftiois) qu'à orize Jésuites de la maison professe , et aux confesseurs du Roi et des priuces, eu sorte qu'il y a trente; pères de cette maison qui sont proprement par là interdits. On croit que, les jours suivans, ceux du collège et du noviciat pourront bien avoir le même sort. Je ne sais quel effet cela produira à Fontainebleau , ni si ou prendra le parti d'abandonner toute vue d'accommodement , et de permettre aux évêques de s'adresser à îîome, ou si on tentera encote quelque nouvel expédient pour essayer de ne pas rompl'e encore. Mais j'en vois peu de bons à proposer dans l'état des choses; et d'ailleurs les évêques demandent avec empressement la permission de s'expliqcfel' au Pape, pour lequel (entre nous seuls) ils ont préparé une lettre parfaitement belle, et aussi fotte qu'éprscopale , etc.
Il est incroyable combien le public paroît approuver M. le cardinal , et improuver les Jésuites, qu'on croit auteurs de tout ce qui est arrivé. Les deux lettres de M. l'abbé Bochart, l'une surprise par hasard avant que d'être portée à la poste, l'autre écrite au P. Le Tellier pour le justifier de ce qui lui est attribué ou directement ou indirectement dans la première, augmentent encore l'éloignement des Je-
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suites daus l'esprit de tons ceux qui les ont vues. Ou y a fait même des notes que je n'ai pas lues, mais qu'on dit sanglantes. D'autre côté, MM. d'Agen ^"' et de Périgueux '-^K et I\I. l'arc-lievèque d'Embrun '■^'' ont écrit en laveur de M. le cardinal -, et Ton m'assure aujourd'hui que le public est dans un grand mouvement sur cela. Ainsi je crois qu'on ne doit pas perdre de temps à iiuir la chose par une bonne paix qui convienne à la foi et à l'Église , ou à laisser agir les parties devant le juge suprême.
Il paroît que les personnes principales n'attribuent aucun tort au P. Le Tellier, et ne veulent pas abandonner les Jésuites.
M. le curé de Saint-Sulpice '^"^ pense sur cela trèsl)ien. Il voit les défauts de cette société-, mais eu même temps l'utilité dont elle est contre les novateurs, qui s'accroissent sans cesse à Paris aussi bien qu'en Flandre. Il déplore la foiblesse du corps épiscopal, où l'on a tant de peine à trouver, en ces occasions importantes, des prélats d'un esprit supérieur, savans, zélés et fermes, comme le bien de l'Église le demande ; et la faute en paroît venir des Jésuites, par qui les sujets bons et sûrs devroient être assez connus pour ne s'y pas tromper, etc. On dit que dans une assemblée de Sorbonne, pour l'élection de quelque
(7) Frnnçois Hébert, ancien curé de Versailles. ITccrivil à celle occasion une lettre à M. de Pontcharlr.iin , secrétaire-d état , qui lui attira une sévère réprimande de la part du Roi.
(8) Pierre Clément, nommé à Périgueux, en 1703, mort en 1719.
(9) Charles Brularl de Geiilis, nommé archevêque d'Embrun en 1 tiSS , mort en 171 q.
(10) M. de la CLétardir , confesseur de M"'« de Maintenun.
oflicier
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officier de la maison , il s'est trouvé , ces jours passés, vingt Jansénistes contre vingt-un qui ne le sont pas; eu s(»rte qu'il ne s'en est rien fallu que les premiers ne l'aient emporté. C'est ce (pi'un d'eux a rapp(U'té dans ces mêmes termes.
Je ne vous mande rien sur votre nouveau Mandement contre M. Habert: car on n'a pris, dans cette situation des choses, aucune résolution pour vous le laisser imprimer. Vous deviez me l'envoyer. Le premier me paroît si fort et si décisif, que je souhaite que ce nouveau, qui éclaircit encore plus la matière, à ce que vous m'avez mandé, puisse paroître '''\ Cependant je suis bien aise que rien de vous n'ait été publié dans la conjoncture qui dure depuis cin([ mois.
Au reste, je dois vous avertir que l'opinion de Lemos ^^~' , Alvarez et Gonzalez , qui met la prémotîon dans le commencement de l'acte second, en quoi vous faites consister la différence essentielle entre eux et les Jansénistes; que cette opinion, dis-je, n'est point par là, selon ces derniers, distinguée de leur système des deux délectations-, car ils prétendent que la délectation dominante est, comme la préraotiou , dans le commencement de l'acte second 5 ({ue c'est seulement alors qu'elle prédétermine la
(11) Nous lavoas cJonné au tom. XVI des (Euvres ^ pag. 1 1 1 el suiv.
(12 ) On esi ecouné aujourd'hui d'entendre uu seigneur du raug el de Ja profession du duc de Chevreuse s'exprimer avec tant de précision et de facilité sur les matières les plus abstraites de la théologie; mais ou voit, par cet exemple et par tous les mémoires du tempi, que les aliaires de la relijiiou occupoient alors fortement tous les états et tous les esprits. Dejiuis, ou a vu toutes les professions en France se livrer avec la plus terrible fureur à toutes les controverses politiques, qui ne sout pas plus à la portée do tous les esprits, que les controversfS théologiqnes, et qui ont a'isnrémpnt l)roduit des effets bien phis funestes.
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volonté 5 qu'elle y est avec une priorité , non de temps, mais de nature, sur la détermination actuelle qu'elle cause; que cette détermination n'est donc point ainsi causée ( à ce que je crois) par la délectation de l'acte premier, qui la prépare seulement-, en un mot, que tout ce qu'Alvarez et Lemos disent de leur prémotion, les Jansénistes le diront de leur délectation dominante. Approfondissez- donc la chose, (ce que pouvez aisément avec vos rigoristes) afin d'éviter l'inconvénient de leur opposer un argument inutile, s'il est vrai qu'ils parlent, quoique mal à propos et contre toute raison, comme ces Thomistes.
On vous mande que N... aimeroit mieux que votre ouA'^rage sur saint Augustin parût en un volume, qu'en plusieurs lettres données au public en dilïerens temps. Il me semble pourtant que le volume se feroit moins lire, et que si, dans chaque publication de lettres, chaque matière qui y seroit contenue étoit épuisée, en sorte que les lettres se succédant assez près à près, le public les lût ainsi presfjue de suite; ce dernier parti auroit ravanloge de faire moins de peur aux lecteurs , et de les instruire aussi utilement. Je respecte cependant l'avis donné, sans eu pénétrer la raison.
Je coniptois de m'en retourner dans deux jours à Fontainebleau; mais depuis hier, le mal de mademoiselle de Dunois (ci -devant madeniuiselle d'Estouteville) est tellement augmenté, qu'on commence à ne plus espérer sa guérison. On vient de la confirmer, et elle va faire ce soir sa première comuumion en viati(jue. C/est uu niai commencé depuis tin an.
AVEC I.E DUC DK BOUKGOCNK, elc, 4^'5
Madame de Neufchâtel ^^^\ pénétrée de douleur, fait pitié. Elle n'aimoit que ses deux tilles, et les aiinoit sans mesure : elle voit périr de langueur celle-ci, jolie et spirituelle, devant ses yeux-, jugez de son affliction. La duchesse de Luynes est assez riche pour n'avoir pas besoin de cet héritage, et je crois qu'elle et son mari pensent ainsi. Quand on a le nécessaire suivant son état, le surplus peut devenir bien dangereux. Ce triste spectacle me retient ici ; car nous ne pouvons quitter cette pauvre, mère dans un pareil état, qui peut encore durer une semaine et peut-être plus.
Je ne sais si je n'oublie point quelque article de votre dernière lettre, (de la iJn , ce me semble, du mois passé;) car je ne l'ai pns ici. Elle est encore où l'on a désiré de la garder quelque temps pour en faire usage. P. P. ^^*^ continue à très-bien faire. N... a plus que jamais un grand penchant pour lai. Yoilà, mon très-cher archevêque, une longue lettre, écrite pourtant avec hâte, parce que j'ai «'té interrompu. Je n'ajouterai rien ici i)0ur madame de Chevreuse , dont vous connoissez le cœur à votre égard, ni pour moi que vous savez un avec vous dans l'unité souveraine d'une union qui se peut éprouver, mais non pas dire.
(i3) Celte dame éloil. la iiière de la jeuue ducliesse de Luynes, cjiir, par la mort prématurée de mademoisi-lle de Danois, sa scieur, devint l'unitjue héritière de lit branche de Bourl)on-Soissons-Neufcbâlel , el apporta une grande augmenlaliou de fortune daus la maison d'Alljerl- Liiy lies. Voyez ci-dejsns la lettre ii3.
(i^) Le Duc de Bourgogne. Ce prince, devenu dauphin, développa , à cette époijue, un caractère, des sentiniens et des taleus qui out lais.sé un long souvenir dans l'esprit et dans le cœur de tous les Français.
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DE FÉNELON AU DUC DE CHEVREUSE
Sur le choix d'un pi'cniier présideDt. Dénuement des armées sur la froulière. Salisfaclion générale sur la conduite du nouveau Dauphin.
24 août 1711.
Je vais, mon bon duc, vous dire en liberté tout ce que je pense.
1° M. le vidame est beaucoup mieux que Tannée passée : il est ici. La campagne est irès-vive : à quel propos quitteroit-il avant qu'on voie les f^randes occasions s'éloigner? Madame la vidame ne peut se résoudre à s'éloigner de lui : pourquoi ne la laisseriez-vous pas accoucher à Chaulues, où elle aura les secours nécessaires? En la dérangeant , vous la contristeriez, ce qui seroit fâcheux en l'état où elle est.
2" Faites en sorte qu'on me lâche la main sur M. Ilabert, quand on le pourra. Il n'y a pas un seul mimient à perdre })Our défendre la bonne cause. On ne tirera rien de net de l'homme qu'on ménage '' : ce qu'on en tireroit à demi, ne seroit jamais un vrai remède contre la contagion.
5° Je vous conjure de ne laisser point faire un premier président ^"^^ favorable au parti. Un impie
(1) C'est-à-dire du cai'dinal de Noaillos.
(2) On parloil de donner un uouvcau premier président au Parlemeut
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de bon sens et de vie réglée est beaucoup moins à craindre qu'un Janséniste dans cette place, l.'impie sensé n'oseroit montrer son impiété, et attaquer l'Église pour établir l'irréligion ; mais le dévot Janséniste insinuera , appuiera . colorera la nouveauté , et énervera l'autorité de l'Eglise sous le prétexte des libertés gallicanes. Je ne sais point de qui vous voulez parler: mais voici ma pensée. Le président de Mesmes est aimable, mais amusé : on dit que le président de Novion est habile homme , mais décrié pour la droiture ; on dit que le président de Maisons a un bon esprit, un savoir suffisant, de l'honneur, de la dignité, du bien, des amis, sans aucune marque de religion nourrie. M. de Harlay, conseiller d'Etat, a été joueur dissipé, inappliqué jusqu'à l'indécence; mais j'entends dire qu'il s'est tourné à une vraie application : il est composé, haut et critique (défauts dans le sang) ; mais il est noble , il a de la dignité. Je ne sais pas comment il seroit sur la nouvelle doctrine, ni sur la juridiction ecclésiastique -, les Jésuites doivent y prendre garde. En général, je préfèrerois l'homme qui auroit un bon esprit, avec des mœurs réglées et de la vertu humaine, à un dévot favorisant le jansénisme, dans un temps où le parti est si redoutable. Il me paroîtroit
(le Paris, mais ce iliaus;cmcnt ii'cul lieu iju'au mois de jauvier suiv;iut, après la démission de Louis Le l'elelier, qui fut acceptée le dernier jour de l'an 1711. Le choix d'un premier président deveuoit Irès-inléressaul a cette époque, à raison de riiithience du Parlement dans les atfairns ecclésiastiqxies, qui prenoient chaque jour un caractère plus alarmant, par l'opposition des partis , et par les craintes et les espérances que la vieillesse de Louis XIV donnoit d'un clian^emcnt prochain dans tout le système du Eouverneuieut.
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qu'il n'est guère question que de choisir entre MM. de Harlay et de Maisons. Pour M. d'Aguesseaii, je ne le voudrois point; vous me dîtes à Chaulnes que sa réputation étoit fort diminu.ée.
4" Je ne vois pas que vous preniez le chemin de rendre vos armes supérieures à celles des ennemis. Général et officiers-généraux désunis, officiers découragés et sans paiement, troupes peu disciplinées, magasins de toute espèce épuisés, qu'on ne renouvelle point , frontière en danger de s'ouvrir par surprise, dedans du royaume abattu. Je ne sais pas où l'on en est; mais si l'article d'Espagne est réglé, comme beaucoup de gens l'assurent , que tarde-t-on à conclure?
5° J'ai lu des lettres de M. Yoysin, écrites sur Bouchain, où il n'étoit nullement au fait. Je ne m'étonne pas qu'il ne connoisse point les marais de Bouchain; mais il ue faut point décider sur les divers terrains qu'on ne connoît pas.
6° J'entends dire que P. P. {Je Duc de Bourgogne ) fait mieux , que ^a réputation se relève, et qu'il aura de l'autorité. Il faut le soutenir, lui donner le tour des alOfaires, l'accoutumer à voir par lui-même, et à décider. Il faut qu'il traite avec les hommes, pour découvrir leurs finesses, pour étudier leurs talens, pour savoir s'en servir malgré leurs défauts. 11 faut le mettre en train de rendi'c compte au Roi, de le soulager, et de lui aider à décider par une manière insinuante de lui proposer son avis. S'il le fait avec respect et zèle, il ne donnera aucun ombrage, et sera bientôt cru. Qu'il se donne tout à Dieu, pour n'agir (jue par son esprit : il aura une
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bouche et une sagesse auxtjuelles ses e?meniis no pourront résister '"'.
7° Mandez-moi, si vous le pouvez, ce qui vous convient pour le voyage de Chaulnes. Ne vous gênez point; ne vous dérangez point. Si vous y venez, dites-moi à peu près le temps , afin que je prenne mes mesures.
8° Le maréchal de Villars a de grands défauts; c'est une tête bien légère : mais il est difficile de trouver mieux dans la conjoncture présente. Si on ne l'ôte pas, il faut l'engager à être modéré, et à croire quelque conseil. D'ailleurs il faut l'autoriser au dehors, car il est avili.
9° Si P. P. {le Duc de Bourgogne^ venoit commander, ayant sous lui un général peu habile , et avec de la division dans l'armée , tout iroit mal , et sa réputation en souflriroit beaucoup.
10° Est -il bien au fait sur le jansénisme et sur l'aflaire des 'deux évêques? a-t-il bien connu le caractère d'esprit et les préventions de M. le cardinal de JVoailles?
J'ai été fort en peine de votre goutte. Ne travaillez point trop; apprenez à vous amuser. Mille respects à notre bonne duchesse. Je suis ad convivendum et ad commoriendum , etc.
Je reviens au choix d'un premier président. Si le président de Mesmes se trouvoit instruit, appliqué, réglant ses affaires domestiques, ayant une religion sincère sans prévention pour le parti janséniste, je le préfèrerois à tout autre qui seroit sans religion,
{a) Luc. XXI. i5.
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OU fauteur du jansénisme; mais, dans le temps présent, rien n'est plus dangereux qu'un homme favorable au parti.
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DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Sur la blessure du marquis de Fénclon à l'allaire de Laudrecics. Accommodement eulre le cardinal de Noailles et les evéques de Luçon et de La Rochelle. Accord prétendu du jansénisme et du thomisme. Choix d'un premier président. Espérances de paix.
A Paris, ce i{ septembre 1711.
La première nouvelle de la blessure de M. le marquis de Fénelon '*^ nous auroit donné bien de l'inquiétude, à madame de Chevreuse et à moi, mon cher archevêque , si la même lettre n'avoit assuré que cette blessure est grande et non dangereuse j en sorte qu'il en sera quitte pour attendre long-temps la guérison, que la rupture du petit os de la jambe rend plus difficile. Au moins, durant le reste de la campagne , il ne sera plus exposé à aucun péril. Vous savez quelle part j'y prends à cause de vous; mais j'avoue que j'y en prends beaucoup pour lui-même , que toute sorte de bonnes qualités rendent bien aimable.
J'écris cette lettre par le retour du garde qui m'a apporté votre paquet dans celui du vidame, qui aura soin de vous la faire tenir .sûrement.
(l)Le marquis de Fénuiou, petit- neveu de r.irchevé(|ue de Cambrai, veuoit de recevoir, ù l'allaire de Lniidiecies, une blessiuc dont il demeura boiteux toute sa vie.
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Dans le moment, j'en reçois une de M. le duc de Beauvilliers , qui m'apprend que le Roi a donné à M. le duc de Charost la charge de capitaine des {i^ardes de feu JM. le maréchal de Boufflers, avec un brevet de retenue pareil à la somme qu'il doit payer à la succession du dernier, qui est 5oo,ooo livres. Il la trouvera sur ce brevet, et madame la marquise de Charost offre de le cautionner, s'il est nécessaire. Il se rencontre que cette charge est celle de l'ancienne compagnie de Charost, qu'ont eue son père et son grand-père.
Enfin , mon bon archevêque . M. le Dauphin a fini l'affaire de M. le cardinal de Noailles avec les évèques ^-^ , comme il suit : M. le cardinal donnera les propositions des Mandemens des évêques, sur lesquelles il demande éclaircissement. Ils s'expliqueront sur cela par de nouveaux Mandemens . sans parler du cardinal , mais comme de choses sur lesquelles il leur est revenu que plusieurs personnes auro'ent mal pris leurs sentimens. Le cardinal, de son coté, déclarera qu'il approuve pleinement leur doctrine, qu'il n'avoit pas bien entendue, et que d'ailleurs il n'a jamais prétendu avoir nulle autorité , ni sur eux ni sur leurs Mandemens, etc. En même temps, et non plus tôt, M. le Dauphin fera remettre au cardinal la lettre que les deux évêques ont écrite pour raccommoder en quelque sorte ce qu'il pouvoit y avoir de trop fi)rt dans la première, et jusque-là elle ne sera pas même communiquée au cardinal, qui n'eu sait
(2) Ceux de Luçou et de La Kocbelle. Ou verra, daus les Lettres diverses de celle époque, que le cardinal lit nailre laut d'iucidcns, que ce projet d'accoranjodcmeul avoila toul-à-fait.
pas le coutemi -, mais qui se repose sur le jugement de M. le Dauphin , qui la juge suffisante. Enfin les Mandemens de part et d'autre, que les parties se feront communiquer réciproquement par des amis communs, ne paroîtront qu'après que cpiatre personnes choisies de M. le Dauphin , avec l'agrément de M. le cardinal , les auront trouvés suffisans pour la satisfaction de chaque côté. M. l'évêque de Meaux et M. le curé de Saint- Sulpice sont déjà nommés. Le cardinal demande que les autres soient deux évêques. M. de Bordeaux , métropolitain des évêques, et médiateur depuis un mois, sera sans doute l'un; et pour l'autre on a en vue, au défaut de M. d'Orléans, trop incommodé de vapeurs pour un long travail, M. de Soissons , et si quelque chose l'en empéchoit, M. d'Amiens.
Pour l'autre point, qui est la condamnation du P. Quesnel, le cardinal n'ayant rien voulu promettre jusqu'à ce qu'il ait examiné le livre, M. le Dauphin s'est relâché à le laisser faire , lui déclarant qu'il s'en tenoit à la parole que ce prélat a ci-devant donnée au Roi par écrit, de faire quelque chose contre ce livre , (ce qui ne peut être moindre que de révoquer son approbation) et ajoutant que, si le Roi n'est pas content de ce qu'il fera , Sa ÎMajesté révoquera son privilège, et obtiendra du Pape une bulle dans la forme nécessaire pour être reçue en France, comme celle du eas de conscience. Voilà en quoi consiste raccommodement. Je crois qu'il sera bon à toute lin de solliciter dès à présent cette bulle, dont le cardinal a déclaré qu'il seroit bien aise.
Du reste, on ne me mande rien sur l'interdit des
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pères de la maison prolesse des Jésuites '•'^^ -, on n'eu a pas parlé sans doute. Je sais seulement (et cela demeurera entre nous ) que , sur la crainte d'une nouvelle exécution du cardinal, plus>i'orte que la première, Sa Majesté lui a fait dire, par M. le duc d'Antin, venu exprc-s pour cela, que ce qu'il feroit contre cette compagnie, le Roi le regarderoit comme fait à lui - même ; et l'ambassadeur a rapporté à Sa Majesté toutes les douces et soumises paroles propresà la satisfaire. Le iloi paroit très- mécontent de lui, et très-résolu à soutenir les Jésuites. Le P. Le Tellier n'en est que mieux , etc. Cela sous le même secret.
J'ai envoj é votre mémoire à Fontainebleau , et le bon D. (ri'wc de Beauvilliers) me Ta renvoyé après eu avoir fait usage sans doute , quoiqu'il ne me le dise pas jirécisément. J'}' avois aussi envoyé votre lettre, parce qu'il y a plusieurs articles c{u"il étoit bon de faire voir à P. P. ( au Dauphin.)
On m'a assuré aujourd'hui, de bonne part, que, chez le cardinal et sa famille, on tourne l'accommodement en triomphe pour lui , sans doute parce qu'on n'en répandra dans le public que ce qui lui peut être avantageux. Ses amis et les fauteurs du jansénisme appuieront apparemment de tous côtés ce prétendu triomphe 5 mais le vrai percera ces nuages. Ma goutte , et une autre incommodité passagère qui s'y étoit jointe, sont maintenant cessées. Je retourne,
(3) Le cardiual de Noisilles, mécouleut de la couduite du P. Le Tellier dans Tallaire des évéques de Luçou et de La Rochelle, avoit tout à coup retiré les pouvoirs à presque tous les Jésuites qui exerçoient le ministère dans le diocèse de P.iris. Cet interdit subsista )us<]u'eu 172S, époque à laquelle le cardinal révoqua l'appel q'i'il avoit interjeté de la bull<- Vnisenilus
au oommencemeat de la semaine prochaine, à Fontainebleau, où je saurai si l'on ne vous donnera pas maintenant toute libei'té sur le jMandement contre M. Habert. Je presserai même sur cela; car rien ne doit plus en empêcher la publication, et il est important de ne la pas retarder.
Vous avez reçu, mon bon archevêque, la copie d'un extrait de la lettre de N... que Put (31. Dupui/) vous a envoyée. J'avois écrit sur la même chose; voici ce qu'on me répond du 5i août : u II est vrai que je ne » désire pas que S. B. réponde sur les choses qui le » regardent personnellement: il me paroît qu'il faut » laisser tous nos intérêts à Dieu. Si néanmoins cela » est nécessaire , et jugé tel au poids du sanctuaire , » je ne m'y oppose pas. Je crains toujours cpie la » nature ne se mêle. Vous pouvez lui mander ceci ; » car je suis sur que, s'adressant à Dieu, il ne le )) laissera pas méprendre. Que je compte pour peu » tout intérêt de la créature, et que, lorsqu'on est » pénétré du seul intérêt de Dieu, tout le reste de- ))^vient des balivernes! Cependant, pour contenter » ces hommes, il faudroit devenir humain comme » eux, etc. »
Outre la réponse du P. Quesnel à vos deux lettres, il paroît un autre écrit intitulé : Questions proposées et éclaircies à V occasion des Lettres de M. l'archevêque de Cambrai au P. Ques/wl, etc. Il est captieux , et rapporte des propcsitions des deux lettres , tronquées, qui, dans leur entier, signihent le contraire de ce qu'il en montre. Cela paroît important à relever , pour ôter toute créance à ces dangereux écrivains, surtout ù regard de la giàce eliicace par elle-
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même, dont il se sert i»our se joindre aux Thomistes. Rien ne me semble plus nécessaire, que de faire bien sentir la djflérence de leur grâce efficace par ellemême à celle de ces théologiens catholiques, nonseulement par la difl'érence de l'acte premier et du second, à quoi ils tâchent de se conformer, mais surtout par la difl'érence de la motion de Dieu connaturelle (pour ainsi dire) et aussi intime à la créature qu'elle-même , d'avec la délectation victorieuse mise dans la volonté sans elle , et dont l'opération diflcre toto cœlo de la première , en sorte qu'on ne peut, en aucune façon, dire de l'une ce que les Thomistes disent de l'autre, quoique sans se bien entendre.
La définition de la liberté nécessaire pour le mérite est encore bien imjjortaate à éclaircir. C'est le point décisif contre les Jansénistes, et sur quoi ils ne peuvent s'appuj er des Thomistes , qui sont en cela essentiellement difïerens d'eux. Il me semble que les projets que vous m'avez montrés Tannée passée traitent cette matière. Si j'avois j)lus de loisir, je vous en dirois davantage sur les détours et subterfuges' des Jansénistes, par lesquels il me revient tous les jours qu'ils sont résolus de se tenir fermes à l'abri des Thomistes : mais vous les savez comme moi. Je me contenterai donc d'ajouter qu'il ne faut pas manquer, en les poursuivant et les dévoilant, de marquer une grande considération pour la nouvelle école de saint Thomas , non-seulement pour ne se pas attirer des théologiens qui soutiennent des conclusions catholiques , quoique faussement tirées de leurs principes j mais aussi pour empêcher ces derniers d'appuyer les autres, et peut-être de s'y laisser insensi-
bleme;it eaLraîner, eu les croyant penser comme eux, (jdoique avec quelque diversité d'expressions.
Dimaiiclie, 6 sepleinlire 171t.
Je fus oblige d'interrompre ici cette lettre avanthier au soir , et de prendre médecine hier , par conséquent de retarder le retour du garde pour achever aujourd'hui.
Depuis ce temps, j"ai vu eu entier les Questions proposées, etc. et je suppose que vous les avez avant nous.
Le dessein principal de Fauteur est, i° de prouver i[ue la grâce du système des deux délectations est absolument la même que celle du système de ]a prédétermination des nouveaux Thomistes; 2" que cette grâce, qui est eiiicace par elle-même, est condamnée par vous comme luthérienne. C'est ce qu'il prétend prouver par de faux allégués, et de pitoyables conséquences, mais avancées si hardiment, qu'elles imposent aux lecteurs, surtout à ceux qui n'ont point lu ou qui ont oublié votre réponse à la JJénonciaiîon ^*^ de Witte. Il vous presse même, dans la page 96, de vous expli(]uer sur les trois misérables preuves qu'il y donne , aussi bien que dans la page préct'dente , pour montrer que vous mettez le jansénisme dans la (jrâce iiifaillihlenwnt , inévitahlenient , invinciblement déterminante des Thomistes, k laquelle il soutient que se réduit celle de Jansénius, surtout celle de ses disciples, qu'il dit s'en être clairement expliqués. Cela n'est pas vrai-, car Denis Raymond se récrie sur M. Cliamillard , qui mettoit l'erreur de
' '() Vovc/, l.i jtronticrr I.cUre an V. Oaesiicl, ci-ilcssiis , Ioiik XIII,
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la grâce jansénienne en ce que se tenet ex 'parte 'potentiœ, (qui est l'acte i;reinier des Tliomistes, où ils mettent la grâce suflisante qui donne le pouvoir accompli) et non pas ex parte actùfi , qui e.st l'acte second des Thomistes, où ils mettent la grâce efficace qui est leur motion déteiminante. Mais il ne dit point nettement que la grâce efficace de Jansénius soit pareillement dans l'acte second; et il cite seulement un endroit de M. Arnauld, qui, parlant de cette opinion des Thomistes, ajoute a qua seutentia me non alienMin esse Jateor. Je ne crois pas que jusqu'à ces derniers temps aucun écrivain janséniste en ait tant dit.
Remarquez cependant que M. Arnauld, tenant vivement l'opinion jansénienne des deux délectations, comptoit donc alors de pouvoir faire tomber l'efficacité invincible de la grâce sur l'acte second, qui est la volition même, et par conséquent de donner à l'homme une grâce aussi suffisante que celle des Thomistes, par les lumières et les attraits qui avoient précédé dans l'acte premier. Car il ne dit ce que je viens de rapporter, qu'après avoir immédiatement auparavant expliqué l'opinion des Thomistes en ces termes : Qui (jratiani ejficaceui non ad actum primum , sed ad secundum^ nu/t ad passe , sed ad velle tiecessariani statuuiit^ a qua sentextiame non alienum esse Jateor. Ainsi, lui et ses disciples, en raisonnant mal, conclueroient bien, c'est-à-dire catholiquement, comme les Thomistes. Vous y ferez attention; car ces gens-là sont bien subtils, et savent se déguiser pour prendre avantage de tout. Ils n'ont plus que le manteau des Thomistes sous lequel
ils puissent se sau\'er, et ils essaient de s'y jeter contre veut et marée, etc.
Le même auteur des Qtiestions p7'opvsees traite amplement celle de réquilibre des délectations ou des amours de la volonté , dans son Addition sur le Mandement de M. de Gap. Il me semble que je vous ai vu pencher à ce sentiment de l'équilibre, où la grâce raédécinale remet la volonté: et quoique les conséquences de cet auteur soient outrées, et la plupart insoutenables, je crains qu'en réduisant cette opinion de l'équilibre dans ses justes bornes, elle ne soit fausse en elle-même , et contraire à l'expérience. Cela mérite un examen de vive voix, jusqu'auquel je suis d'avis que vous ne preniez aucun parti.
Le mêuie auteur réduit Timpuissance morale de M. llaberl (dans la même Addition) à l'infaillibilité de l'acte contraire, qui laisse toujours un vrai et entier pouvoir de faire ce pourquoi on est moralement impuissant, mais un pouvoir qu'on ne réduit jamais en acte. Ce subterfuge, pour retomber dans le système thomistique , mérite attention par rapport à votre Mandement. Je laisse toutes les autres réflexions que et écrit et la réponse du P. Quesnel doivent faire faire •, car je suis sur que ^ ous les aurez déjà faites, et même celles-ci, que je ne vous marque que parce qu'elles m'ont frappé en les lisant depuis quelques jours.
Je ne sais s'il faut un ouvrage exprès sur cela , ou si, sans y répondre directement, il suflit de réiormer, sur ces évasions rebattues , ce que vous jugerez à propos dans vos lettres, et de faire tomber toutes ces mauvaises subtilités par la simple exposition
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tion (le la doctrine de saint Augustin , de saint Thomas, des Thomistes et des Jansénistes, ou plutôt de Jansénius. En prenant le dernier parti , je voudrois quelque lettre courte, qui fit au moins connoitre qu'on trouvera la réponse à tout dans les autres, afin de mieux exciter par là les plus indifférens à les lire.
En relisant tout ce qui est de doctrine ci -devant et ici, je ue le trouve pas assez expliqué, l'ayant abrégé pour écrire plus vite; car j'avois beaucoup plus à dire. Vous m'entendez cependant, et, au pis aller, vous me manderez ce qui seroit trop obscur.
Après avoir bien pensé à un premier président, j'ai cru ne voir d'abord, comme je vous l'ai mandé, c|ue M. de Maisons, en qui il ne paroît rien de marqué à reprendre, qui remplit bien son devoir à la Tournelle où il préside , et qui avec un médiocre fonds de capacité et un génie de pareille étendue, à ce qu'on dit, en a néanmoins assez pour bien faire dans une première place. On ne voit point en lui d'irréligion, nul penchant pour le jansénisme; il a de la dignité, une bonne naissance et de grands biens. Depuis, il m'est venu dans l'esprit que M. Rouillé, conseiller d'Etat, ci -devant directeur des finances, pourroit bien remplir cette place. Il a plus d'esprit et de savoir que l'autre , beaucoup d'intégrité , et des vues, sages et modérées. Je ne lui connois rien sur le jansénisme; il est aisé de s'en assurer. Il aime sa liberté, et les doux plaisirs que laisse la désoccupation, comme la musique, etc. Mais s'il acce])toit, (ce que je crois douteux) de Thumeur dont je le connois, il feroit son devoir. Qu'en pensez-vous?
Tout ce qui vient d'arriver où vous êtes sera au-
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delà de toute croyance dans la postérité. 11 faut achever la campagne sous la protection de Dieu. Quelle armée (et avec quelle bonne volonté) demeure spectatrice d'une entreprise qu'un ennemi sage , qui ignore l'avenir, n'auroit jamais regardée comme possible ^*M
On attend incessamment le retour de celui qui a passé la mer avec les deux autres qui étoient venus. C'est de ce côté seul qu'on doit tout espérer, parce qu'il n'a pas de sa part un moindre intérêt que nous à finir ce procès. Si du vôtre on vous a fait des insinuations secrètes à l'occasion des passeports , etc. c'est qu'on voudroit bien, par intérêt ou par jalousie, attirer l'accommodement de son côté , mais ce n'est pas le bon pour réussir.
A votre égard ^^^ , mon clier archevêque , l'accablement de tous les officiers, qui apparemment ne s'éloigneront pas de vous pendant le reste de la campagne , vous pourra-t-il permettre le voyage projeté? ne le saura-t-on pas, et pouvez-vous éviter qu'il ne devienne public? C'est vous (que vous ne regardez point) que nous devons néanmoins regarder en cela, nonseulement à cause de vous , mais pour ne point mettre de nouveaux obstacles à l'ordre inconnu de Dieu. Pour nous, nous irons voir la vidame au retour de Fontainebleau, dont le jour de ce mois n'est pas encore déclaré , et nous y demeurerons tout le temps qui sera nécessaire, rien ne pressant notre retour ici.
(5) Vr:iisi'mblal)lempiit 1>; a'w^p ilf B.nuhaiii.
((>) Tout ce qui lenoit ii la cour, Ions les prim-iiiaux oflicicrs de J'ariiiée saisissoient, «Vfc cnipi'esscttient l'occasion «l'aller à Cain)>rai fatix" la cour à l'iiiclicvcque. Celle nHlueiice i-xlraordiiiaire fai^^il craindre au duide Clievreusc nue Fcnelon ne pûl, sans incoiivenieiit, faire le voyage de Cliaulries pendant raiitoniue.
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P. P. {le Datiphiîi) est bien au fait sur le jansénisme, et connoît à merveille le caractère de celui qu'il vient cVaccommoder ''^ Je ne puis douter qu'il ne profite de ce qui étoit pour lui dans votre dernière lettre, etc.
En voilà beaucoup , mon très-cher archevêque. Je imis tout d'un coup en m'arrachant au plaisir de vous entretenir. Madame de Chevreuse est plus sensible que jamais à votre souvenir, et moi plus absolument à vous qu'à moi-même.
C7) Le cardinal de Noailles. Voyez la lettre iSg, ci-dessus, pag. 4^9-
■«rt.vwv*^^\*w\*wvv^*v^\^^^%^\\^\v\\^\\\\^vw*^^^v^^v\^A\^v^^^*\^^\vw»^%wv»^\w^*%■\%^%^^*vv^\v^\■
DE FÉNELON AU DUC DE CHEVREUSE
Aliaires des eTêques de Luçon et de La Rncbello, et de ta Théologie de Habert.
i4 septembre 171 1 .
Voici, mon bon duc, une occasion sûre pour vous dire librement mes pensées.
1° On nauroit pas dû, ce me semble, mettre en négociation la critique des endroits de Vlnstructioti pastorale des deux évêques que M. le CEirdinal de Noailles désapprouve : c'est au Pape , ou au concile de la province de Bordeaux, à en juger, et nullement à un archevêque étranger. Supposé même que les textes des deux évêques fussent insoutenables , M. le cardinal de Noailles n'a eu aucun droit d'en juger : il pouvoit seulement se rendre simple partie , les dé7 noncer au vrai juge , et tout au plus user de simple
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prohibition pour son diocèse, en attendant la dérision; sans déclarer, comme il l'a fait, que ces textes e^çpriment les erreurs de Baius. Pour garder la règle, il ialloit donc commencer par la révocation de cette censure, qui est un attentat visible contre les canons. Autrement les archevêques de Paris s'érigeront en patriarches, et il paroîtra que celui-ci s'est attribué le droit de corriger les deux évoques , et de les faire expliquer.
2° L'examen des textes que M. le cardinal de Noailles critique, traînera long -temps, et pendant cette contestation rien ne se fera. On veut lasser le Pioî , et laisser tomber insensiblement une affaire insoutenable. On disputera, on ne conclura rien. L'autorité sur les assemblées du clergé de France , sur l'Université de Paris',f*ur les études des écoles, sur les séminaires, sur les congrégations, etc. demeurera toute entière dans les mains de M. cardinal de Noailles, et le parti croîtra chaque jour sans mesure. On paroîtra ennuyeux , indiscret et passionné quand on en parlera.
3" La révocation (fè" l'approbation du P. Onesnel ne viendra point; on la différera jusqu'à ce que l'affaire des deux évêques soit finie , et cette affaire traînera sans fin. On ne voudra faire cette révocation, que quand elle ne paroîtra point forcée, et elle paroîtra forcée jusqu'au bout de la vie. Comment veutcri qu'une 'révocation , refusée depuis vingt-cinq ans , malgré tant de scandale, et que le Boi paroît désirer , ne semble pas forcée , en quelque temps qu'elle vienne? De plus^ ùrf archevêque cardinal doit-il préférer une délicatesse sur'le point d'honneur, à la su-
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leté de la loi , et à la nécessité de révoquer proiiiplemeut une approbation qui est si contagieuse contre la loi, et qui lait tant de mal depuis tant d'années? Que peut-on imaginer de plus scandaleux, que cette vaine délicatesse pour soi, et que cette insensibilité pour la loi catholique? Le vrai honneur du ministre ne peut se réparer, que par des démarches promj)tes et décisives pour assurer le fruit du ministère. Rien ne peut relever la réputation de M, le cardinal de iVoailles, qu'un retour précis et absolu sans retardement.
4° Il ne propose une bulle contre le P. Quesnel, qu'à cause qu'il croit qu'elle se trouvera impossible dans la pratique, par la jalousie des libertés gallicanes sur diverses formalités : c'est un détour pour éluder ce qu'on lui demande , et qui ne dépend que de lui seul.
5" 11 seroit très-important que le Roi pressât le Pape de iinir, par une décision précise , foncière et tranchante contre les dernières équivoques , une contestation si dangereuse et à l'Église et à l'État. Rome, qui se trouve dans des temps trcs-lâcheux, qui craint les maximes de France, et les ressources de crédit de M. le cardinal de Noailles, n'a garde de s'avancer qu'autant qu'elle sera encouragée et vivement pressée par le Roi j mais il faut qu'elle puisse compter sur un ferme et constant appui.
6° Il faudroit qu'un certain nombre d'évêques bien intentionnés pussent, avec la permission du Roi , écrire tous ensemble une lettre au Pape , pour lui exposer le système des deux délectations invincibles, comme le seul jansénisme réel, et pour 1g
supplier de condamner cette doctrine, sans la condamnation de laquelle le jansénisme tout entier infecte impunément toutes les écoles , quoique les politiques du parti affectent de condamner le nom de Jansénius, pour insinuer sa doctrine avec plus de sûreté. Si le Pape condaranoit nettement ce système, et si le clergé de France adhéroit simplement , absolument, et sans restriction à ce jugement, on pourroit espérer de voir la fin de cette affaire, qui augmente chaque jour depuis soixante-dix ans.
7° L'affaire du sieur Habert est entièrement détachée de Celle des deux évêques. Est-il juste qu'on laisse croître la contagion de ce livre janséniste, sous prétexte que M. le cardinal de Noailles laisse espérer je ne sais quel accommodement vague , et peutêtre fort éloigné, avec les deux évêques? Ce qui est certain , est que le jansénisme radouci et déguisé du sieur Habert l'ait encore plus de mal que le jansénisme manifeste du livre de Jansénius. Il est capital de le démasquer au plus tôt. Si on ne veut que se reposer , se débarrasser , épargner les gens , tolérer, conniver , se payer de tempéramens vagues et illusoires, on perdra tout, et on essuiera au centuple les embarras qu'on se flatte d'éviter. Si on me laisse faire une ordonnance, je ne dirai pas un seul mot qui touche même indirectement M. le cardinal de jVoailles-, et quelque démarche qu'il puisse faire ensuite contre moi, je ne ferai que ce qui sera jugé absolument nécessaire à la cause de f Eglise par les évêques bien intentionnés que le Roi désirera qu( je consulte, en sorte qu'ils seront les garans de ma conduite.
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8° On doit juger du parti janséniste par deux choses : la première est leur procédé schismatique à Tournai et en Hollande , où ils sont les plus forts ; la seconde est leur conduite tout ensemble souple et audacieuse pour éluder Teffort des deux puissances , et pour se servir de M. le cardinal de Noailles. Ils ne se soucient point de le commettre , et de lui faire publier les actes les plus irréguiîers , pourvu que ces actes servent de monumens en faveur de leur cause. II faut nécessairement démonter cette batterie du parti. Il faut que Rome , les évêques , les universités , les congrégations , sachent , à n'en pouvoir douter , que la protection de M. le cardinal de Noailles ne soutiendra point le parti.
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AU MÊME
Caractère de plusieurs gt-ueraux.
14 septembre 1711.
M. le maréchal de Villars est plein de ])onne volonté et de courage ; il prend beaucoup de peine. Je crois qu'il fait tout ce qu'il peut faire j mais le fardeau est prodigieux , et le gros de l'affaire est en tel état, que les moindres mécomptes deviendroient funestes pour rÉtat.
M. le maréchal de Montesquiou a de la valeur, de l'expérience des détails, et un sens droit; mais il a peu de réputation, et de ressource dans de grands^ embarras.
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M, d'Albergotti , ancien lieutenant - général , est haï j ou s'en défie. Ses amis mêmes, s'il est vrai qu'il en ait , ne comptent nullement sur son cœur. Il est haut, sec, dur, plein d'humeur, trop âpre pour son intérêt et trop épargnant, ambigu dans ses conseils et dans ses ordres , quelquefois extraordinaire dans ses projets; d'ailleurs il est actif, laborieux, plein de valeur, d'expérience et de connoissances acquises.
M. de Puységur a une expérience très-grande, un esprit droit et net-, il écoute, il répond; il est zélé, sincère, valeureux, honnête homme, appliqué, modéré , accommodant avec autrui : mais il n'a pas une assez grande autorité pour être mis au-dessus des autres avec l'approbation de l'armée; on ne l'a même jamais vu commander en chef.
Je ne parle point des autres, parce que je ne vois point que l'armée les croie assez éprouvés pour un si délicat et si important commandement.
Cependant l'affaire presse : si la paix ne vient point, il est à craindre que la campagne prochaine nous donnera de grands embarras.
Il seroit à souhaiter que monseigneur le Dauphin vînt commander, pour sa réputation qui a souÔ'ert par la faute d'autrui , et pour le pressant besoin de l'État : mais il vaut mieux qu'il ne vienne point, que s'il venoit avec des généraux mal habiles ou divisés. Si la personne de M. le maréchal de llarcourt n'est pas caduque , ne pourroit-ou point lui donner le commandement avec M. de lîerwick et un autre maréchal de France avec eux? On dit (pie M. de llarcourt et M. de Ikrwick s'accordent bien , ot que M. de lieiwick défère volontiers à 31. de llarcourt.
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M. de Berwick est laborieux, en bonne santé, et propre à soulager son ancien.
Si M. de Harf'ourt ne pouvoit pas venir, ne pourroit-on pas employer M. le maréchal de Villeroi? Il a beaucoup d'expérience, d'application et de bon ordre. M. de Rerwick pourroit suppléer à ce qu'on dit qui manque à M. de Villeroi pour les dispositions et les ressources par rapport à un jour de bataille. Le courage de M. de Villeroi contre les coups est net, dit-on; mais le courage d'esprit pour les ressources manque.
M. lé maréchal de Villars pourroit tenir son coin auprès du prince , si on n'avoit sujet de craindre qu'il ne s'accommoderoit guère de se remettre en égalité avec les autres. D'ailleurs, tous les officiers-généraux auraient une peine infinie à prendre quelque chose sur eux par ses ordres. Il ne faut choisir que des maréchaux de France bien d'accord entre eux , et qui puissent avoir la confiance générale, afin qu'ils remédient aux maux présens, et qu'ils fassent honneur de tout à monseigneur le Dauphin.
S'il est vrai , comme beaucoup de gens l'assurent , que l'article d'Espagne est réglé pour la paix , il seroit bien à désirer que l'on se hâtât de finir les autres articles. JVous sommes dans un mauvais train, et si nous ne changeons pas beaucoup, la guerre ne se redressera point. Le dedans du royaume s'use-, on a peu d'argent, et cependant les peuples dépérissent par xme extrême souÔrance. 11 faut finir.
Quand vous serez à Chaulnes , ayez la bonté de me le faire savoir d'abord. Si vous jugez que je ne doive jioint y aller , je m'en abstiendrai par pure docilité
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et par égard pour votre décisioa : mais ni le voisinage de rarinée , ni les réflexions politiques par rapport à ftioi ne m'arrêteront nullement. Faites , s^it vous plaît, tel usage que vous croirez convenable de meiS imaginations sur les aô'aires de la guerre et de l'Église.
Mille respects à notre bonne duchesse -, attachement sans mesure à mon bon duc.
AU MÊME
Imprudence du niiuistre de la guerre, qui excitoit le maréchal de Villarià hasarder une bataille. Situation déplorable de la France.
A Cambrai, 19 septembre 1711
Voici une occasion de dire tout , mon bon duc : j'en profite avec beaucoup de joie.
Je sais que M. Vojsin écrit à M. le maréchal de Villars des lettres trop fortes , pour le piquer, et pour l'engager à des actions hasardeuses : c'est faire un grand mal , si je ne me ti'ompe , que d'écrire ainsi.
1° Ces lettres troublent le maréchal , et ne sont propres qu'à le rendre inaccessible aux bons conseils des gens du métier qui voient les choses sur les lieux.
2° S'il donnoit une bataillé , il la donneroit mal ; il courroit ri.^que de choisir mal son terrain , et de ne faire pas une bonne disposition.
3° 1 1 voudra , sur de tels reproches , chercher les ennemis , et se donner une vaine apparence de hardiesse pour entreprendre sur eux : c'est ainsi qu'on
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fit à Malplaquet. Le papillon se brûle à la chandelle. On ne veut que paroître chercher le combat , et on le trouve avec désavantage.
4" Il n'y a aucun oflicier-général qui se confie au maréchal : ils ne comptent ni sur son savoir pour donner des ordres précis , ni sur ses ressources dans les cas imprévus , ni sur sa sincérité pour rendre justice à chacun d'eux : ils croient tous qu'il rejette tous les mauvais évènemens et toutes ses propres fautes , pour se disculper aux dépens de ceux qu'il a chargés de quelque commission. Ainsi personne n'oseroit prendre rien sur soi avec lui pour faire réussir l'affaire générale , de peur de se perdre. Rien ne rend une bataille si difficile à gagner , qu'une telle disposition des esprits , surtout dans une armée immense , où lé général ne peut pas voir tout, et où tout dépend des officiers-généraux.
5** La réputation du général est avilie; il n'est ni aimé ni estimé des principaux officiers-, les troupes ne se croiroient pas bien menées; la défiance et le désordre s'y mettroient aisément.
6° On ne manqueroit pas de dire qu'après avoir manqué la plus favorable occasion qui fût jamais de battre les ennemis, on en cherche à contre-temps une désavantageuse pour se faire battre.
7° Le général des ennemis a plus d'art, de justesse et de suite que le nôtre. Leurs officiers -généraux ont plus d'expérience , et manœuvrent beaucoup mieux. Leurs troupes sont moins vives, mais mieux disciplinées pour tous leurs mouA^emens, et pour se rallier. Vous avez beaucoup d'officiers-généraux inappliqués, dégoûtés, découragés, etc. Vous
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avez un nombre prodigieux de colonels jeunes et sans expérience. Tous les ressorts sont relâchés.
8° Si vous combattez dans un pays fourré , les ennemis seront supérieurs par leur feu, par leur bon ordre et par leur patience : vous n'aurez presque à espérer aucun avantage solide -, à perte égale , vous perdrez plus qu'eux , et si vous êtes battu , vous pouvez rêtre très-dangereusement. Si, au contraire, vous donnez une bataille dans une plaine ouverte, comme à Ramillies, en cas qu'il vous y arrive une déroute , comme en ce lieu-là , les ennemis vous pousseront bien loin, et vous n'êtes pas loin de Paris.
9° La plupart des places qui nous restent sont dépourvues. Après la perte d'une bataille et une déroute , tout tomberoit comme un château de cartes. 11 ne s'agit point de ces pertes de petites batailles du temps passé : c'étoit une armée de vingt mille hommes qui en perdoit cinq ou six -, le royaume étoit alors plein de noblesse guerrière et afleclionnée , de peuples riches, nombreux et zélés. Au contraire, vous n'auriez plus d'armée, ni de ressource pour en rétablir, si une déroute vous arrivoit. L'ennemi entreroit en France avec cent mille hommes qui en feroient la conquête et le pillage : ce seroit une invasion de Barbares. Paris est à trente-cinq lieues de l'armée ennemie : cette ville est devenue elle seule tout le royaume , en la prenant , les ennemis preadroient toutes les richesses de toutes les provinces. Ils tireroient par violence tout l'argent des linancicrs , que le Roi ne peut en tirer par crédit. Tout le dedans du royaume est éj)uisé, au déses])oir, et plein de religionnaires (|ui leveroient alors la tête.
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Faut-il s'exposer à cet horrible danger sur la foi d'un général si contredit et si méprisé, avec des officiers-généraux qui n'osent rien prendre sur eux , et avec des troupes si découragées? Faut-il . dans une si terrible conjoncture, jjiquer et pousser un général qui a beaucouj) de légèreté et de faste, avec peu de ressource ?
10° On dira que c'est déshonorer les armes du Roi avec toute notre nation , que c'est décourager les troupes , et donner aux ennemis l'audace de tout entreprendre, avec sûreté de le faire impunément, que de laisser voir à toute l'Europe qu'on aime mieux se laisser prendre pied à pied toutes ses places , que de se défendre courageusement. On ajoutera qu'après ces places prises il viendra enfin bientôt un dernier jour où il faudra donner, au-delà de la Somme, cette même bataille qu'on n'ose maintenant donner avec plus d'honneur et d'avantage sur les bords de l'Escaut-, faute de quoi les ennemis iront droit à Paris ^*\ J'avoue que cette objection est forte-, mais je crois qu'on peut , en disputant le terrain , éviter cette bataille décisive , couvrir les places qui nous restent , et lasser les ennemis. Mais cette manière de faire le cunàtateur, qui vaut infiniment mieux qu'une bataille treshasardeuse pour l'État , demande de bonnes têtes et des mesures difficiles. Ma conclusion est qu'il faut
(0 Le cardinal Qairitii, alors simple religieux , qui voyageoit en France pour son icustruction , dit dans ses Mémoires, qu'étant à Fontainebleau, vers cette époque, « il apprit qu'on se disoit à l'oreille, qu'au point où «■eu étoient les atl'aires, il étoit absolument nécessaire de transférer la » cour au rliâleau de Chambord, et que le Roi lui-même en avoit parlé » au maréchal «le Villavs. n (Comment- hislor. pari. I, lih. Il, cap. V. pag.i36.)
C»J[,0 COKRESPOiMDANCK
acheter la paix à quelque prix que ce puisse être. A quelque dure et honteuse conditioa que vous la fassiez, dès qu'elle sera faite , vous aurez mis en sûreté une puissance qui sera encore très-supérieure à chaiCune de toutes les autres de l'Europe. Finissez, et rétablissez-vous.
Vous connoissez mon zèle pour le Roi , pour l'État et pour M. le Dauphin. Bonsoir, mon bon duc.
AU MÊME
Sur lp caractère de l'évêque «le Meanx, et sur l'érection de Chaulnes eii duché-pairie. ' ■ '
A Cambrai , 1 1 octobre 1711.
Je n'ai point encore reçu , mon bon duc , la lettre que vous me promettez de M. l'évêque de Meaux. Le moins que je puisse lui marquer de déférence , est d'attendre sa lettre , et de l'examiner avec défiance
de mes foibles lumières. Mais ce qui m'embarrasse , _^st qu'il a été nourri dans de très - faux préjugés en faveur d'un systèmje incorrigible qu'il voudrpit corriger. C'est un bon et zélé prélat : je suis ravi de ce qu'il revient de ses préventions; mais il est lié avec. des docteurs prévenus de ce système , et il défère trop à leurs avis. Il tâtonne , il s'embrouille -, il .n'est point assez nettement décidé. Je ^e puis m'eugager à suivre ses idées : souvent il en avance qu'il .^le développe pas avec précision. Ce qu'il y a de fâcheux, est que, dans ma lettre ostensible, j'offre d'agir de concert avec les évêques anti-jausénistes qu'on
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voudra me marquer. Il me semble que j'ai dû faire une telle oflie; mais je crains qu'on ne me nomm€ celui-ci. Ce n'est pas que je ne l'estime plus droit et plus de mes amis, que d'autres : mais je crains ses hésitations et ses embrouillemens. Je tous conjure de le préparer par vos soins, et par ceux de M. Bourdon {P. Le Tellier) , à un parti net et fixe. J'ose vous promettre que , quand les choses seront mises dans leur vrai point de vue , on reconnoîtra que tous les prétendus correctifs du système ne sont qu'illusion , et que ces mitigations flatteuses ne vont qu'à déguiser plus dangereusement le A-enin du jansénisme.
Dès que j'aurai reçu la lettre du prélat, je le manderai au P. Lallemant dans un style clair -obscur, pour en avertir M. Bourdon : mais je vous déclare par avance, que je serai toujours d'avis qu'on montre ma lettre. Quand on jne nommera des évêques pour ne rien faire que de concert avec eux , je leur exposerai toutes mes raisons. Peut-être les goûteront-ils-, peut-être que M. Bourdon m'aidera auprès d'eux. Quoi qu'il arrivç,, j'aurai essayé de délivrer la vérité, et j'espère que la vérité me délivrera à son tour. Le point capital est que M. Bourdon me tasse nommer des évêques qui entrent bien dans les questions en bonnes gens , qu'on mette facilement au fait , et qui ne soient point épineux.
Je n'irai à Chaulnes , que quand vous me manderez de le faire. La séparation des armées devroit se faire dans peu de jours : on ne croit pas qu'elle puisse aller guère plus loin que le 22 ou le 24 de ce mois. M. le maréchal de Villars attend, dit-il, une décision du Roi là-dessus.
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Je suis ravi de la nouvelle érection du duché de Chaulnes ^'^, et je me sens trop d'ambition pour votre maison. 0 qu'il me tarde de me retrouver auprès de vous et de madame la duchesse de Chevreuse 1 ce sera un temps bien doux pour moi. Bonsoir, mon bon duc, je n'ai point de termes pour vous exprimer ce que je sens, et que rien ne peut eô'acer.
Je porterai à Chaulnes mon ouvrage pour vous le montrer. La Défense de M. Habert ne change rien au texte inexcusable et contagieux de son livre : de plus , la Défense est mauvaise , et montre le fond de l'auteur.
(i) Le duc de Chevreuse venoit d'obtenir une nouvelle érection du duché de Chaulnes, pour son Kls puîné, connu jusqu'alors sous le nom de vidame d'Amiens. Ce dernier titre fut donné depuis à l'un des eufans du duc de Chaulnes, comme on le verra plus bas, par la lettre du 23 juillet I7i4-
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AU MÊME. -
Sur le projet attribué à la Sorbonne de condanmcr la Dénonciation de la Théologie de Habert; rtccord de la doctrine du P. Quesuel avec celle de ce docteur.
A Cambrai, 17 novembre 1711.
Je souhaite , mon bon duc , que cette lettre vous trouve arrivé en santé parfaite, vous et toute la respectable compagnie.
Je vous envoie deux lettres à cachet volant, a lin que vous preniez la ])cino de les lire.
La grande est pour le l'. Le Tellier, sur \e prli/m
nir/isis
\Vf;C LE DUC DE BOURGOGNE, etC. ""î I ^
mensis , où l'on veut faire, dit- on, condamner la Dénonciation faite contre M. Habert. La chose presse fort. Si la Sorbonne avoit fait ce pas, elle iraposeroit à la cour de Rome et à celle de France. Il est capital de Tempécher : un mot , qui ne coûte rien , arrêtera tout. J'aurois volontiers passé par le canal de M. Voysin, pour épargner le P. Le Tellier, qui ne doit pas avoir de liaison avec moi, et qui eflectivement n'a aucun commerce de lettres; mais je ne dois pas, ce me semble, mettre M. Voysin dans le secret d'une chose qui a passé au Roi par le canal de son confesseur. Il n'y a que le confesseur qui soit au fait, et qui puisse parler juste à Sa Majesté. Le Roi même auroit sujet d'être surpris, et de soupçonner quelque mystère , si je quittois tout à coup le canal de celui par qui il a bien voulu que tout passât jusqu'à présent. Si le P. Le Tellier ne pouvoit pas se charger de montrer ma lettre au Roi, il n'y auroit qu'à me le mander promptement par la poste , en termes intelligibles pour moi : aussitôt j'écrirois à M. Voysin une lettre semblable, pour être lue à Sa Majesté.
L'autre lettre est pour le P. Lallemant. J'y parle des deux affaires : l'une, des deux évêques-, l'autre, de M. Habert. Vous aurez bien la bonté de la faire cacheter après l'avoir lue , et de l'envoyer à son adresse.
Pour mon Mémoire sur la cession de Cambrai '^^ , je vous supplie de l'envoyer à madame de Chevry, afin qu'elle le fasse passer par madame Voysin à M. son époux.
(0 Ce Mémoire est imprimé au tome XXII, pay. 566 et suiv. CORRESP. 1. 35
5l4 CORRKSVONDA.NCE
Nous avons trouvé divers endi'oils du P. (Hiesnel où il condamne la nécessité absolue en termes exprès. 11 donnera tant qu'on voudra le nom de morale à sa nécessité relative et alternante. Il s'accommodera même à merveille des comparaisons de l'homme qui danse tout nu, ou qui se jette par la fenêtre. Ainsi il se trouvera aussi catholique que M. Habert, et le jansénisme ne sera qu'un fantôme à faire peur aux petits enfans. Je n'ai garde de répondre au P. Quesucl , jusqu'à ce qu'on m'ait lùché la main sur M. Habert. Le P. Quesnel me couibudroit, si je voulois distinguer la doctrine de I\I. Habert de la sienne.
H est capital de montrer tout ceci à fond à M. le Dauphin.
AU DUC DE BEAUVILLIERS
Iiisliuctioiis à donner an Dnc de Bourgogne sur les ail'aires du teniivs (i).
Je voudrois que le P. IMartineau lit, dans des conversations avec le prince, un plan de la doctrine de l'Eglise sur la grâce, et une explication claire et précise de celle qui lui est opposée. Il est essentiel de bien poser ce fondement.
Je ne sais pas si ce père a le talent de rendre ces matières sensibles en conversation-, mais je sais qu'il est incomparablement plus théologien et pins rempli
0) Nous ignorons absolument la date de cette lettre, ou jiliitôl de ces fragmens, rilrs par le I'. Oiierhenf, dans la Vie de l>"èn<'Ion. l.o P. Marlineau devint conlesscur du |iiiiip pnni-c vers i^m.
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des vrais principes, que la plupart de ceux qui environnent M. le Duc de Bourgogne.
Pour les Lettres Provinciales , je crois qu'il est à propos que le prince les lise : aussi bien les lira-t-il un peu plus tùt ou un peu plus tard. Sa curiosité, son goût pour les choses plaisantes, et la grande réputation de ce livre, ne permettront pas qu'il l'ignore toute sa vie. S'il en a le désir, je le lui laisserois contenter. J'y ajouterois toutes les précautions possibles, toi^ours pour découvrir la vérité, et ne pas se laisser séduire par ce qui n'en a que l'apparence. Une partie du grand mémoire que je vous ai envoyé , lui fournit une anatomie des deux premières lettres de ÎM. Pascal.
Il y en a plus qu'il n'en faut pour découvrir à fond le venin caché dans ce livre, qui a été tant applaudi, et pour montrer combien, dans ces circonstances, l'Église est éloignée de combattre un vain fantôme.
Vous pourriez aussi faire expliquer au prince, par le P. Martineau, les autres endroits où le prince auroit besoin d'être mis au fait. En général, il est essentiel qu'il sache nettement cette matière , afin qu'il soit à l'épreuve de toute séduction et de toute surprise.
Puisqu'il a le goût de lire et la pénétration pour entendre , il liroit et entendroit mal , si ou n'avoit pas le soin de lui iaire bien lire et bien entendre. Avec de tels esprits, la vraie sûreté consiste à leur montrer le fond des choses.
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DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Observations du P. Le Tellier sur l'Ordonnance de Fénelon contre la Hiàoloiiie de Habert. Révocation du privilège accordé pour rinjpre~sion des Réflexions morales du P. Quesnel. Négociations de paix.
A Paris , le 27 novembre 1711.
Le Mulet m'est venu dire cette après-diaée , mon bon archevêque, ce dont vous l'avez chargé. Dans l'envie de vous y répondre promptement , je viens de chez madame de Chevry, où j'ai appris qu'il part demain un homme sùrj et comme il faut envoyer ma lettre à M. l'abbé de Sal. (^Salians) à sept heures du soir, qui sont déjà sonnées, je n'ai qu'un moment pour écrire , parce qu'on se retire de bonne heui'e où il est. Je marque ce détail , afin que vous sachiez pourquoi je ne vous parlerai pas ici de plusieurs articles que je suis obligé de remettre ù une autre fois.
J'ai vu M. Girard ^^\ qui achève sa réponse, et qui m'a promis de ne rien finir jusqu'à ce qu'il soit convenu de tout avec vous sur les éclaircissemeus qu'il trouvera dans l'ouvrage que je dois lui faire voir. Je ne lui ai pas dit que ce fût contre Habert, etc.-, car j'ai cru qu'il étoit bon do ne le lui apprendre, que le jour que nous commencerons à le lire ensemble.
Ce qui m'empêche de le faire encore d'ici à quelques jours , c'est que j'ai donné cet ouvrage à M. Bour-
(1) M. lie IJissy, cv(îi|iic de Meaux.
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don '-'^^ dès la semaine passée , aussitôt après mon retour, et que ce dernier n'en avoit pu voir encore avant-hier, que le commencement de la première partie. Il m'a dit que, s'il pouvoit s'enfermer absolument durant trois ou quatre jours, il fmiroit dans ce temps -là cette lecture-, mais qu'étant forcé de douuer une partie de son temps à d'autres affaires pressées , il ne pouvoit achever si promptement , d'autant plus qu'il faut lire cela avec attention et réflexion , pour y faire des remarques quand il le croit nécessaire. Et en effet, je vis avant-hier celles qu'il a commencé d'écrire, qui méritent (au moins en partie) considération. 11 m'a promis de n'y pas perdre de temps, et il m'en paroît assez empressé par lui-même. En gros , sur les titres que nous lûmes ici ensemble, il y a dix jours, pour lui donner l'idée de tout le dessein , il me témoigna désirer que la troisième partie, qui exprime les conséquences insoutenables de la chose, pût être la première, parce que c'est ce qui frappera plus vivement les lecteurs-, que tous, même les moins savans, en sont capables-, et qu'en jetant ainsi dans leur esprit l'horreur de ce qui seroit expliqué ensuite , l'explication qu'on en fait dans la première partie, qui deviendroit la seconde , les trouveroit tout disposés par avance à le condamner sans difficulté -, que de même la seconde partie, qui deviendroit la troisième, trou-
(2) Cet oiiviMge est le projet de l'Oidoniianco que Fënelou se proposoit de publier contre la Théologie de Hahirl, et, contre le système des deux délectations adopté par ce théologien. Le prélat nvoil chargé le duc de Chevrcusc de communiquer ce projet dOrdoiuiance au P. Le Tellier, qui est désigné ici, comme en bien d'autres endroits, sous le nom de M. Bourdon. Cette Ordonnance , avec les reniarques du P. Lf; Tellier, rsl inipnniée au tome XVI, pag, 207 cl tinx.
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veroit les lecteurs ( surtout ceux qui y ont intérêt ) ravis de voir une distinction bien marquée entre ce qu'ils soutiennent, et ce qu'ils verroient bien ne pouvoir s'empêcher de condamner : en sorte que ceux d'entre eux , qui , depuis près d'un siècle , ont été un peu au-delà, se trouveroient trop heureux de se rallier à l'ombre des trois premiers maîtres , etc. J'ajoute dans ces réflexions-ci quelque chose du mien; mais presque tout est de M. Bourdon , qui voit bien néanmoins la diflîculté de faire ce changement d'ordre entre les parties , puisqu'il faudroit que la troisième, devenue la première , fût précédée par une explication , au moins générale , de ce que l'on combat, ce qui est proprement une portion de ce qui est maintenant la première partie. Aussi a-t-il remis à dire sur cela sa pensée , qu'il ait tout lu , et fait toutes ses notes, qui seront, je crois, en petit nombre sur la seconde partie , et nulles sur la troisième , dont je lui ai lu assez d'endroits pour qu'il la trouve par avance à souhait.
Comptez donc, bon archevêque, qu'on diligentera le tout autant que la chose le permettra.
B. D. {d^lc de Beauvilliers) a vu tout ce qui le regaide dans l'agenda : une autre fois j'entrerai dans le détail.
M. Bourdon se rend sur votre réponse et nos sentiraens. Il me paroît que c'est par pure déférence, etc. Mais je vois plus que jamais qu'il n'y avoit pas à l)alancer sur cela.
M. de Plén. ^''^ est venu plusieurs fois me chercher,
(iî) Il rsl |irul>iil)li'nii'iit ICI question d un pi-()|(t dr iiinnii^r ciilic Ir ni..r((uis (le l'cneloii , pclil-iicvi-u tlt- I'cIIcIr-m^'ijuc de Cninl»iai, et In IjIIp
^VKC 1-K DUC DE BOUIIGOGNK , vlC. 'îlQ
tant à Versailles qu'ici. J'ai vu les deux [jeriîOnnëS à qui je flevois m'informer; mais, comme il y avoît conipagaie, je n'ai pu en parler, surtout ne le devant faire qu'en prenant les tours nécessaires pour me faire dire ce qu'il s'agit de savoir, sans qu'on s'aperçoive que j'ai quelque raison de le demander. Je les verrai de nouveau incessamment. J'ai seulement appris d'ailleurs, que le principal profit, à ce qu'on croit, est venu des vivres d'Italie.
Vous aurez appris sans doute que le Roi a révoqué, par un arrêt, son privilège du livre du P. Quesnel sur le J\ouveaii Testament , et que cela a causé un grand chagrin à l'ancien approbateur de ce livre '•*K On attend bientôt des nouvelles d'une bulle sur ce sujet, etc.
J'aurois encore beaucoup de choses à ajouter ici; mais j'aurois peur d'envoyer trop tard cette lettre. Je ne la relis pas même pour la fermer plus promptement , et me réserve pour la première occasion , en vous embrassant, mon cher archevêque, de tout mon cœur, qui est à vous plus qu'à moi-même.
La nouvelle est enfin arrivée que les Hollandais ont envoyé les passeports ^^^ pour les plénipoten-
de M. de Pléneuf, enlrepreneur des vivres. M""^ de Pléiieuf épousa le marquis de Prie, et eut daus la suite uu graud ascendant sur M. le Duc, lorsqu'il devint iniinstre, après la luort du Régent.
(4 Le Roi, impatiente des délais et des difficultés que le cardinal di; Noailles meltoit sans cesse en avant , pour éluder rengagement qu'il avoil pris de révoquer sou approbation du livre du P. Quesnel , prit le parti d'agir de son côté. Il révoqua d'abord, par uu arrêt du Conseil, le privilège accordé pour l'impression de cet ouvrage, et eu tit saisir tous les exemplaires. Il sollicita ensuite k Rome une bulle de condamnation, qui parut après deux, ans de discussion et d'examen, sous le litre de cuuslitulion Unigenitus.
(5, Les Hollandais, après Lieu des longueurs et des dilticuités, suscitées
tiaires à la reine Anne , en lui donnant pouvoir de nommer pour le congrès telle ville qu'elle jugeroit à propos. Vous le aavez peut-être déjà.
M. l'abbé de Pomponne vient d'avoir la place de conseiller d'État, qui vaque depuis la mort de M. l'archevêque de Reims.
par les partisans du prince Eugène et du duc de Marlborougli , venoient entiu d'accorder aux instances et aux menaces mêmes de la reine Anne, des passeports aux plénipotentiaires français pour le congrès qui fut ensuite indiqué à Utrecht.
MÉMOIRE
sur les précautions à prendre en combattant la
doctrine de Hahert et celle du P. Quesnel '■^K
On n'a pas pu lire, à la personne marquée ^^^, la longue lettre -, on n'a pas même pu entrer avec cette personne dans aucun détail de ce qui étoit contenu dans la lettre. La santé et la situation d'esprit où étoit cette personne n'a pas permis de faire sur cela ce qu'on auroit souhaité. Mais cela ne doit point empêcher l'auteur de la lettre d'écrire contre le P. Quesnel. La personne qui devoit être consultée n'avoit pas désapprouvé autrefois qu'on le fit, et on croit que cela doit suffire.
1° En écrivant contre le P. Quesnel , il paroît qu'on ne peut guère se dispenser de parler de la lettre écrite autrefois par compliment '^\ Mais il semble
(i) Le rapport manifeste qu'a ce Mémoire avec la lettre précédente, ne permet pas de douter qu'il n'ait été rédigé par le duc de Ciievreuse, vers la fin (le 1711, et qu'il ne contienne les observations du P. Le Tellier sur rOrdonnuncc que Fénelon préparoil contre la Thèolosfic de Habort.
(2) Probablement Louis XIV.
(i) Voyez, )>armi les Lettres diverses, celle de Fénelou à M. de Noailles, du 9 septembre 1696, cl la note «pii y est jointe.
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qu'il ne laudroit pas dire qu'on avoit aperçu dès-lors réquivoque de la seconde partie. Il ne le faut pas nier non plus , puisque cela est vrai -, mais rien n'oblige de le dire. En le disant, il paroi t qu'on donne beaucoup de prise. 11 étoit permis de se taire sur ce qui étoit équivoque , et de présumer même que l'auteur le prenoit dans le sens catholique, surtout à cause de la première partie, qui étoit bonne assurément. Mais de louer comme excellente une déclaration équivoque et reconnue pour telle , c'est ce qui se peut difficilement excuser , ou du moins ce qui sera sujet à bien des contestations. Approuveroiton qu'un catholique fit l'éloge des cinq Articles ^*^, sous prétexte qu'il les trouve équivoques?
2° 11 est fort à souhaiter qu'en combattant le P. Quesnel on combatte aussi le système de M. Habert, qui réellement n'est pas difierent de celui de Jansénius; mais il paroît qu'il j a quelques écueils à craindre en combattant ce nouveau système.
Le premier est qu'il est dangereux de s'élever contre le système des deux délectations précisément , sans ajouter que c'est aux deux délectations toujours relativement nécessitantes, qu'on en veut. Car quoiqu'on soit fort éloigné d'approuver le système; des deux délectations, cependant il est certain qu'il y a un grand nombre de théologiens qui passent pour orthodoxes, qui soutiennent ù présent ce système , en ajoutant que la délectation supérieure ne nous impose pas une véritable nécessité. Les parli-
(4) Ces Articl(?s furent proposés en i6f)3 par les disciples de Janséuiiij , pour expliquer leiu-s sentimeus sur les cinq proposi lions. Voyez les Mciii. rhronol. sur i'Jiist. ccclcs. par le P. d'Avngny; 19 juin iCC"!.
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sans de l'erreur ont déjà assez d'amis , sans leur en donner encore d'autres, comme on feroit infailliblement en taxant d'hérésie les théologiens dont nous parlons. On ne sauroit donc trop marquer que ce n'est pas précisément aux deux délectations qu'on en veut, mais aux deux délectations toujours relativement nécessitantes, selon que l'une est supérieure à l'autre.
Le second écueil qu'il y a à craindre, est de dire que la nécessité morale , telle qu'est celle où se trouve un homme sage, de ne se point jeter par la fenêtre, détruise la liberté. Si l'on attaque par là le système de M. Habert, on lui donnera infailliblement gain de cause. On est averti que cela ayant été avancé dans un Mémoire envoyé à Rome, les personnes les plus zélées et les mieux intentionnées ont dit que cela ne passeroit jamais à Rome, et que c'étoit vouloir perdre une bonne cause que de la prendre de ce côté-là.
De plus , si on touche cette corde , on s'attirera infailliblement tous les Thomistes, et un grand nombre d'autres théologiens; plusieurs théologiens célèbres ayant enseigné , i° que la sainte Vierge et les apôtres, après la descente du Saint-Esprit, et tous ceux qu'on appelle confirmés en grâce, étoient dans une nécessité morale de faire le bien , et que cependant ils méritoient; 2° que ceux qui sont arriA'^és au dernier excès de l'endurcissement sont dans une nécessité morale de faire le mal , et cependant qu'ils pèchent : d'où il suit évidemment que la nécessité morale, selon ces th(;oiogiens ibrt catholiques, n'exclut [)as la liberté requise pour le iiH-i'ite ou le démérile.
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l.e troisième écueil qu'il y a à craindre , est de s'engager à trop faire voir la différence des Thomistes avec M. Ilabert. Ce n'est pas que celte différence ne soit réelle ; mais il est à craindre que ceux qu'on combat ne s'attachent uniquement à ce point, et ne s'en servent pour embrouiller et obscurcir la matière.
3° Il semble que, pour pouvoir attaquer avec fruit et avec succès le système de M. Habert, il faut se borner, i° à faire voir les conséquences affreuses de ce système-, c'est ce qu'on a fait excellemment dans la dernière partie de l'écrit qu'on a vu : mais on juge que cette partie, ayant je ne sais quoi qui frappe, devroit être la première ; 2° à faire voir que la nécessité morale de M. Habert n'est morale que de nom, et que réellement elle est la même que la nécessité simple de Jansénius. C'est principalement à ces deux points qu'il faut s'arrêter, si on veut faire condamner ce système. Sans cela , on s'expose à ne pas réussir, par le grand nombre de théologiens qui se déclareroient pour M. Habert, si on prend autrement son système. Si on parvient une fois à le faire condamner, alors les Thomistes et les autres auront soin de faire voir eux-mêmes la différence de leurs systèmes et de celui-là.
DE FÉNELON AU DUC DE CHEVREUSE
Wécessité de terminer sur la Théologie de Habert, avaut de re'poudre au P. Quesnel. Réserve et modération que les Jésuites doivent garder dans les circonstances présentes. Inquiétudes et générosité de Fénelon pour le service du Roi.
A Cambrai , 3 décembre 1711.
Je viens , mon bon duc , de recevoir votre lettre du 27 novembre. Je ne presse qu'à cause qa'il seroit important d'arrêter le torrent sur le système des deux délectations. Je ne puis rien répondre de raisonnable au P. Quesnel, qu'après avoir convaincu M. Habert, et après avoir montré combien son système est différent du vrai thomisme. Il se réduira toujours à une grâce prédéterminante , et à une nécessité morale dans le sens de M. Habert. Ainsi je ne saurois jamais forcer son retranchement , sans le séparer des Thomistes , et sans abattre avec lui M. Habert. Je réponds par avance qu'il se réduira au langage de ce docteur , pour pouvoir montrer que le jansénisme n'est qu'un fantôme. Ainsi M. Girard (^Vévêque de Meaux) n'aura aucune ressource réelle contre lui , si M. Girard admet avec les deux délectations la nécessité morale de M. Habert. Pesez bien ceci , je vous prie , avec M. Robert (Je curé de Saint-Sulpice.) Convient-il que M. Girard et moi paroissions combattre l'un contre l'autre sur la manière de iixer le jansénisme? IVest-cc pas faire triompher les Jansénistes? n'est-ce pas leur donner occasion de dire que des deux
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évéques qui les attaquent , l'un met le jansénisme dans un point , et l'autre soutient que ce n'est pas là qu'il doit être mis? D'un autre côté, dois-je faire une controverse ridicule et insoutenable , où le P. Quesnel me mettra facilement en poudre , lorsque je n'attaquerai point la nécessité morale , où il ne manquera pas de se retrancher? Réponse précise et décisive tout au plus tôt, je vous conjure, de concert avec M. Bourdon {^P . Le Tellier) , après qu'il aura tout lu.
Je fais un Mémoire pour Rome , que le P. Daubenton sera prié de donner de ma part au cardinal fabroni, pour le montrer au Pape. C'est un sommaire très -abrégé de mon ouvrage. Je vous en enverrai une copie.
J'ai peine à croire que a^ous persuadiez M. Girard. Il est engagé de parole , d'amitié et de confiance aux docteurs de la nécessité morale : par ce coin il est encore Janséniste , s'imaginant ne l'être pas.
On a très -bien fait de saisir les exemplaires du P. Quesnel. Le besoin de faire ce coup d'autorité montre l'entêtement de M. Pochart {du cardinal de Noailles. ) On voit qu'il n'a jamais voulu arrêter le progrès de la contagion , qu'il a compté pour rien le jugement du saint siège , et qu'il a voulu que le livre continuât à être débité et lu. Ce coup d'autorité servira à décréditer M. Pochart, et à persuader aux évêques qu'ils ne doivent pas tant le craindre. Mais ceci a besoin d'être soutenu sans relâche.
Je serois fâché que les Jésuites fussent la cause de la mauvaise situation de M. le cardinal de Noailles auprès du Roi. Ou ne les a déjà que trop rendus odieux , comme des gens qui accablent tout ce qui
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leur résiste. Ceci les rendroit odieux. Les Jésuites doivent paroître humbles et conteDS dans leur suspension '•^\ Ils doivent supplier le Roi de compter pour rien leur réputation et leurs intérêts , pour ne s'attacher qu'à la sûreté de la foi , et au renversement du parti qui est si redoutable à l'Église et à l'État. Ce procédé leur fera honneur auprès de Sa ]Majesté et dans le public. C'est l'afifaire des deux évèques qu'il faut vivement presser. Vous pouvez me mander en quatre mots de style énigmatique et d'écriture chicaneuse , en quelle disposition se trouve P. P. (/e Dauphhi) sur les Jansénistes. Ils se vantent hautement de l'avoir gagné : tirez-moi de cette inquiétude.
Je m'imagine que M. le duc de Chaulnes a fait sa cérémonie au Parlement. Dieu sait combien je l'aime. Peu s'en faut que je n'en dise autant de sa bonne duchesse, qui est la meilleure et la plus noble personne qu'on puisse voir.
Et notre bonne duchesse ! je pensai pleurer en la quittant. Je prie Dieu qail la fasse croître en Jésus- Christ , par un vrai détachement des meilleures choses mêmes, en tant qu'elles nourrissent Tamour-proprc.
0 que la vie de Chaulnes est trop douce ! elle gâte tout autre état. Je veux être hermite dans le bout du parc. Cet hermitage sera trop joli , et l'hermile ne sera guère eu solitude , quand vous serez tous au château.
Est -il iiien certain que madame la duchesse de Luynes est grosse? je serai ravi qu'elle le soit, lîon-
tl) Voyez l;i iioli .'< Ar Ih lellrc i/iy , ci-ilcssus , ji.ig. l^C/it.
AVJiC LE DUC DE UOUaGOO.VF. , CtC. '!)2j
soir, mou bou duc. Ka voie par laquelle j'écris ceci est fort sûre.
3 décembre 171 1 .
Monsieur de Cambrai me charge ^"^^ , monsieur, d'ouvrir sa lettre, pour y ajouter une réflexion qu'il n'est pas libre de se donner l'honneur de vous écrire lui-même. L'on a donné l'entreprise des fourrages à un nommé Castille, qui est un Juif, à ce qu'on dit. 11 étoit établi dans les Pays-Bas espagnols, où il a encore toute sa parenté , sous le nom de laquelle il sert, à ce qu'on assure, les ennemis pour de semblables entreprises. Ainsi il est également l'entrepreneur des deux puissances ennemies; mais toutes ses anciennes liaisons sont avec nos ennemis, et il n'en a pris avec nous que pour gagner. Un tel homme doit toujours être un peu suspect, et il n'est pas de la prudence de s'y livrer absolument pour une affaire aussi capitale que celle d'avoir de bonne heure des magasins de fourrages assez grands pour pouvoir assembler notre armée aussitôt que les ennemis pourront assembler la leur, et pour la faire subsister au sec aussi long-temps qu'eux. La conservation d'Arras et de Cambrai dépend absolument de ces magasins; car, si les ennemis étoient une fois postés devant ces places, il est certain qu'ils les prendroient tout à loisir , sans qu'on pût les déposter , comme ils ont pris toutes les autres places où on leur a donné le temps d'arriver les premiers. Les ennemis ont de grands avantages sur nous pour faire des ma-
(2) Ce post-scriptum esl écrit par l'.'iblié de Bcanmonl iiisi[ii'à ces mots Je la piii^c .Î2y : // nie paroi! , etc.
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gasins de fourrage -, car ils ont beaucoup de rivières qui leur en apportent, au lieu qu'il faut que tout nous vienne par charroi , ce qui demande une peine et une dépense infinie , et surtout beaucoup de temps. Il faut donc s'y prendre de très-bonne heure. Si Castille vouloit nous jouer, il n'a qu'à faire travailler lentement à ces sortes de magasins sous divers prétextes-, et il n'en manquera pas, s'il veut, quand il n'y auroit que l'extrême difficulté de trouver des chariots dans ces pays-ci, et de les faire rouler dans des chemins aussi absolument rompus. Si cependant il nous avoit menés jusqu'à un certain temps sans faire ces magasins , ni lui ni un autre ne pourroient les faire assez tôt : et comme il a tous ou presque tous ses effets dans le pays ennemi , il en seroit alors quitte pour s'y enfuir. Il est donc capital de faire veiller très -rigoureusement sur les démarches de cet homme, et de le faire aider s'il est nécessaire. M. de Bernières a été fort fâché de ce qu'on a ôté l'entreprise de ces fourrages au nommé Farget , pour les donner à ce Castille , et il est fort opposé à ce dernier. Cela fera qu'il ne lui donnera aucun quartier pour le presser de faire ses magasins assez tôt, surtout si cela lui est bien recommandé de la cour, et qu'il sente que ce Castille n'3- aura point de protection trop forte. Mais, d'un autre côté, il est à craindre que l'opposition qu'il a pour lui ne le rende peu disposé à lui donner certains secours et certains appuis dont il peut avoir besoin. Il est certain qu'il est assez connu, dans le pays, que M. de Bernières est très-peu favorable à Castille , et cela fera sans doute que celui - ci trouvera des difficultés qu'un
liomme
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homme appuyé par l'intendant ne trouveroit pas. On doit veiller à cette affaire des fourrages, comme à celle de ce temps- ci qui est la plus capitale-, car si l'on manque de magasins, l'on peut voir la frontière ouverte , dès le commencement de la campagne , par la prise de Cambrai ou d'Arras, et cela sans y pouvoir alors apporter aucun remède.
Il me paroît qu'il ne faut ni faire trouver trop de difficultés à Castille , ni l'appuyer trop fortement. Si on lui donne trop d'appui , ce Juif ne manquera pas d'en abuser j il vexera tous les paysans pour des charrois , disant qu'il ne peut exécuter assez promptement son entreprise sans cette facilité -, il fera cette vexation pour épargner son argent. Il ruinera toutes les voitures de la frontière-, ce qui sera une perte sans ressource pour le service du Roi même , les rivières nous manquant pour tous les transports de provisions. D'un autre côté , si on ne le soutient pas un peu pour la prompte exécution de ses entreprises, les choses ne pourront pas être prêtes, quand les ennemis, qui ont pour eux les rivières, viendront peut-être tout à coup, dès le i5 d'avril, investir Cambrai ou Arras.
Au nom de Dieu, parlez, pressez, importunez; faites sentir la conséquence infinie de garder ce tempérament qui n'est pas facile. Si on manquoit par malheur d'argent, pour de si pressans besoins, j'offre ma vaisselle d'argent avec tout ce que j'ai de blé et d'autres effets. Je voudrois servir de mon argent et de mon sang, et non faire ma cour.
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AU MÊME
Vœux pour la paix. Fénelon désire que le Dauphin ail une conférence avec M. de Beniières, intendant de Flandre. Sur la disgrâce du cardinal de Noailles.
A Cambrai, 19 décembre 17 11.
Voici, mon bon duc, nne occasion sûre dont je profite avec joie. Dieu veuille que nous ayons bientôt la paix! Je la désire non-seulement pour notre pays, qui sera ruiné sans ressource, .si on l'ait la campagne prochaine, mais encore pour tout le royaume, que la continuation de la guerre achève d'épuiser et de déranger. De plus, je crains qu'on ne néglige, ou qu'on ne puisse pas préparer assez tôt tout ce qu'il faudroit pour prévenir les ennemis. Un coup de surprise renverseroit tous les projets de paix. Je crois que M. de Bernières ira bientôt à la cour. En ce cas, je le prierai de vous parler d'abord, et ensuite d'entretenir le bon duc. Je crois même qu'il seroit important qu'il eût une audience de P. P. (r/7/ Dauphin.) Personne ne peut savoir aussi exactement que lui le détail de cette frontière, avec la possibilité et Pimpo.ssibilité de chaque chose qu'on voudra faire. Il a é!é dans les trois intendances de ce pays. Il est honnête homme , d'un bon cœur , d'un esprit net et facile ; il connoît tous nos militaires. Il vous parlera avec candeur et précision. Au nom de Dieu , écoutez-le, et faites qu'on l'écoute. Il mérite grande attention, et même estime particulière avec im bon traitement : je vous le recommande de tout mon ccrur.
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Au nom de Dieu, (jue l'aftaiie qui fait tant de bruit, ne roule point sur les pouvoirs refusés aux Jésuites. Quand le public suppose qu'il ne s'aj:;it que de ce refus, il est indigné de ce qu'un tel relus est la cause de la disgrâce du cardinal. On le regarde comme un prélat courageux contre la cour, comme saint Chrjsostôme , que les Jésuites oppriment par vengeance. Il faut écarter cette querelle de la compagnie : c'est à elle à soufirir avec patience et humilité ; rien ne peut lui faire tant d'honneur. Elle a besoin de montrer combien elJe est patiente ; elle ne doit point souôrir que le Roi s'échauffe sur cet article. Il faut tourner tout son zèle du côté des deux évêques opprimés, de la discipline canonique violée, et plus encore de la foi en péril. Je vous conjure de parler fortement là-dessus à jM. Bourdon i^P. Le Tcllier.)
Je serai bien agréablement trompé si vous venez à bout de M. Girard (Jevêque de Meaux,) M. Habert est tous les jours chez lui; il est de son conseil.
J'attends de aos nouvelles sur les cahiers ^^^ dont vous avez bien voulu vous chai'ger , et sur rhomme qui pense à mon neveu.
Pardon , mon bon duc , de mes libertés. Je suis toujours dévoué sans mesure à vous, à notre bonne duchesse , à M. le duc et à madame la duchesse de r.haulnes. Je voudrois que l'automne durât toute Taunée , pour vivre à Chaulnes , et point ailleurs.
(i) Ces cahiers sont sans doute \(is Mémoires poiuitjues ,t\\ie F(;ueion avoit rt'digps à Cliaulnps, de concevi avec le duc de Chcvrcuse, pendant le séjour qn'il y avoit fait au mois de novembre. Ils sont imprimes an li'iue XXII, pii^. ït~:t et suiv.
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AU MÊME
Mémoire sur l'atiaire des deux évêquesj instabilité de Tévéque de Meaux sur railicle du jansénisme; inquiétudes de Fénelon sur la doctrine du Dauphin.
A Cambrai, 2 janvier 1712.
Je vous envoie , mon bon duc , les copies de mes deux Mémoires dont les originaux sont partis pour Rome. Dans l'un, je raisonne pour les deux évéques selon les règles de droit : dans l'autre, je raisonne selon les principes de théologie , mais sans citer les passages; ce qui seroit trop long : il suffit de les promettre. Je vous prie de communiquer ces copies à M. Bourdon (/*. Le TeUiei-) , mais dans un profond secret. Ayez la bonté de me les renvoyer ensuite par voie sûre.
Je sais, à n'en pouvoir douter, qu'un homme grave, et zélé pour la saine doctrine, a dit depuis peu à M. le cardinal de Noailles, que le système des deux délectations étoit évidemment toute la doctrine du livre de Jansénius, et qu'en procédant de bonne foi, il falloit ou révoquer la condamnation du livre , ou condamner le système auquel il est visiblement borné. « Cela ne peut pas être , répondit M. le cardinal de » Noailles; car ce système est précisément la doc- » trine de M. de Meaux , qui est Anti- Janséniste. Il » soutiendra ce système ; et M. le Dauphin , qui a » coniiance en lui , parce qu'il le connoît opposé au » jansénisme , approuve qu'il soutienne cette doctrine » tenripérée. Ainsi tout le monde va être d'accord. »
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Vous voyez qu'on se joue d'uue alTaire si sérieu.se pouv la foi. On veut faire la paix en ne donnant que des termes ambigus à la foi, et tout le réel à Terreur. Ou réduit l'erreur à une imagination ridicule : en paroissant condamner Jansénius, on sauve tout le vrai jansénisme; on se sert adroitement, pour le sauver, de ceux-là même qui sont choisis pour le détruire. Au nom de Dieu, qu'on travaille avec précaution à garantir 31. le Dauphin de ce jansénisme mitigé et radouci eu apparence , qui est le plus dangereux. Il faut ou détromper à fond M. de Meaux , et le détacher des docteurs qui ont toute sa confiance en secret, ou chercher les moyens de lui ôter la confiance de la cour d'une manière douce et insensible. Communiquez , je vous supplie , cet article important à M. Bourdon.
L'Electeur de Cologne étant à Paris, avoit parlé à M. le cardinal de Noailles du dessein qu'il a de faire composer un livre de piété. Aussitôt M. le cardinal de Noailles lui ofirit un habile docteur pour faire cet ouvrage. Le docteur de confiance est M. Habert, qui a envoyé à l'Electeur ses Défenses contre le Dénonciateur, reliées en beau maroquin. L'Électeur me demande si cet homme est Janséniste , et s*il ne doit pas révoquer la commission qu'il lui a donnée par le conseil de M. le cardinal de Noailles. J'ai répondu qu'il ne falloit pas la révoquer j qu'il suffisoit que son Altesse électorale mandât qu'on n'imprimât point l'ouvrage à Paris, parce qu'il veut l'examiner lui-mémç, et qu'il seroit libre , après l'avoir examiné et corrigé , de le faire imprimer à sa mode à Paris ou ailleurs , sans y mettre le nom de M. Habert. Vous voyez que
jVI. iiahert est l'aini ('uMjmuii de conliance intime de M. le cardinal de Noailles et de M. Tevêque de Meaiix. dans le temps où ces deux prélats paroissent n'être pas d'accord. Encore une fois, il est capital de n'exposer point M. le Dauphin à la séduction d'un jansénisme radouci et déguisé. Il ne s'agit point des défauts des Jésuites; il s'agit de la foi. Les Jésuites ont sans doute leurs défauts, comme tous les corps très -nombreux répandus eu tant d'emplois extérieurs, et avec tant d'autorité ; mais , dans la conjoncture présente , il est capital de soutenir ce corps, qui est attaqué pour la foi, et qui est le seul en état de résister à la trèspuissante cabale des Jansénistes.
Je ne saurois bien travailler contre le P. Quesnel que sur mon Mandement contre M. Habert, qui sera le fondement de toute ma controverse : mais il faut commencer par fixer ce fondement. Jusque-là je ne puis rien faire de juste. Je compte de refaire ce Mandement , et de le rendre plus fort qu'il ne l'est. Renvoyez-le-moi le plus tôt que vous le pourrez ; mais je désire fort que M. ie D. (^Dauphin) le lise, tout informe qu'il est.
Je suis bien fâché de ce que la nouvelle qu'on nous a voit dite de madame la duchesse de Luynes n'est pas véritable. Je voudrois vous voir patriarche de deux tribus. Peut-être même suis -je un peu trop Juif, pour vous désirer la rosée du ciel et la graisse de la terre.
Nous serons en ce pays bien éloignés de cette prospérité judaïque , si on fait encore à nos portes la campagne prochaine. Je voudrois une paix qui descendît du ciel sur les hommes : mais je n'en vois
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1^'ièie qui songent à la mériter; leurs mœurs me feroient craindre une guerre sans lin.
Si M. de Bemières va à Paris, il ira chez vous, mon bon duc. Je vous conjure de le bien questionner, et de lui témoigner un peu de bonté : il le mérite, et je vous demande cette grâce.
Je vous envoie une addition au Mémoire que vous avez eu la bonté de prendre à Chaulnes sur un projet de cession de Cambrai ^'' par l'Empire. Vous verrez que ma diilicuUé mérite quelque attention , si je ne me trompe pas. J'espère que vous voudrez bien faire rendre mon mémoire à M. Voysin , en mon nom , pa^r un honnne qui lui soit inconnu.
Mille et mille respects , mais très-vifs , à notre tr.èsbonne duchesse. A vous, mon bon duc, union de cœur sans bornes , etc.
Je reçus hier une lettre de Rome, où Kon m'assure que le parti janséniste chante les louanges de M- ilp Dauphin , comme d'un prince très-pieux et très-pénétraut. Ils ajoutent qu'ils l'ont enhn persuadé, et qu'il entre dans le vrai fond de leur doctrine. Seroit-il possible qu'on l'eut surpris ^"^^ ?
(i) Ce l\Iëmoiie est imprimé ci-dessus, tom. XXII, pag. 566 et siiiv.
(2) Les disciples de Jauséiiius atfectoienl alors de publier que le Dauphin ëtoit bieu iuteutiouné pour eux. Ce l'ut pour démenlii- ces bruits, que Lodîs XIV prit le parti de faire imprimer, après la mort du jeune prince, un Mémoire siu" les allaires du jansénisme trouvé dans sa cassette, et «jcrit tout entier de sa main , avec des renvois et des ratures qui ne permettoicut point de douter qu'il n'en fût l'auteur. Ce Mémoire étoit en etlet l'expression la plus fidèle des senlimens religieux du Dauphin, de la pureté de sa doctrine, et de son inviolable soumission aux constitutions apostoliques. Voyez cet écrit dans la f^ic du Dauphin ^ par l'abbé Proyart, liv. V; Lyon, 1782, tom. II, pag. 296.
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AU DUC DE CHAULNES ("
Bien des choses qu'on croit innocentes sont dangereuses dans la jjralique.
A Cambrai, l\ janvier 1712.
Je ne m'étonne point , monsieur, de ce que la dissipation du monde et le goût du plaisir vous appesantissent le cœur pour vos exercices de piété ; mais vous devez voir, par cette expérience, combien les choses qu'on croit innocentes sont dangereuses dans la pratique. On se livre à ses curiosités, aux amusemens d'une société de parens et de bons amis, aux commodités d'une vie douce et libre -, en cet état , on dit : Que fais-je de mal? JVe suis-je pas dans les bornes d'une vie réglée selon ma condition? Ne suffit-il pas que je prie Dieu à certaines heures, que je fasse quelque bonne lecture chaque jour, et que je fréquente les sacremens? Oui, sans doute, tout cela seroit suffisant, s'il étoit bien fait; mais votre vie molle et dissipée vous empêche de le bien faire. Il faudroit que tout le détail des occupations de la journée se ressentît des exercices de piété , et qu'il fût animé par l'esprit puisé dans cette source. Au contraire, c'est l'heure de la prière et de la lecture qui se ressent de la mollesse et de la dissipation qui dominent dans le détail des occupations extérieures. On porte à la prière une imagination toute pleine de vaines curiosités, un esprit flatté de ses pensées et de ses projets , une volonté partagée entre le devoir
(0 Voyez; la lettre i63, ci-drssus, et la note i, pag. 5 12.
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vers Dieu, et le goût de tout ce qui tlatte l'amourpropre. Faut-il s'étonner si la prière se tourne si lacileraent en distractions importunes , en sécheresse , en dégoûts, en impatience de finir? Ce qui doit être le soutien contre toutes les tentations, n'est point soutenu. Ce qui devroit nourrir le cœur, manque de nourriture j la source même tarit. Quel remède y trouverons-nous? Je n'en connois que deux : l'un est de diminuer la dissipation de la journée ; l'autre est d'augmenter le recueillement aux heures de liberté. Je ne voudrois point que vous retranchassiez rien sur vos devoirs à l'égard du public, il m'a paru même que vous ne donniez pas assez de temps aux visites de bienséances, et aux soins de la société selon votre état. Mais il faut couper dans le vif sur vos heures de liberté. Moins de raisonnemens curieux, moins de paperasses, moins de détails et d'anatomies d'affaires. Il faut trancher court par deux mots décisifs, et apprendre un grand art , qui est celui de vous faire soulager. Vous vous dissipez plus dans votre cabinet à des choses pénibles , que vous ne vous dissiperiez à rendre des devoirs contre votre goût de liberté. Il n'y a que la passion qui ragoûte l'amourpropre, et qui dissipe. Otez aux hommes la passion et le ragoût de Famour- proi)re , nulle occupation de devoir ne les distraira; ils feront tout paisiblement en la présence de Dieu; tous leurs travaux extérieurs se tourneront en oraison. Ils seront comme ces anciens solitaires, qui travailloient des mains dans une oraison presque continuelle. Pour les temps de prière et de lecture, je ne voudrois pas que vous les augmentassiez maintenant; vous avez trop d'occupa-
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tions au dehors : mais je voudrois que vous joignissiez à ces exercices régies un fréquent retour au dedans de vous-même pour y trouver Dieu pendant que vous êtes eu carrosse , ou en des lieux qui ne vous gênent point. Pour la mortification , contentez-vous de celle d'un régime exact, et de la soufirance de votre mal. Voilà tout ce que je puis vous dire à la hâte. Mille assurances d'attachement très-respectueux à madame la duchesse de Chaulnes. Dieu sait, mon cher et bon duCj combien je vous suis dévoué sans réserve.
AU DUC DE CHEVREUSE
Etat d'abandon où se. trouvent les frontièiL-s; peu d'espéi'auce de la paix. Nouvelles tracasseries suscitées à Fénelou au sujet du quiétisme. Reiii'Tcirueus au duc de Chauhies pour un présent qu'il en a reçu.
A Cambrai, ii janvier 1712.
Je vous importunerai peut-être j mon bon duc , par mes longues et fréquentes lettres : mais n'importe j il faut bien que vous me supportiez un peu.
1° Je continue à vous dire que , si on ne prend pas des mesures plus efficaces que l'on n'a fait jusqu'à présent , cette frontière ne sera point approvisionnée au mois d'avril. La lenteur par charrois est incroyable : presque toutes les voitures du pays sont ruinées. Si on achève de les ruiner, il n'y aura plus de quoi continuer la guerre sur cette frontière. Si on ne les ruine pas, on manquera de tout. Les ennemis ont les rivières et les chaussées derrière eux. Le désordre qu'on leur a causé sera bientùl réparé
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du côté de la Scarpe. L'autre côté sera plus diHicilo et ])lus tardif; mais ils y travailleront dôs le mois de mars. 11 ne laudroit point se flatter dans des choses où l'on risque tout. On demande l'impossible aus. paysans; et comme on n'en tirera qu'une partie, on se trouvera en mécompte.
2° 11 est capital de coulier l'armée à un général de bonne tête, qui ait l'estime et la confiance de tous les bons officiers. On court risque d'ouvrir la France aux ennemis en un seul jour, faute de bien peser ceci. J'ai plus de liaison avec M. le maréchal de Yillars qu'avec les autres, par toutes les avances qu'il a faites vers moi; mais je songe au besoin de l'Etat. Vous savez tout.
3° J'ai vu nos plénipotentiaires . et j'ai compris , sur leurs discours, que la paix est encore bien en l'air. Je ne puis m'empêcher de vous dire qu'on ne sauroit jamais l'acheter trop cher , ,si on ne peut pas l'obtenir, comme on l'espère. Le dedans la demande encore plus que le dehors. On dit que M. de Bergheik va revenir d'Espagne. Il est hardi et insinuant; il parlera au Roi , et pourra vouloir faire la paix au profit de l'Espagne, aux dépens de la France. ■
4° M. l'abbé de Polignac m'a dit que madame 'ïa maréchale de Noailles l'avoit prié de m'avertir de sa part, en bonne amitié, qu'il y a un ouvrage dont on me croit l'auteur , quaique mon nom n'y soit pas, et qui est imprimé depuis peu de temps, où les erreurs du quiétisme sont dangereusement insinuées. On veut, dit-elle, m'attaquer là-dessus. J'ai répondu que , loin d'avoir composé un livre sur celte ma- Hère, je n'en counois aucun qui y ait le moindre
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rapport, et que je pardonne par avance tout le mal qu'on tâchera de me faire sur un si mauvais prétexte. Je crois qu'il s'agit de la Dénonciation de la Théologie de M. Habert. M. Habert dit souvent, dans sa Réponse, que le Dénonciateur est quiétiste , et que ceux qui le souiiendroient seroient fauteurs du quiétisme ; parce que le Dénonciateur dit que, selon le système attribué à saint Augustin, la plus forte délectation impose une nécessité absolue de faire le mal. En vérité, cette imagination est bien bizarre. M. Habert veut que le Dénonciateur soit quiétiste, parce que ce Dénonciateur démontre que c'est M. Habert lui-même qui établit par son système le quiétisme le plus monstrueux. Je vois bien qu'on veut ui'alarmer pour me faire taire j mais je ne crains point, et j'irai mon chemin.
5° Les écrivains du parti remplissent le monde d'ouvrages séduisans ; je suis réduit au silence. 11 n'y a que M. de Meaux qui veut écrire pour la bonne cause , et c|ui la détruira par une très-fausse défense. Les Jésuites pourroient écrire utilement, et ne le font pas. Pourquoi plusieurs d'entre eux ne nous soulagent-ils pas d'une partie de Touvrage, en montrant avec évidence, par de bons textes, à quoi les Thomistes chefs de leur école ont borné le vrai thomisme, pour le distinguer de Thérésie? Au nom de Dieu, pressez là-dessus M. Bourdon {P. Le Tellier.) Il faut une controverse où nous agissions de con- (;ert, et qui mette Rome au fait.
6" En attendant ce que vous aurez à me renvoyer, je fais un abrégé de mon grand ouvrage sur saint Augustin. Cet abrégé suffiroil pour diriger dans l'é-
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tude de ce père les étudians non prévenus, ou droits et modérés pour se délier de leurs préjugés. Dès quil sera fait, je vous en enverrai une copie.
7° M. le duc de Chaulnes m'a envoyé un présent qui me charme. C'est la copie de cette pierre antique qui a servi d'anneau '\ Michel-Ange ou à Raphaël : permettez-moi de lui en faire mille reraercîmens. Je suis en peine de votre santé ^'^ , mon bon duc : elle est souvent attaquée 5 ménagez -la; soulagez-vous pour le travail. L'application continuelle de la tête vous use : perdez un peu de temps; déchargez-vous des détails; faites-vous aider : il vaut mieux que les choses se fassent moins bien. Je vous conjure, au nom de Dieu, d'être un peu fainéant. Mille respects à notre bonne duchesse, et autres mille à madame la duchesse de Chaulnes, qui me tient fort au cœur, comme bonne et noble personne, s'il en fut jamais. Bonsoir, mon bon duc : mandez-moi, quand vous le pourrez, quelle est la créance de P. P. ^"^K
(i) Des symptômes alarmans donnoient à Fénelon des inquiétudes, malheureusemeut trop fondées, sur la santé d'un ami si iidèle et si dévoué. Le duc de Chevreuse mourut vers la liu de celte même année.
'2) Du Dauphin, sur l'article du jansénisme.
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AU MÊME
Inquiétudes de Fénelon sur les opinions du Daupliin par rapport au jansénisme. 11 désire coiiKer son si-miuaire aux prctrrs de Saint-Suli)ice.
2 février 1712.
Je profite d'une occasion particulière, mon bon duc, pour vous écrire en liberté.
54"2 COBRESPONDANCE
Je corniiience par votre saDté -, on dit qu'elle est en meilleur état : j'en suis ravi ; mais je me déHe de vous. L'habitude et le goût d'une perpétuelle contention d'esprit vous entraînent insensiblement : vous croyez être inappliqué, en vous appliquant. La piété demande, encore plus que la santé, que cette activité tombe : vacate, et vide te. Faites-vous soulager; arrangez, distribuez le travail, faites exécuter : bornez-vous à voir le gros, excepté certains points essentiels en très-petit nombre.
J'espère que vous me renverrez mon original , quand la copie sera faite. Je crains pour vous les conférences aA^ec M. Girard (^Vévéqae de Meauofy, ii vous cassera la tête , si vous n'y prenez garde.
Je meurs d'envie que M. Perrault [le Dauphin) lise mon ouvrage '-^''•, mais je voudrois qu'il ne le lût point superiiciellement , qu'il y prît des principes fixes pour le rendre ferme dans le vrai dogme, et qu'il y développât tous les subterfuges des gens les plus mitigés, pour ne pouvoir être ébloui d'aucun faux tempérament. Il a besoin d'acquérir, si je ne me trompe, une certaine application suivie et constante , pour embrasser toute une matière , pour en accorder toutes les parties, pour approfondir chaque point principal, pour faire exécuter sans relâche les choses réglées, et pour lever, avec une patience ferme , les obstacles qui surviennent chaque jour dans l'exécution. Autrement cette lumière, qui est grande, ne féroit que llolter au gré du vent. Il voieroit comme le papillon , par curiosité , sur toutes les
(I) L<: projet (rOMl<)iiii;iiue «"oiilrc l.i 'J'Iiéoloi^ie <\v Ifidierl.
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])1n.s grandes matières, ot il ne se rendroit jamais homni<^ d'afllaire. Il faut du nerf dans l'esprit, et une autorité eilicacc. Sans ce point, evanuerunt in corjifationibus suis ^"^
On l'a amusé pour Taflaire de M. Pochart (cardinal de Noailles) très-long-temps : on n'a voulu suivre sa pensée en rien de réel. Ne devroit-il pas montrer son improbation , et la faire sentir, en sorte que le public s'aperçût qu'il ne prend point le change, et qu'il ne souffre pas qu'on lui manque? Cette conduite lui feroit honneur, et serviroit à la bonne cause, qui a grand besoin de cet appui. Un grand nombre de gens croit que. dans son cœur, M. Perrault (le Dauphin) favorise M. Pochart. Il faudroit montrer le contraire, et se déclarer d'une façon qui décréditât ce parti : il faudroit que personne n'osât écrire publiquement pour le favoriser.
M. Pochart ne fera rien que d'illusoire. S'il vouloit de bonne foi faire quelque chose, ne commenceroit-il pas j)ar défaire ce qu'il a fait de si pernicieux? Il tâchera d'amuser par des termes vagues, ou par des tempéramens captieux qu'on lui suggérera : s'il parvient à quelque faux tempérament, dont on soit ébloui, erit novissimus error pejor jyriore. On sera las de telles affaires; on ne demandera qu'à n'en entendre plus parler; on s'endormira, et pendant ce sommeil, la séduction deviendra sans remède. Il faut mettre la cognée à la racine de l'arbre , mais au plus tôt : autrement on perdra tout.
Je vous envoie enfin mon addition à mon Mé-
{a'i lîom. 1 . 21 .
moire sur la cession de Cambrai. V^ous verrez si je me trompe. Il me semble que j'ai raison-, mais c'est ce qui paroît souvent à ceux qui ont tort. Décidez, corrigez; ayez la bonté de faire donner des copies à qui il appartiendra, etc.
Je voudrois bien que cette affaire fût précédée par une autre , qui est celle de notre séminaire ; celle-ci presse davantage. Je prends la liberté de vous envoyer le Mémoire ^"^^ que j'ai fait pour ma demande. Je ne soubaite point que le Roi dise qu'il veut, qu'il prie, qu'il désire : je me contente qu'il fasse savoir qu'il agrée qu'on secoure mon diocèse; ce sera assez : c'est, ce me semble, la moindre grâce qu'on puisse demander. Cette demande est nécessaire. Saint- Sulpice craint M. le cardinal de Noailles : il n'oseroit me donner le moindre signe de vie sans permission. Vous savez que le bon cardinal n'a jamais voulu laisser venir travailler ici M. CoUot, qui avoit fait tous ses actes à mes dépens. Oserois-je vous supplier de voir avec M. Bourdon (/*. Le Tellier), s'il peut se cbarger de mon Mémoire , ou s'il faut le faire passer par le canal de M. Yoysin , notre secrétaire d'Etat? M. Bourdon feroit beaucoup mieux; c'est son gibier : mais je ne veux le commettre jamais en rien. Mille et mille respects à notre bonne duchesse et à mtidame la duchesse de Chaulnes : mille choses à M. le duc de Chaulnes. Bien à mon bon duc, que paix et silence intérieur pour le corps et pour Tame.
(2) On trouvera ce Mcmoire snns \a diiie de 1712, dans la quatrième section de la Correspondance.
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AU MÊME
Ses inquiétu<1o.s sur In saute du Daupliin. Rpcomniaudnlions pour M, de Bernièrt'S. Rellcxious liroes de saint Augusliu, et couvenabU'S à la situation préscnlp du Dauphin.
i8 fi'vricr 171a.
M. de Dernières part, mon bon duc, et c'est par cette occasion que je vais vous écrire en pleine liberté.
On ne peut être plus touché que je- le suis de la perte que P. P. ( /e Dauphin) vient de faire ^^\ et de la vive douleur qu'on dit qu'il en ressent. Je suis fort alarmé pour sa santé : elle est foible et délicate. Rien n'est plus précieux pour l'Église, pour l'État, pour tous les gens de bien. Je prie et fais prier Dieu pour le repos de l'ame de la princesse, pour la santé et pour la consolation du prince. Vous connoissez son tempérament : il est très-vif, et un peu mélancoli([ue. Je crains qu'il ne soit saisi d'une douleur profonde, et d'une tristesse qui tourne sa piété en dégoût, en noirceur et en scrupule. 11 faut prolîter de ce qui est arrivé de triste, pour le tourner
(i) La Dauphinc, Marie - Adélaïde de Savoie, étoit morte le 12 février.'Lorsque Fénelon écrivoit cette lettre, il ne oroyoit pas encore le Daupliiu aussi dangereusement malade qu'il l'étoit. Quoiqu'il redoutât l'eS'et de la douleur sur le lempt-ramcnt mélancolique de ce prince, il se tlattoit qu'il pomToit, au liout de peu de jours, recouvrer assez de force et de santé pour s'occuper d'attaires; mais Dieu en avoit dispose autrement, et ce jour-là même, peut-être au moment oîi Féuelon écrivoit cette lettre, le Daupliin rendoit le do-uier soupir.
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vers une piété simple, courageuse, et d'usage pour sa place. Dieu a ses desseins; il faut les suivre. Il faut soutenir, soulager, consoler, encourager P. P. désolé. M. de Dernières a sans doute ses défauts, comme un autre-, car qui est-ce, en ce monde, qui n'en a point? Mais il est né bon et noble-, il aime à faire plaisir, et il est affligé quand il est contraint de faire du mal. Ses manières sont douces et modérées; il a l'esprit net, et il va facilement au nœud de la difficulté. Il counoît parfaitement ce pays, où il travaille depuis quinze ans : il a passé par les trois intendances de cette frontière. Il a pris beaucoup sur son crédit et sur son propre nom, pour faire trouver des ressources au Roi dans les plus grandes extrémités. M. de Bagnols, qu'on a cru un esprit supérieur à tous les autres, et qui avoit beaucoup de talens, n'auroit osé prendre sur lui ce que M. de Bernières a pris sur soi pour trouver des ressources , et pour éviter une banqueroute générale. Il n'est pas étonnant que M. de Bernières soit fort envié, critiqué et contredit : il est souvent réduit à refuser ce qui est contraire aux règles, ou impossible. Les gens qui ont de l'appui à la cour, sont implacables sur de tels refus : ils s'en vengent cruellement ; j'en sais des exemples. Chacun affamé veut arracher tout contre le bon ordre. D'ailleurs, M. de Bernières alla à la cour dans un temps artreux , où tout manquoit sur cette frontière pour faire subsister l'armée. C'étoit le temps de dire tout, ou de trahir l'État en ne disant pas tout au Roi. Il nomma toutes choses par leur nom. M. Yoysin l'approuva; M. Desmarets crut qu'il avoil trop parlé , et qu'il avoit laissé entendre que le dés-
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ordre venoit du côté de ce ministre : voilà la source du inécontenteuient. M. de Bernières proteste qu'il ue dit au Roi que ce qu'il ue pouvoit taire , sans manquer à sa commission, le général de Tannée l'ayant envoyé. Il ajoute qu'il ne dit jamais un seul mot que de l'état des choses, sans laisser rien entrevoir qui put retomber ni directement ni indirectement sur M. Desmarets. Si vous voulez bien Técouter, comme je vous en supplie instamment, il vous expliquera les choses à fond. C'est rendre un service à l'État, que de le raccommoder entièrement avec ce ministre. D'ailleurs il est capital qu'il dise l'état de toutes les aflaires sans flatterie. Il y va de la conservation de cette frontière, et peut-être de la France même. Ainsi, je prends la liberté de vous conjurer de lui procurer une audience commode et favorable de M. le duc de Beauvilliers , et ensuite de M. le Dauphin.
Je comprends bien que M. le Dauphin ne sera d'abord ni en santé, ni en tranquillité d'esprit, pour écouter M. de Bernières : mais j'espère qu'au bout de quelques jours sa santé se rétablira, et que Dieu lui donnera, malgré sa juste douleur, la force de rentrer dans les besoins très-pressans des aflaires de l'Etat. Il s'agit d'assurer Cambrai et la frontière voisine , pour empêcher les ennemis de pénétrer en France. La saison s'avance, et il n'y a pas un seul moment à perdre.
M. de Bernières vous enverra la présente lettre , sur laquelle je vous supplie de lui faire savoir, le plus promptement que vous le pourrez , le lieu où vous serez libre de le voir en liberté , ou à Paris ou à Versailles. Quand même ce seroit à Paris, il n'en
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ira pas moins à Versailles, où il faudra qu'il aille
voir les ministres, et tâcher de se montrer au Roi.
Je ne tous dis point plusieurs autres choses, parce que je me réserve à les écrire par la voie de l'abbé de Beaumont, qui part lundi prochain pour Paris. En attendant, je vous envoie le papier ci-joint qu'on montrera à P. P. si on le juge à propos.
Je suis mille fois dévoué à notre bonne duchesse, à M. le duc et à madame la duchesse de Chaulnes. Je ne dis rien à mon bon duc , sinon que Dieu me donne tout à lui sans réserve.
POUR LE DAUPHIX.
J'ai prié , et je prierai. Je fais même prier pour la princesse que nous avQns perdue. Dieu sait si le prince est oublié. Il me semble que je le vois dans l'état où saint Augustin se dépeint lui-même : Q^uo dolure contenehratum est cor ineuml et quidquid aspiciehani , viom erat. Et erat mîhi... paterna domus mira inf elle i tas.... E.rpetehant eitni undique oculi tnei, et non dahatur milii; et oderam oimiia, quia non haJ/erent en m. Nec mihijain dicere poterant: Ecce veniet, sicut cùm riveret, quando ahsetis
erat Solusjletvs erat duhis viihi, et successe-
rat aniico meo in deliciis animi mei '■"K... Miser eram , et miser est omnis animus initetvs amicitin reruw 7)>nrtalium ; et dilaniatur, ei'nn eas amittit, et tune sentit miseriant , quâ miser est , et antequam amiffnt eas '''^ Porfahinti rfii?)t eoiisrissain et erticn-
(it) Conjess. lib. IV, r.iji. iv, n. 9; tom. I, pn^. ôoo. — {e) Jbid. cap. VI, n. II.
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lani luiiinam mcam, impatientes, a me portari-, et uhi eam ponerem iton invenieham '"'.
Ce n'est pas tout, que de n'aimer que ce qu'on doit aimer. Dieu jaloux veut qu'on ne l'aime que pour lui , et de son amour. Et ideo, dit saint Augustin ^^^, twn eis amore ayyliitinetur, iieque velut memhra animi sai facial , quod fil amando, ne càm resecari cœperint , cuni cruciatu ac tahe fœdent. Tout ce qu'on aime le plus légitimement ici-bas, nous prépare une sensible douleur, parce qu'il est de nature à nous être bientôt enlevé. Nous ne devons point aimer ce qui nous est le plus cher, plus que nous-mêmes. Or nous ne devons nous aimer nous-mêmes que pour Dieu. Si erijo leipsiini non propter te debes diliijere, sed proptcv ilhun uhi dilectionis tuœ reclissimus est f nia ^ non succenseat a/ins homo, si etiani ipsum. propter Deuni diligis.... NuHam vitœ nostrœ parlent reliquit , quœ vacare deheat , et quasi tociini dare ut alià re velit frui; sed quidquid aliud diliyendum venerit in aniniiivi , illuc rapiatur, quo totus dilectionis impettis currit. . . Totani sui et illiiis refert dilectionem, in illani dilectioneni Dei, quœ nulhtm a se rivulum duci extra patitur , cujiis deri^vatione minuattir ^*\
Dieu n'afflige que par amour, il est le Dieu de toute consolation '•"^ ; il essuie les larmes qu'il lait répandre: il fait retrouver en lui tout ce qu'où croit perdre. 11 sauve la personne que la prospérité mondaine auroit séduite, et il détache celle qui n'étoit pas as-
(a) Conjess. lilj. IV, cap. v ii, n i2.-T-(e) De Ub. Arb. lib. I.cu[>. vv, n.<33; loin. I, pSg.' 583. — (i) De Doct. christ. lib. I, caii. xxii, 11. 31 ; loin, 111, ])ag. n. — (o) // Cul. I. j.
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sez détachée, il faut s'abandonner à lui avec confiance, et lui dire : Que votre volonté se/asse sur la terre comme datts le ciel.
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AU MÊME
Douleur de Fënelon sur la mort du Dauphin. Nécessité de faire la paix à tout prix. Mesures à prendre dans une si terrible crise.
A Cambrai, 27 février 1712.
HÉLAS, mon bon duc, Dieu nous a ôté toute notre espérance pour l'Eglise et pour l'État. Il a formé ce jeune prince -, il l'a orné ; il l'a préparé pour les plus grands biens : il l'a montré au monde , et aussitôt il l'a détruit. Je suis saisi d'horreur , et malade de saisissement sans maladie. En pleurant le prince mort qui me déchire le cœur, je suis alarmé pour les vivans. Ma tendresse m'alarme pour vous et pour le bon (duc de Beauvilliers). De plus, je crains pour le Roi ; sa conservation est infiniment importante.
On n'a jamais tant du désirer et acheter la paix. Que seroit-ce si nous allions tomber dans les orages d'une minorité sans mère régente , avec une guerre accablante au dehors? Tout est épuisé, poussé à bout. Les Huguenots sont encore très-redoutables: les Jansénistes le sont au-delà de tout ce qu'on peut concevoir. Quels chefs n'auroient - ils pas I quels ressorts leur verroit-on remuer ! La paix , la paix , à quelnuo prix que ce puisse être.
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De plus le Roi est malheureusement trop âgé pour pouvoir compter qu'il verra son successeur en âge de gouverner d'abord après lui. Quand même ou seroit assez heureux pour éviter une minorité selon la loi , c'est-à-dire, au dessous de quatorze ans, il seroit iml)0ssible d'éviter une minorité réelle , où un enfant ne fait que prêter son nom au plus fort. Il n'y a aucun remède entièrement sur contre les dangers de cet état des affaires. Mais si la prudence humaine peut faire quelque chose d'utile , c'est de profiter dès demain à la hâte de tous les raomens pour établir un gouvernement et une éducation du jeune prince, qui se trouve déjà aff'ermi, si par malheur le Roi vient à nous manquer. Son honneur, sa gloire, son amour pour la maison royale et pour ses peuples , enfin sa conscience exigent rigoureusement de lui, qu'il prenne toutes les sûretés que la sagesse humaine peut prendre à cet égard. Ce seroit exposer au plus horrible péril l'Etat et l'Eglise même , que de n'être pas occupé de cette affaire capitale par préférence à toutes les autres. C'est là-dessus qvi'il faut tâcher de persuader, par les instrumens convenables , M™^ de Maintenon et tous les ministres , pour les réunir , afin qu'ils fassent les derniers efforts auprès du Roi. Le père confesseur doit aussi sans doute y entrer, avec toute la force possible , pour l'intérêt de la religion qui saute aux yeux. Il y auroit des réflexions infinies à faire là-dessus; mais vous les ferez mieux que moi : je n'en ai ni le temps ni la force. Je prie notre Seigneur qu'il vous inspire ; jamais nous n'en eûmes un si grand besoin.
On m:\ (lil que M"'* la duchesse de Chevreiise a
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r'té malade: j'en suis bien en peine. 0 mon Dieu, que la vraie amitié cause de douleur!
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AU DUC DE CHAULNES
Sur l'abniidon à Dieu. Inquiétudes de Féuelou sur la saule du duc de Clicvreuse.
A Cambrai, 4 mars 1712.
Je ne puis, mon bon et cher duc, résister à la volonté de Dieu qui nous écrase. Il sait ce que je souffre ; mais enfin c'est sa main qui frappe , et nous le méritons. Il n'y a qu'à se détacher du monde et de soi-même ; il n'y a qu'à s'abandonner sans réserve aux desseins de Dieu. Nous en nourrissons notre amourpropre, quand ils flattent nos désirs; mais quand ils n'ont rien que de dur et de détruisant, notre amourpropre hypocrite , et déguisé en dévotion , se révolte contre la croix -, et il dit , comme saint Pierre le disoit de la passion de Jésus-Christ : Cela ne vous arrivera point ^"K 0 mon cher duc , mourons de bonne foi:
J'ai été bien en peine de la santé de M. le duc de Chevreuse. Voyez avec madame la duchesse de Chevreuse et M. Soraci les moyens de le conserA^er par un bon régime. Mille respects à madame la duchesse de Chaulnes. En vérité, personne n'est plus attaché à elle que j'y suis pour le reste de mes jours. Je
(<i) Mifith. XVI. 22.
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(louiierois ma vie pour vous doux. Soyez tout à Dieu; aimez-moi. Je vous suis dévoue à jamais sans I)ornes.
AU DUC DE CHEVREUSE
Il l'euga;;e à écouler de sa pari l'abbo de Beaiimoiit sur les nicsurci à prendre. Représontatious à fnii'c à M™"? de Maintenon. Politique de l'évêque de Mcaux. Inquiétudes sur les papiers qu'où pouvoit avoir li'ouvcs chez le Dauphin.
A Cambrai, 6 mars iji2.
Je commence , mou bon duc , par vous conjurer de faire attention avec couriauce à tout ce que l'abbé de Beaumont vous dira pour moi. C'est la sincérité et la droiture même : il n'y a presque point de cœur comme le sien ; son secret est à toute épreuve. Ses vues ne sont pas infaillibles-, mais il approfondit et embrasse : il mérite d'être écouté.
Je donnerois ma vie non-seulement pour l'État , mais encore pour les enfans de notre très -cher prince , qui est encore plus avant dans mon cœur que pendant sa vie. Vous aurez la bonté d'examiner tout ce qui m'a passé par la tête ^''.
Je croirois que le bon (duc de Beauvillîers) feroit bien d'aller voir madame de ^laintenon , et de lui parler à cœur ouvert , indépendamment du refroi-
(i) Il cdt vraiscrablabif? que ce fut peu de jours après cette entrevue dr l'abbé de Beauiuout avec le duo de Chcvrense, que Féuelou rédiyea les Mémoires politiques, dates de 1712, cl qu'un a vus [ilus haut, lom. XXII^ jiai;. 600 et siiiv.
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dissement passé. Il pourroit lui laire entendre qu'il ne s'agit d'aucun intérêt, ni direct ni indirect, mais de la sûreté de l'Etat , du repos et de la conservation du Eoi, de sa gloire et de sa conscience, puisqu'il doit, autant qu'il le peut, pourvoir à l'avenir. Ensuite il pourroit lui dire toutes ses principales vues, et puis concerter avec elle ce qu'il diroit au Roi.
Je ne propose point ceci sur l'espérance qu'elle soit l'instrument de Dieu pour faire de grands biens. Je ne crains que trop qu'elle sera occupée des jalousies, des délicatesses , des ombrages , des aversions , des dépits, et des finesses de femme. Je ne crains que trop qu'elle n'entrera que dans des partis foibles, superficiels, flatteurs pour endormir le Roi, et pour éblouir le public , sans aucune proportion avec les pressans besoins de l'État. Mais enfin Dieu se plaît à se servir de tout. Il faut au moins tâcher d'apaiser madame de Maiutenon, afin qu'elle n'empêche pas les résolutions les plus nécessaires. Le bon (duc de Beauvilliers) lui doit même ces égards dans cette conjoncture unique , après toutes les choses qu'elle a faites autrefois pour son avancement.
Si on fait un conseil de régence, vous seriez coupable devant Dieu et devant les hommes, si vous refusiez d'en être. Vous vous trouvez le plus ancien duc d'âge et de rang qui puisse secourir l'Etat; vous savez tout ce que les autres ignorent; vous devez infiniment au Roi et à la maison royale; vous devez encore plus à notre cher prince mort , et à ses deux enfans, exposés à tant d'horribles malheurs, que vous ne deviez ù hii vivant et eu pleine prospérité. Vos
AVtC l.t DUC DK Eouiu,o«..\j; , cic. 5j.">
soins et vos négociations ne seroient rien , en comparaison du poids de votre sufl'rage dans un corps ignorant et foible. Il faut se sacrifier sans ménagement. Si vous ne daignez pas m'en croire , consultez
^' Mandez-lui ma pensée, et suivez la sienne.
Vous manquerez à Dieu , si par vertu scrupuleuse , ou humilité à contre-temps , vous prenez un autre parti.
M. Girard (J'evèque de Meaux) vous dit qu'il désire que Rome condamne le système des deux délectations : c'est pour demeurer libre en faveur de ses anciens préjugés, jusqu'à ce qu'il en soit dépossédé par une décision qu'il doute fort qu'on A'oie venir. Je ne doute pas qu'il n'ait fait bien des pas pour contenter notre cher prince , pour n'efl'aroucher pas le Roi, pour ne donner aucun ombrage à ]M. Bourdon {P. Le Tellier)\ mais il me revient qu'il ne change point d'opinion. Voici un temps où chacun va se ménager avec beaucoup de politique.
Le plan formé auroit ses avantages, s'il étoit exécuté avec force ; mais la force manquant , tout manquera. M. Pochart (le cardinal de Noailles) ne refusera rien : il coulera, paiera d'équivoque, et croira gagner tout en gagnant du temps. En eflfet, il n'a qu'à en gagner un peu. Il se voit tout auprès d'un avenir où il pourra lever la tète, faire trembler Rome, et prévaloir à la cour. Le parti même lui conseillera tous les tempéramens les plus flatteurs, et voudra que , sur les choses même les plus outrées contre le parti , il ne refuse rien , il fasse tout espérer, et il glisse insensiblement d'un jour à l'autre. Les gens mous se flattent, espèrent, attendent. Il aura tout eu paroissant perdre tout. Il attendrira dan»
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un temps de douleur ; il paroîtra attendri ; on dira qu'il est si bon homme : et le moment de crise échappera sans retour.
JV'y avoit-il point , dans les papiers de notre trèscher prince, quelque écrit de moi ^'^''? N'y avoit-il point de mes lettres que je lui écrivois pendant le siège de Lille? N'y a-t-il point un reliquaire d'or, avec un morceau de la mâchoire de saint Louis, que je lui avois envoyé? Le Roi a-t-il tous les papiers de P. P. ?
Vous comprenez bien qu'il sera à propos de ne perdre aucun temps pour mon Mandement ^^^, quand on pourra en obtenir la liberté. M. Girard ne le contredira-t-il pas indirectement? Ne pourroit-on point faire adopter mon Mandement, ou en faire publier en conformité , d'abord après , par un assez grand nombre d'évéques?
(2) Voyez, sur ces papiers, la lettre suivante. (3; Contre la Théologie de Ilabert.
\\\\\\\V\\\\%\ V\\%\\\i\\\\\\^V^\V\^V\X\\\V\'\\\V\VVV\\\\VWV\\\\\\\\\V\\\VV\\Vl\\\\\\V\\VVV\^'\\\\\*
DE MME DE MAINTENON AU DUC DE BEAU\ ILLIERS
•Sur les papiers Irouviis dans la cassette du Due de Boiu'gogue, après la njnrl de ce prince.
A Saint-Cyr, ce i5 mars 1712.
Pour vous mettre l'esprit eu repos , monsieur, j'ai tiré des copies de tous vos écrits, et je vous renvoie
(I) Nous ne pouvions placer iialnrellemeiil ailleurs ceUc leUre tl«' M">e <Ie Mainlenon, que nous ne devions pas omettre. Les premières lii; nos sont eUacées sur l'original; mais nous en avons une copie entière
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tout sans exception. On vous auroit garde le secret; mais il peut arriver des occasions qui découvrent tout. Nous venons d'en faire une triste expérience. Je voulois vous renvoyer tout ce qui s'y est trouvé de vous et de M. de Cambrai; mais le Roi a voulu le brûler lui - même. Je vous avoue que j'y ai eu grand regret; car jamais on ne peut écrire rien de si beau et de si bon ; et si le prince que nous pleurons a eu quelques défauts, ce n'est pas pour avoir reçu des conseils trop timides, ni qu'on l'ait trop flatté. On peut dire que ceux qui vont droit ne sont jamais confus.
de la main du iluc de Chovreusc, qui vraisemblahlcuient la lit pour IVnvoyer à Fénelon. Voyez, au sujet de celte lettre si iutcrcssante, 1'///^toire de JFenelon, liv. VII, n. 72 et yS, tom. IV.
V*\\\\VVA\\W\W\\\\'\\^-V\\W\A\\\\\V\WV\\W\\\\\\\\\\WV\\\\VAVV\a%\VV\\\\\V\\V\V\V\\\V\\\VVVV\\V
DU DUC DE CHEVREUSE A FÉNELON
Cannevas de la rrponsc à la lettre du 8 mars précédent.
Ecrit le 2/\ mar.s 1712, par le com'rier de M. de Tingry (i)-
Réception par Pant. -^^ et conférence avec lui en confiance, etc.
(i) Tel est le titre de ce billet, extrêmement curieux : il est écrit à la hâte, et assez diilicile à déchiti'rer. Nous avons ajouté, pour la liaison, quelques mots qu'on a imprimés en italique.
(2) Pant. ou Panta est, comme nous l'avons dit ailleurs, l'abhi' de Beaumont, neveu de Fcnelon, qui venoit de l'envoyer à Paris porter au duc de Chevreiise des Mémoire.-; très-importans sur le plan d'un conseil de régence. Le duc accuse la réception de ces Mémoires , qu'on a vus dans le tome XXII, paj;. 600 et suiv.
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Tout dit à B. D. ^^^ qui pense de même, à peu de chose de près , ou St. B. '^^ penseroit de même s'il étoit ici : qu'on agira sur ce pied, etc.
B. D. a déjà conléré avec madame de M. ^^\ qui paroît très-bien intentionnée.
Il en mandera quelque chose à N... pour se confirmer. Je n'eu aurois pas besoin , et m'en tiendrai pour moi à la décision de St. B. '•^^ si le cas arrive , préférant la volonté de Dieu par lui connue, à tout.
Je ne confie aucun détail à ce courrier sur ce qu'a apporté Panta. Je verrai après dîner Bourdon ^''^ sur ce qui le regarde , etc.
J'envoie l'extrait de la lettre de madame de M. à B. D. ^^^ sur les écrits de St. B. brûlés par Gr. P. en réponse à ce qu'il demandoit de ces écrits.
Pochart -^^ a tout refusé , s'est déclaré par là pour le
(3) Le duc de Beauvilliers ; on voit dans la lettre iy6 , du 8 mars, tout ce que le duc de Chevrevise avoit été chargé de lui communiquer de la part de Fénelon.
(4) St. B. étoit uu cliilire couvenu pour designer l'archevêque de Cambrai.
(5) On a vu, par la lettre 176, combien Fénelon désiroit que le due de Beauvilliers se rapprochât de lVl™e Je Maintenou, pour la disposer à favoriser le succès des plans qu'il étoit nécessaire de concerter dans les tristes circonstances oii Ton se trouvoit.
(6) Fénelon avoit déclaré au duc de Chevreusr, qu'il ne pouvoit en conscience se refuser k être membre du conseil de régence, s'il y étoit nommé, et l'avoit invité à consulter à ce sujet im ami commun. Le duc répond qu'il n'a pas besoin d'autre décision que de celle de Féuelon lui-même.
(7) Le P. Le Tellier, confesseur du Roi.
(8j C'est la lettre de M"" de Maintenou au duc de Beauvilliers, qui précède celle-ci. Le chiitre Gr. P. désigne Louis XIV.
(91 Pochart est le cardinal de Noailles. Ce prélat s'éloit conslammen l refusé à révofiuer l'approbalion qu'il avoit donnée à l'ouvrage du P. Quesnel, quoiqu'il en eût pris l'engagement. Le Roi, mécontent, lui retira le;. •Tudieuces particulières qu'il étoit dans l'usage de lui accorder tous lo t.inicdis, et qui .vrvoiciit à lui donner un grand ereilil à la cour.
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parti. On en a ét(' })ersuailé, et (3('termiiu' à lui déclarer rinutilité des audiences ordinaires, qu'on a retranchées, sans préjudice des occasions où on l'écoutera pour le diocèse.
On presse l'examen du Mandement ^"'', et on le transcrit à mesure , pour le renvoyer avec les remarques qui y changeront, par ce qu'on m'a dit. Bourdon se hâte tant qu'il peut, va finir, porte partout en voyage pour avancer. Il a fallu plus d'application et de temps pour critiquer, que pour lire simplement ; il a été souvent et nécessairement interrompu.
Je vais concerter pour la publication du Mandement, et pour que d'autres agissent en même temps.
Girard ^^^^ ne s'y opposera pas indirectement; il ne soutiendra point les deux délectations-, mais «7 ne croit pas pouvoir les condamner avant l'Église. De si anciens préjugés lui font encore impression-, ynais ils sont contrebalancés par la vérité qu'il voit clairement. En abandonnant les deux délectations, il abandonnera la prédétermination, qu'il croit (quoiqu'en tm autre sens) aussi insoutenable.
Pour la paix , on verra bientôt comment cela tournera. Le parti de la reine Anne domine jusqu'à présent, et par conséquent sa bonne volonté.
Il y aura du conventionnel ^^^^ apparemment , à la
(10) C'ctoit le projet de l'Ordonnauce que Fénelon se proposoit de publier contre la Théologie de Habert, et qu'il avoit cru devoir soumettre aux observations du P. Le Teilier.
(11) Girard est M. de Bissy, évêque de Mcaux, que Féuelmi sou)içoiiiioit d'être favorable à Ja doctrine de Habert sur les deux délectations.
(12) Il s'agissoil de combiner, dans le traite de paix , difi'érens plans de renonciation nux conroniies de Franco et d"Esi)Hf;ue, pour (ju'clios ne
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paix , par rapport à l'Espagne ; mais pourra tomber sur le Duc de Berri, si la branche de Philippe vient à la couronne de France , parce que le testament de Charles II, bien entendu, exclut en ce sens la branche de Philippe , et non pas seulement la tête de son fils aîné, etc. On peut faire une loi, dans le traité, de l'exclusion , en ce cas , par branche de l'appelé à l'autre couronne, non par tête de ses enfans, dont toutes les puissances de l'Europe seront garantes, etc. Remercîment de son souvenir pour tous ceux marqués dans sa dernière lettre, etc.
L'avis donné par M. de ïingry étoit nécessaire; il a été bien reçu , et on a approuvé qu'il passât par M. de Harlay. Bien des circonstances d'ici (seules insuffisantes) semblent confirmer cet avis , etc.
pussent jarriais être placées sur la mêine tête, ni dans la même ligne. La mort récente du Duc de Bourgogne, et sa famille réduite à un enfant do deux ans, rendoient toutes ces précautions indispensables.
lVV\\V%V^^4W\VVV\%V%LWWV\V'V\^\\VVV\\WVVVWWiV\VWV\'b\W\WvVVWW^\WVV%WVWW\\\\\Wt\\\\\V
DE FÉNELON AU DUC DE CHEVREUSE
Il adre.sse au duc un projet de Réfutation d'uu Mémoire du cardinal de Noailles; il y joint la lettre qu'il a reçue de la maréchale de Noailles, avec la réponse qu'il y a faite. Ses vœux ])our la prompte cunelusion de la paix. Projet de travail sur saint Augustin.
A Canibr.ii , i8 jinn 171a.
1° Je vous envoie, mon bon duc, un projet de réfutation du Mémoire de M. le cardinal de Noailles '^\
(i) On verra ce Mémoire avec la 'Réfut.'ilion. parmi ]»<iLfllref ilii'crses, .Hiinée 171a.
Ce
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Ce projet est écrit à la hâte, d'une écriliire difficile à lire , et que je n'ai pu confier à personne, pour en faire une copie nette. D'ailleurs ce projet est écrit sans ménagement, parce que j'ai voulu y relever des choses odieuses, et on inspirer de Tindignation. Je n'ai prétendu écrire que des Mémoires informes pour ceux qui auront peut - être un véritable ouvrage à publier. Je me borne à fournir des matériaux à un bon écrivain, si on veut faire écrire. Il ne me convient point de donner une sct-ne avec ce cardinal : ainsi je vous supplie très -instamment de ne confier cet écrit qu'au seul M. Bourdon {P. Le Tellier), avec la condition essentielle qu'il ne passera en aucune autre main, qu'on n'en retiendra aucune copie, et qu'il me sera renvoyé au plus tôt par une voie trèssùre. Je suis persuadé que ceux qui savent exactement le détail des faits, auront beaucoup de choses très-fortes à ajouter j mais en ignorant tous ces faits, je me contente de ce qui résulte des écrits imprimés, pour démontrer combien le Mémoire de M. le cardinal de Noailles est insoutenable. Je consens qu'on fasse usage de mes réflexions, si on les juo-e utiles-, mais je ne veux point être sur la scène. Il me semble que l'édification publique le demande absolument de moi. D'ailleurs il me paroît capital de ne payer point d'autorité sèche : il faut détromper le public, que le pai'ti séduit de plus en plusj il faut même réprimer l'audace du parti, qui croit à mesure qu'il fait impunément quelque entreprise. Après les démarches faites, le Roi ne peut plus laisser les choses en l'état où on les a mises, sans exposer son autorité au mépris de ces gens- là.
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2° Je VOUS envoie une copie de la lettre que j'ai reçue de madame la maréchale de Noailles. Je ne crois point lui faire une infidélité, en vous confiant ce qu'elle m'a écrit. Je suis sûr, mon bon duc, que vous n'en aurez aucune peine. Il mie paroît important que vous en soyez instruit. Je crois même qu'il est à propos que vous en fassiez part dans un trèsgrand secret à M. Bourdon. Vous recevrez en même temps ma réponse en original '•'^K II est question de bien examiner s'il convient que cette réponse soit envoyée à madame la maréchale de Noailles, ou bien que l'abbé de Beaumont prenne la peine de la voir, et de lui en dire le contenu de ma part. D'un côté, le moins écrire en cette matière paroît le meilleur parti : on coupe plus court-, on ne s'expose point à des commentaires malins sur ce qui demeure écrit. D'un autre côté, l'écriture a un avantage, c'est qu'on ne peut point vous faire dire plus que vous n'avez écrit; la réponse est fixée et immuable : on ne })eut point vous accuser de duplicité , ni de manquement de parole. Pensez - y devant Dieu ; délibérez avec M. Bourdon et avec l'abbé de Beaumont : après quoi il faudra envoyer ma lettre, ou prier l'abbé de Beaumont d'en aller dire la substance. Il s'agit d'une réponse qui va à un refus d'accommodement : vous comprenez mieux que moi , qu'une telle réponse a grand besoin d'être fort adoucie , pour éviter recueil du scandale. D'ailleurs je dois à la. dame qui m'a écrit, de grands égards. Il me semble que M. Bourdon doit être informé de tout ceci : car, outre que
(2) Voyez, pai'ini les Lettres diverses, les lettres du 27 mai et «lu 7 juiu 1712.
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je le crois très-sûr, très-secret, et très-disposé à ne faire qu'un excellent usage de ce qu'on lui confie; de plus, je crois que, dans la situation où je me trouve à son égard, je ne dois pas lui laisser ignorer une chose de cette conséquence, qui pourroit devenir publique par le caractère des gens à qui je dois répondre. Je crois voir que le cardinal de Noailles a lu ce que sa belle-sœur m'écrit. Tout est mesuré avec art; on a espéré de me prendre par mes paroles. J'ai tâché de répoudre avec une sincérité qui ne donne aucune prise, et qui adoucisse le parti négatif que je prends. Je ne dis pas non : mais je me réserve nettement une liberté entière , avec laquelle il est certain qu'on ne voudra nullernent de moi. Je ne doute pas qu'on ne fasse de grands efforts pour persuader au Roi , que c'est moi qui allume le feu. Quant à ce qui vous regarde, vous savez mieux que moi ce que vous avez à faire. Vous verrez, dans la lettre de la maréchale , qu'ils prétendent savoir jour par jour tout ce que vous faites contre eux. Si vous venez à quelque éclaircissement , (chose dont je doute) au moins je vous supplie de ne laisser point soupçonner que vous ayez vu la lettre que la maréchale m'a écrite; car elle croiroit qae ce seroit une grande infidélité de ma part.
5° Le besoin de la paix est incroyable sur cette frontière. Notre armée est grande, et notre cavalerie, qui étoit presque ruinée en entrant en campagne, s'est assez rétablie : mais les ennemis, quoique médiocrement supérieurs, feront bien des choses, si la guerre dure. Il n'y a ni autorité ni règle chez nous. Dieu veuille nous donner du repos , et nous le faire
564 COKRESfO.NDAJfCE
bien employer! Je ne sais point quels fondemens ont les bruits répandus sur une renonciation présente et absolue à la couronne de France, qu'on veut exiger, dit-on, du roi d'Espagne en faveur de M. le Duc de Berri. J'avoue que je serois fort attristé de voir préparer une guerre civile qu'on ne pourroit éteindre dans la maison royale. Le roi d'Espagne a sans doute des défauts j mais il a de la crainte de Dieu, et la reine fait, dit- on, très-rbien. Ils ont appris par le malheur à se modérer, et à ménager les hommes. M. le Duc de Berri n'a pas eu ces grandes leçons, et j'entends dire des choses fâcheuses de la princesse qu'il a, épousée. Les gens de bien doivent craindre qu'on n'augmentç les maux de l'État , en voulant les finir. Peut-être que la demande, de cette renonciation n'est qu'une chimère, ,)!4° J'entends: dire, sur le; compte de. M. l'abbé de Polignac, des choses qui m'alarment pour les ; suites,; Le voilà bientôt cardinal-, il pourjia avoir un grand crédit : je Ci;ains son progrès et son caractère j il faudroit y prendre gaj;de de hpuncheure.
Mille remercîmens, mon bon duc, pour les, l^ontés avec lesquelles vous ne vous êtes point lassé de travailler à mon affaire des, blés. Dieu vous le rende, à vous et aux vôtres. Je cpurs risque d'être ruiné pour le reste de mes jours , parce que les ennemis sont au Gâteau : mais je ne m'en soucie :§uère. Dieu est riche, et cela suffit. iVm ;., -'i.::
Renvoyez-moi mon ouvrage , quand vous le pouiT rez-, il est temps de lui donner une forme. Je ne nommerai ni ne citerai point M. Ilabert-, je ne parlerai que du P. Quesnel,et du système en, igénéral.
Je suis vieux -, il laut que je donne un grand ou-
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vrage sur saint Augustin. Je ue pourrai jamais le faire, si je suis toujours traversé par des écrits du parti , qui m'opposeront les Thomistes. Je ne puis pas faire front de tous les côtés : il faudroit un Jésuite bon théologien et bon écrivain , qui se chargeât de cette controverse journalière , pendant que je ferois en repos l'analyse du texte de saint Augustin. Ces mesures ne peuvent se prendre qu'avec M. Bourdon. De grâce, faites-en le plan avec lui , en sorte que le plan soit bien assuré.
Mille et mille complimens respectueux et du fond du cœur à notre bonne duchesse. Je vous suis dévoué , mon bon duc , sans réserve ; Dieu le sait.
V\'\VVVVVVV\\^\\VVVV«/\V\V\\VV\,\VV\\VV\\'V*%VVVVV\\VVVVVV\\W*W\VV\WWVW\W\WVWV*
Il expose le projet de sou Instruction pastorale en forme de dialogues, et désire qu'elle piuoisse avee l'approbation de plusieurs évêquos.
I. Mon projet pour écrire contre le jansénisme est presque exécuté, et je pourrai bientôt commencer l'impression.
D'uu côté, je fais une réponse très -courte au P. Quesnel, et je le renvoie, pour la discussion de tous les points doctrinaux , à un autre ouvrage où ils sont éclaircis. En répondant au P. Quesnel, je ne dis aucun mot qui doive blesser M. le cardinal
(i) Le manuscrit original de cette pièce ne porte aucune date; mais le contenu montre qu'il a été écrit en 1712, et vraisemblablement adressé au duc de Clievreuse. j
de Noaiîlesj mais on ne sait que trop qu'il est piqué de tout ce qui pique le parti , et que les amis qui l'obsèdent lui feront accroire qu'il doit se fâcher de tout ce qui les fâchera. ,
D'un autre côté , je prépare sept ou huit lettres courtes, en la même forme que les premières de M. Pascal. Ce sont des dialogues rapportés par l'auteur des lettres, où je raconte les disputes que j'ai eues avec un Janséniste. J'avoue que j'aurois pu donner une forme plus grave et de plus grande autorité à cet ouvrage , par la forme d'une instruction pastorale ; mais je crois devoir aller au plus pressant de tous les besoins , qui est celui d'être lu et entendu par le gros du monde. Jusqu'ici rien ne l'a été. Quelque solide ouvrage qu'on fasse , il ne sert de rien qu'à décréditer la bonne cause, s'il ne parvient point à se faire lire , comprendre et goûter. Ces sortes de dialogues familiers soulagent le lecteur, varient le discours , réveillent la curiosité , animent une dispute , et développent une question par des tours sensibles. Voilà le point essentiel. Les Instructions pastorales de M. l'évêque de Meaux, qui sont longues, sèches, abstraites et pleines de discussions épineuses, sans aucun soulagement pour le lecteur , tombent d'ellesmêmes. Il làut tenter un autre chemin; car le public est presque tout pour la mauvaise cause contre la bonne , sans vouloir se donner la peine d'approfondir.
■* II. Je n'attaquerai point, dans ces lettres, M. Habert en particulier : il me suffira d'attaquer toutes ses évasions, avec celles de tous les autres Jansénistes politiques, ([ui veideut qu'on les croie Anti-
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Jansénistes. Je citerai , selon le besoin , quelques paroles de M. Habert , et je marquerai à la marge la page du livre avec l'intitulé , sans nommer l'auteur : c'est là le plus doux tempérament dont je puisse user. m. Je mettrai à la tète de la première de ces lettres un très-court avertissement à mes diocésains, pour m'autoriser par l'exemple des principaux pères de rOrient et de l'Occident , qui ont cru ne pouvoir donner aux fidèles des instructions plus utiles et plus à leur portée, qu'en leur développant les plus hautes vérités de la foi par des dialogues très- familiers.
IV. Ces lettres pourront être imprimées entièrement avant qu'on en débite aucune ^ et on pourra les débiter l'une après l'autre , en sorte que le public ait eu le loisir de lire l'une avant que l'autre soit mise au jour ; ensuite chacun en fera le recueil , et puis on en fera une édition où elles seront rassemblées : ainsi le public ne verra jamais qu'une lettre fort
courte.
V. Les lettres dogmatiques que j'ai faites contre le jansénisme ont passé sans contradiction , quoique mon privilège ne s'étende qu'aux Mandemens , Ordonnances, Lettres pastorales, Instructions, etc. Il est naturel que ces Lettres-ci passent de même : mais voici ce qui me met en quelque doute. i° Le parti sera en fureur sur ce que je le démasque , et que je montre au doigt toutes les horreurs de son système. 2" Il faudra une tiès-abondante édition , qui inonde Paris : le parti fera les derniers efforts pour l'arrêter. 5° Qu'est-ce que W. le chancelier n'ose point, et que n'osera-t-il point après avoir vu qu'il n'y a qu'à oser?
VI. Malgré les ménagcmeus iulinis que j'emploie
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pour M. le cardiDul de JVoaiJles, il sera aussi piqué que ses bons amis voudront qu'il le soit. Ils lui persuaderont qu'il ne peut point en conscience souflrir que je dilîame la céleste doctrine de saint Augustin : on lui représentera le succès qu'il a eu , et la gloire qu'il s'est procurée en condamnant MM. de Laçon et de La Rochelle 5 on ajoutera que mes Dialogues sont mille fois plus pernicieux ; ou criera que tout est perdu , s'il souflVe que je lixe le jansénisme dans le système de saint Augustin. Enfin, on lui dira qu'en me censurant , il en sera quitte pour renoncer à la oontiance d'un roi de soixante - quinze ans, qu'il n'aura jamais , et pour essuyer quelque froideur ou quelque menace sans réalité. 11 pourra censurer mes Lettres , étant poussé par ceux qui l'obsèdent.
VII. Alors les personnes pacifiques seront moins touchées des questions dogmatiques , qu'elles comprennent peu , que de la paix et de l'édification publique. Quelle scène scandaleuse, dira-t-on, si M. l'archevêque de Cambrai censure la censure même de ce cardinal , ou s'il écrit pour la réfuter I On m'exhortera à me taire humblement. Puisqu'on n'a pas permis de répondre aux écrits qui réfuient feu M. le Dauphin et le Roi même, comment approuvera- t-on ({ue je réponde pour justifier mes Lettres? Tout au plus l'affaire ira à Rome, où l'on ne concluera rien. Une telle fin ne servira qu'à décréditer la bonne cause , qu'à décourager le petit nombre de défenseurs qui lui restent, et qu'à augmenter le lustre du parti. On ne manquera pas de crier que je suis extrême eu tout, que je veux condamner la grâce eflicace , et faire Jansénistes loua ceux (jui refuseront
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d'être Molinistes. Plus le parti sera dans l'impuissance de répondre à mes preuves, plus il aura recours à ces déclamations vagues. Je suis prêt à me sacrifier pour la vérité; mais je dois représenter les inconvéniens que je prévois pour la vérité même.
VIII. Ne pourroit-on point engager un certain nombre d'évèques zélés à approuver mon ouvrage? Un évéque seul est sans autorité-, quod unum invenitur apiid multos , non est erratum, sed traditum. Il faut une multitude d'évêques réunis, faute de quoi on crie que les Jésuites poursuivent un vain fantôme, avec M. Tarchevèque de Cambrai, qui outre tout. Si mon ouvrage étoit approuvé par un certain nombre d'évêques, M. le cardinal de Noailles oseroit moins le censurer. Le Roi même verroit que la bonne cause est soutenue par les dépositaires de la foi , et que les Jésuites ne lui imposent point. Rome seroit encouragée par Tautorité de ces évêques , qui appuieroient des preuves claires et précises. Le jansénisme, qu'on nomme un fantôme , se trouveroit fixé et réalisé , sans attaquer les Thomistes. Il n'y auroit plus de question de fait : tout seroit réduit à une question de droit. 8i la cause de la foi est abandonnée , et si aucun évêque n'ose se joindre à moi , il est inutile que je parle seul : ma singularité déshonorera la cause que je soutiendrai. S'il faut me taire, je n'y aurai aucune peine. Je prierai Dieu, afin qu'il secoure par quelque miracle sa vérité opprimée. Mais si on veut commencer quelque chose de mesuré, d'efficace , de proportionné au besoin , il faut un concert d'évêques qui encouragent les défenseurs de la foi, qui afïermissent le Roi contre certains discours dan-
gereux , enfin qui préparent les voies à Rome. On ne manquera pas de crier d'abord que c'est une cabale, mais c'est tant mieux. On verra un corps réel d'évêques qui parleront en faveur des décrets de l'Église, contre les novateurs qui les éludent. Jusque-là le parti dira toujours qu'il n'y a que les Jésuites , et quelques visionnaires ou flatteurs qui attaquent le fantôme.
IX. Si on juge à propos de préparer quelques évêques à cette approbation , il faudra les faire pressentir sans danger de divulguer le secret. Pour la manière , je laisse au P. Le Tellier à en juger : il saura mieux que personne ce qui convient et ce qui ne convient pas. En général , il me paroît qu'il faut se borner à ceux dont on pourra facilement s'assurer, sans risque de refus et d'éclat j dans la suite , on pourroit augmenter leur nombre. J'attendrai là-dessus réponse précise et conseil.
X. Ce que je vois sans découragement, est que tout tombe insensiblement tous les jours presque sans ressource. On a trop attendu, et on ne veut encore qu'attendre. L'autorité du Roi est à toute heure tournée contre les intentions du Roi même. Je crains qu'il ne se trouve enfin comme Constantin, qui, étant zélé contre l'arianisme , se mit , sans le savoir , dans les mains des Ariens. Mais moins j'espère des hommes, plus j'espère en Dieu seul contre toute espérance.
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AU DUC DE CHAULNES
Douleur de Féuelon de la perte du duc de Cbevreuse, et sa sollicitude pour sa famille.
A Cambrai, 28 novembre 1712.
Je ne puis m'accoutumer , mon bon et cher duc , à la perte irréparable que nous avons faite. Je la ressentirai avec amertume le reste de mes jours. On m'a mandé que madame la duchesse de Chevreuse a une pension de 5o,ooo fr. Je suis bien aise qu'elle ait ce revenu -, mais je crains que le gouvernement ^^^ ne passe en des mains étrangères. Si vous ne l'avez pas, je voudrois bien au moins que vous eussiez quelque autre grâce qui vous mît un peu au large. Je prie Dieu qu'il bénisse votre personne , celle de madame la duchesse de Chaulnes, vos chers enfans, et tout ce qui vient de celui que je regretterai toujours. On ne peut être plus en peine que je le suis de votre santé. Ne prenez - vous aucun parti pour votre mal? Ne consultez- vous point à fond les plus habiles médecins et chirurgiens, pendant le repos de l'hiver? Au nom de Dieu, faites tout ce qui dépend de vous, et qu'on croira utile. J'espère que vous voudrez bien me faire savoir de vos nouvelles par la première occasion qui se présentera. Vous pourrez envoyer votre lettre chez madame de Che-
(i) Le gouvernemeut de Guyciiuc, dont cloit poui-vn le duc de Chevreuse.
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vry, qui a quelquet'ois des voies sûres. Bonsoir, moa cher duc. Je vivrai et mourrai a'ous étaut dévoué sans réserve, el avec un zèle à toute épreuve.
VIV*VV\ VV\%VVVVV\\VV%V\VVVVV\VVVV%VVVVVVVV\VVVVVVVVVVVVVV\\VVVVV\VVVV\VVVV\VV\A.\VVV\>VVV\\\
AU DUC DE BEAUVILLIERS
Impatience du prélat pour la conclusion de la paix; plans de réforme à e'tablir au plus tût; inquiétudes sur le progrès du jansénisme.
A Cambrai, zG décembre 1712.
Mon neveu s'en va à Paris, mon bon duc, et je profite de cette occasion pour vous ouvrir mon cœur.
Il me tarde de voir la paix ; tous les momens sont précieux. Je crains pour la France, que Dieu ne soit point encore apaisé , et que le Roi manquant , nous ne soyons plongés dans de nouveaux malheurs. Il faut se hâter de conclure une ])aix ^^\ Dans l'état présent, elle sera très-douce par comparaison à celle qu'on étoit réduit à désirer , il y a huit mois , sans pouvoir l'obtenir. Il convient même que cette paix contente à peu près les principales puissances , et qu'elle apaise l'animosité de nos voisins. 11 faut laisser les politiques, nourris dans les finesses de négociation, chicaner peu à peu le terrain. On doit trancher, et perdre largement. En tranchant, on prévient les malheurs qui renverseroient tout. En cédant beaucoup, on diminue la jalousie et l'animosité j on facilite les alliances.
(i; Le traité d'Utrccht fut signé peu de temps après la date de colle lçttrc,et les couditiuns de ce traité fiireiil très-douces , eu comparaison de celles fiu'on étoit réduit à désirer quelques mois auparavant.
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11 est capital de se hâter d'établir xiu ordre pour l'avenir, dès que la paix sera conclue. Il faut réformer les troupes, former un plan sur les dettes, et pourvoir au gouvernement futur. Le temps s'écoule rapidement : on touche à celui où l'on ne pourra plus presser le Roi de travailler de suite. On voudra lui épargner les vues qui l'attristeroieut, et on ne pensera plus qu'à le soulager, pour prolonger sa vie. Ainsi oa court grand risque de ne faire rien , et de tomber tout à coup dans un désordre afl'reux.
On est menacé pour la religion de maux plus redoutables que ceux de l'Etat. Le jansénisme fait des })rogrès étonnans. Les défenseurs de la bonne cause deviennent de plus en plus odieux et méprisables. Ils n'ont de ressources que par leur seul crédit auprès de la personne du Roi. Dès. que cette personne leur manquera , il ne leur laissera plus aucun soutien. Ds ne se justifient par aucun écrit aux yeux du public. Ils ne répondent à ceux des Jansénistes que par des coups de pure autorité : c'est ce qui irrite le public contre eux. L'autorité même du Roi n'est point employée efficacement, et avec un plan suivi, pour déraciner l'erreur, et pour décréditer le parti. Le confesseur du Roi n'a qu'un demi-crédit. M. le cardinal de Noailles donne impunément au public tout ce qu'il lui plaît contre les Jésuites, malgré le Roi, sur lequel ces déclamations retombent. Il a même réfuté et feu M. le Dauphin et le Roi ^'^\ Tout passe. Le cardinal acquiert par là une réputation et une
C?.) Ceci est relatif au Mémoire publié indiscrètement par le cardinal de Noailles, sur sou atl'aire avec les cvéques de Luçon et de La Rochelle. Voyez VHist. de Fenel. liv. VI , n. i8; et les Lettres diverses, juin 1712.
autorité infinie ; on admire son courage contre le Roi , et on le loue comme un saint Athauase. Qui osera désormais défendre la vérité contre lui? Tous les évêques , tous les abbés, tous les docteurs, tous les moines, tous les séminaires sont entraînés par le torrent. Si le parti janséniste croît sans mesure tous les jours, malgré le Pape et le Roi réunis pour l'accabler, que sera-ce dans un temps de minorité '••^\ où un parti se trouvera trop heureux de se fortifier contre l'autre parti par une cabale si unie , si vive , si industrieuse et si puissante? Les Jésuites et Saint- Sulpice seront d'abord écrasés. M. le cardinal de Noailles , qui ose faire des démarches inouïes sous les yeux mêmes du Roi , que ne fera-t-il point quand nulle barrière ne l'arrêtera plus? Il est presque trop tard pour remédier à un si grand mal -, on ne cherche que des tempéramens de foiblesse ; tout est mou , et sans aucune suite. En voulant ménager les personnes , on va perdre le fond des choses. Au nom de Dieu, mon bon duc, ne perdez aucune occasion de frapper courageusement les plus grands coups , pour alarmer le Roi sur ce progrès rapide. En lui parlant ainsi , vous ne lui direz que ce qu'il est accoutumé à croire. Il oe peut point vous soupçonner d'intérêt et d'artifice dans de tels avis. Il importe même de soutenir fortement le P. Le Tellier; car, si le parti venoit à bout de le décrédiler, il ne resteroit plus personne en place contre le parti, et M. le cardinal de Noailles en tireroit de grands avantages. Il seroit
(3) L'événement a juslitié la j)révoyance et les craintes dv Fciielon. Ou vil, sous la régence, le gouvernement adopter, sur les aii'aii-es de la religion, un système entièrement opposé à celui dé Louis XIV.
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à désirer que quelque ami commun fît un concert très-secret entre le P. Le Tellier et vous, pour les choses les plus capitales.
Si vous avez la bonté d'écouter mon neveu ^^\ et même de l'interroger, il vous rendra assez bon compte de ce qu'il a vu sur cette frontière. Je puis, sans le flatter ni m'entêter de lui , vous répondre de sa trèssincère piété , de son bon sens , de son application, et de sa discrétion , qui est au-dessus de son âge. Il peut vous dire bien des choses sur nos deux généraux d'armée, sur la plupart de nos lieutenans- généraux , qu'il a vus de près , et sur nos intendans. Il sait ce que je pense là-dessus , et peut vous en rendre un bon compte.
Je vous conjure , mon bon duc , de ménager votre foible santé. Il vous faut du repos d'esprit et de la gaîté , avec de l'air et de l'exercice du corps. Je serois charmé si j'apprenois, dans la belle saison, que vous montassiez quelquefois à cheval pour vous promener autour de Vaucresson. J'espère que la bonne duchesse vous pressera de le faire : rien n'est meilleur. Dieu vous conserve, et vous donne un cœur large par simplicité et par abandon ; cette largeur contribuera même à votre santé. Que ne donnerois-je point pour votre conservation! J'ai le cœur toujours malade depuis la perte irréparable du P."'^. ^^K Celle du cher tuteur ^^'' a rouvert toutes mes plaies. Dieu soit béni. Adorons ses desseins impénétrables. Je mourrai , mou
(4) Le marquis de Fenelon, petit-neveu de laichevêque de Cambrai.
(5) Celle du Dauphin, duc de Bourgogne, mort le i8 février précédent.
(6) Le duc de Chevreuse, mort depuis quelques semaines, étoit souvent désigné dans la société de Féuelon sous le uom de tuteur.
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bon duc, comme je vis, vous étant dévoué avec une reconnoissance et un zèle sans l)orues.
AU DUC DE CHAULNES
Il lui fait part de ses iuquictudes sur la santé de la duchesse de
Chevreuso. ' ' '
A CamLrai, 3i mars 171 3.
Je vous conjure , mon cher duc, d'avoir la bonté do me faire savoir par quelqu'un , qui ne soit pas vous-même, comment se porte madame votre mère: on m'a mandé plusieurs fois que sa santé n'étoit pas bonne j j'en suis en peine. Je crains sa tristesse, sa longue souffrance, son tempérament altéré, et plus que tout le reste, l'accablement des affaires. Elle ne soutiendra point ce poids; elle y succombera. Il seroit à désirer qu'elle donnât au gouvernement des affaires la meilleure forme qu'elle pourra, par le choix de personnes habiles et droites. Aussi bien elle ne peut pas décider, el il faut qu'elle renvoie la décision à un conseil. Ainsi il est à désirer qu'elle n'entende rien dire qu'en gros, et même qu'on la soulage, en ne lui disant les inconvéniens qu'avec les remèdes auxquels on a recours : autrement elle ■ se tourmentera à pure perte, et abrégera sa vie au grand dommage de sa maison. Je ne doute point que M. le duc et madame la duchesse de beauvillicrs ne la sollicitent à prendre un parti si nécessaire pour sa conservation. Je n"ai pas été fâché de savoir qu'elle ('toit
allée
AVEC LE DUC DE BOURGOGNE, etC. 5']'^
allée à Versailles. Les bontés du Roi, les égards de madame de Maintenon, la société de madame la duchesse de Beauvilliers, auront pu la distraire un peu de sa douleur et de ses aÔaires domestiques.
Comment va votre santé? Oserois-je vous demander si vous êtes moins sur vos papiers, et plus dans vos devoirs du côté du monde? Pardon de ma curiosité indiscrète. Vous savez qu'on ne peut être que curieux sur les choses auxquelles on s'intéresse trèj-^vivement. Dieu sait, mon très-cher duc, avec quelle tendresse je vous suis dévoué. Celui que nous avon^î perdu est au fond de mon cœur pour le reste de ma vie. Je ne me console point. D'ailleurs votre personne m'est par elle-même plus chère que je ne puis l'exprimer.
Vous voulez bien que j'ajoute ici mille assurances de zèle et de respect pour notre bonne duchesse, à qui je souhaite prospérité et détachement.
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AU MÊME
Il lui demande des nouvelles de sa famille et de sa conduite particulière; il désire qu'on lui renvoie des papiers importans.
A Cambrai, 3 mai 17 13.
Il y a long -temps, mon très -cher duc, qu'il me tarde de vous demander de vos nouvelles. En quel état sont vos aflaires? Leur avez -vous donné une forme durable? avez-vous réglé votre dépense? madame la duchesse de Chevreuse demeure- 1- elle à CoRRESP. I. 37
Versailles? se Jébarrasse-t-elle du détail des affaires de la maison? les laisse-t-elle conduire par un bon conseil? tient-elle les deux branches bien unies? Je ressentirai une grande consolation si je puis apprendre qu'une famille, dont les intérêts me sont si chers, est en bon chemin. J'espère que celui que je regrette comme au premier jour, attirera sur elle la bénédiction de Dieu.
Comment vous occupez- vous, mon cher duc? Au nom de Dieu , ne vous noyez point dans les détails de la compagnie et dans des lettres innombrables. Faites - vous soulager ; décidez , tranchez promptement-, réservez- vous du temps pour vous instruire des: choses importantes où vous pouvez être très-utile. Remplissez les bienséances; formez des liaisons convetiàbles-, occupez-vous selon votre rang. N'en soyez pas moins détaché , recueilli et fidèle à Dieu. Vous vous devez au bien public dans les conjonctures dont on est menacé : préparez - vous - y par l'application aux choses qu'il faut savoir, et par les liaisons dont on a besoin j faites-le sans empressement, en esprit de foi, et sans ambition.
Je vous supplie de demander à madame la duchesse de Chevreuse tous les papiers qui ont été trouvés, et que vous comprenez bien : je voudrois fort les retirer tous. S'il y en a quelqu'un dont elle veuille retenir une copie, vous pouvez, de concert avec M. Dupuy, que j'ai prié de les retirer, faire copier ce qu'elle voudra.
Je ne saurois finir, sans ajouter ici mille et mille assurances d'attachement et do respect pour niailame la duchesse de Chaulnes. Je suis le plus iiuilile de
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tous ses serviteurs : mais rien ne peut lui être plus dévoué, que je le serai toute ma vie.
Pour vous, mon cher duc, je ne vous dirai rien, sinon que vous devez m'aimer. Je vous porte chaque jour dans mon cœur à l'autel avec zèle et tendresse.
\\\^\'v^^^^^x\\^vwvv\^vk\•w^w\v\^^\\^\•\\\^^\%\^^^^^\\.'^v\\^■\\v\^^\\■\lv^\^\v
AU MÊME
Avis au duc sur ses orcnpalions particulières, et siu- quelques ntfaires do famille.
A Cambrai, dimanche, 21 mai i^i.'?.
Je suis, mon très-cher duc, fort en peine de madame votre mère : je crains qu'elle ne se tue à pure perte. Elle ne doit point se livrer aux aflaires qu'elle ne peut débrouiller; mais elle doit se conserver pour faire ce cpii dépend d'elle : c'est d'unir et de soutenir toute sa famille. Je la conjure d'y penser dcA^ant Dieu. Elle blessera sa conscience , en ruinant sa saule. Elle m'a fait un très-gros présent de chocolat, dont je suis également reconnoissant et honteux. J'espère, que vous voudrez bien lui faire mes très -humbles remercîmens sur l'excès de ses bontés. Elle me feroit cent fois plus de plaisir, si elle travailloit à se porter bien.
Je respecte avec un très - sincère attachement la bonne et noble dame du grand château, et je mérite toutes ses bontés par le zèle avec lequel je suis tout dévoué à elle et aux siens.
Je regrette très-vivement l'homme que vous avez
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perdu •, il paroissoit intelligent et affectionne. Sa mort vous rejette dans de grands embarras. Dieu veuille que vous le remplaciez par quelque bon sujet! Le choix en est très-difficile et très-périlleux.
Au nom de Dieu , ne demeurez point enfoncé dans les monceaux de papiers. Examinez en gros, laites des plans -, voyez l'exécution ; qu'on vous rende compte : mais ne vous noyez point dans les détails. Réservez-vous des temps libres pour prier, pour lire, pour vous nourrir intérieurement 5 ensuite pour les devoirs de la société, pour les bienséances de votre rang , pour les liaisons qui vous conviennent , pour les études d'histoire, d'affîaires générales, et de tout ce qui peut vous rendre utile dans les temps qu'on peut prévoir. Un homme de votre rang ne fait point assez, et il manque à Dieu, quand il ne s'occupe que de curiosités , que d'arrangement de papiers , que de détails d'une compagnie , que de règlemens pour ses terres. Vous vous devez au Roi et à la patrie. Il faut, sans ambition, se rendre propre à tout pour le bien public.
Pour l'accommodement , travaillez-y sans vous commettre, si vous en trouvez les ouvertures. On ne peut point refuser des soins pour une si bonne œuvre. Le pis aller est de reculer, dès qu'on trouve les portes fermées. Du moins ceux qui jugent à propos de faire des avances par votre canal , verront votre bonne volonté. Vous vous retirerez doucement , canon et bagage sauvés.
Vous jugez bien que je courrai comme au feu quand je vous saurai à Chaulnes, et que vous désirerez que j'aille vous y trouver; mais ne vous gênez
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et ue vous dërangez en rien pour moi. Vous pouvez faire de moi comme d'un mouchoir, qu'on prend, qu'on laisse, qu'on chifl'onne : je ne veux que votre cœur, et je ne veux le trouver qu'en Dieu. JJonsoir, mon cher duc : je n'ai point de termes pour vous dire à quel point je vous suis dévoué à jamais.
Vous pouvez faire pour Strasbourg tout ce qui se trouvera permis à la lettre selon la mitigation établie par le chapitre. Il faut seulement prendre garde que toutes les preuves exigées par ce corps soient faites avec exactitude et parfaite vérité ^'\
(i) Il s'agissoit de la nomination d'un fils i!u duc de ChanLies à un cauonicat de Strasbourg, pour laquelle il falloil de grandes preuves de uoblesse.
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AU MÊME
Vif intérêt qu'il prend à la santé et à la famillr du duc. A Caïuhrai, j juillet 1713.
On m'avoit alarmé sur votre sanlé, mon cher duc, et même sur celle de vos chers enfans : mais on mé rassure , en me mandant que tout va beaucoup mieux. Vous vouliez faire plus que de raison pour la campagne : il faut songer à a'Ous guérir à lond et à loisir, sans retardement, ou en perdre l'espérance pour toujours. Au nom de Dieu , songez-y bien , et prenez le meilleur parti j il ne sera pas trop bon en matière si difhcile et si importante. Voyez en quel état vous laisseriez votre famille, si vous lai manquiez. Avez-
VOUS remplace votre intendant? C'est un point ca- ])ital pour donner un bon^ordre à vos aflaires, pour ménager votre santé, et pour vous procurer la liberté de vous occuper à des lectures et à un commerce du monde qui sont nécessaires à un homme de votre rang.
Madame votre mère se porte-t-elle mieux? Faitelle ce qu'il faut pour se soulager à l'égard des aflaires? veille-t-elle pour entretenir l'union entre les deux branches? Pardonnez la liberté sans bornes avec laquelle je fais ces questions ; vous m'avez accoutumé à être indiscret. Vous connoissez mon zèle; il durera autant que ma vie. Rien ne peut surpasser l'attachement respectueux dont je suis de plus en plus rempli pour madame la duchesse de Chevreuse. Vous serez, s'il vous plaît, ma caution pour le respect avec lequel je suis absolument dévoué à madame la duchesse de Chaulnes.
Aimez-moi , mon cher duc. Rien n'est attaché à vous à toute épreuve , au point où je le suis à jamais.
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AU MÊME
Quelques avis au duc pour sa perfccUon.
A Cambrai, 6 août 1713.
Je profite , mon bon et cher duc , d'une occasion sûre pour vous réveiller si vous dormez. Ayez la bonté de dire mille choses pour moi à madame la duchesse de Chcvrcusc. Autres mille assurauccs à
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notre bonne duchesse , qui a accouché si iieurcuse^ ment. Quand madame de Mézières sera à Paris, prenez soin de mettre sa petite sœur en bonnes mains , s'il se peut; elle le mérite beaucoup. Fuyez l'occasion prochaine des paperasses : le détail est votre écueil; déchargez- vous -en. Priez, lisez, instruisez- vous. Voyez les hommes; soyez vu d'eux-, remplissez votre vocation; la mienne est de vous tourmenter. 0 que je vous aime , et que je vous veux façonné dans la main de Dieu selon ses desseins!
Jugez de mon cœur par mes expressions : ne craignez point de les prendre à la lettre ; vous m'avez gâté à Chaulnes.
Avis au duc pour travailler à sa perfection.
A Cambrai, i^' de mars 1714-
KiEN que deux mots, mon très -cher duc, pour vous réveiller, comme vous me l'avez permis. Retranchez-vous les menus détails pour abréger, et pour remplir les grands devoirs de votre état? coupezvous court? prenez- vous les affaires par le gros? allez-vous droit à la racine de l'arbre pour linir? êtesvous un peu sociable? Voilà bien des questions. Je prie Dieu qu'il lasse tout en vous, et que vous le laissiez l'aire, quoi qu'il vous en coûte. Mille respects aux bonnes duchesses. N'oubliez pas que vous m'avez promis la chère jeunesse pour îa belle saison :
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J'eu serai charmé. Pour vous, mon très- cher duc, je vous étoufferai en vous embrassant , à la première vue , si vous ne faites pas tout ce que Dieu veut.
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AU MÊME
Il lui demande des nouvelles de sa famille et de sa conduite particulière.
A Cambrai, i avril 1714-
Rien que deux mots, mon cher duc, pour vous demander de vos nouvelles. Comment vont les santés de chez vous, la vôtre et celles de nos bonnes duchesses? Avez -vous donné une forme et un train à vos affaires pour les raccommoder, sans être noyé dans les détails? Êtes-vous fidèle à ce que Dieu demande selon votre état?
Je vous demande vos enfans, qui sont les miens, vers la Pentecôte , quand je serai revenu de mes visites. Ils ne m'embarrasseront en rien , j'en serai charmé , et je serai leur premier précepteur au-dessus de M. Gallet '■^K Vous n'aurez aucun compliment de moi.
(0 M. Gallet est sans Joule le même qui publia ilaiis la suite un Kei-ueil des principales vertus de Fénelon, par un ecclésiastique; Nnnci, 1725, in-12. 11 nvoit vécu avec l'arebevêque de Cambrai, et il rapporte des traits précieux de sa vie privée. Comme cet écrit est fort court, nous le joindrons au dernier volume de cette Correspondance; il pourra servir d'addition à V Histoire de Fénelon, par M. le cardinal de Baussct, qui pareil n'avoir point connu ce /Recueil.
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AU MÊME
Avis au duc sur ses occupations particulières , et sur la fidélitù à suivre l'attrait de la gi-âce.
A Cambrai, 6 juiu 1714-
Je rends compte , mon bon duc , à madame la duchesse de Chaulues de ce qui regarde la petite troupe. Je parle comme je pense, et je dis vrai. Vous jugerez de ma sincérité sur les enfans, par celle que je vais montrer au père sans ménagement sur lui-même.
J'ai compris par votre lettre , que vous vous noyez toujours dans vos paperasses, et que votre vie se passe en menus détails. C'est manquer à votre vocation, négliger vos principaux devoirs, abandonner les bienséances, vous dégrader dans le monde et à la cour, vous mettre hors de portée des grâces dont vous avez besoin, vous exposer à être sans appui dans des temps de trouble , où les cabales ne manqueront pas de culbuter tout homme en place sans crédit. De plus, vous usez à pure perte votre santé. Que n'apprenez -vous à vous faire soulager? Pourquoi ne vous accoutumez-vous pas à donner les détails à des gens subordonnés? Pourquoi ne vous bornez-vous pas à faire les choses qui ne peuvent être faites que par vous seul , et qui doivent toujours être en petit nombre? Pourquoi ne comparez - vous pas les principaux devoirs de votre état avec les menus détails, pour préférer ce qui est capital à ce qui est
bien moins important? Pourquoi ne priez-vous pas , pour obtenir le courage et la force qui vous manquent pour vaincre votre goût et votre longue habitude? Dieu ne vous manque point-, c'est vous qui lui manquez, et qui ne voulez pas le secours qu'il vous offre. Prêtez-lui votre cœur-, ouvrez-le-lui tout entier j désirez de désirer la fidélité à ses impressions. Vous sentez son attrait-, voilà ses avances vers vous: vous n'en êtes pas moins abandonné à vos minuties ^ voilà votre infidélité et votre résistance à la grâce. Je vous conjure , mon bon et cher duc , de ne lire point cette lettre , sans promettre à Dieu un vrai et prompt changement. Il le fera en vous si vous le laissez faire ; mais il faut se laisser rompre en tout sens, et perdre toute consistance propre dans la main de Dieu pour le laisser faire. Quiconque veut garder la forme qu'il a , n'est point encore souple à l'opération de l'esprit intérieur, qui détruit et qui refait tout. L'abbé de Beaumont me mande qu'il a été comblé des bontés de madame la duchesse de Chevreusc, mais sans mesure. Elle l'a logé, nourri, honoré de mille attentions. Il ne peut tarir sur sa reconnoissance, et il me presse d'y ajouter la mienne. Mais que dirois-jc? je suis accoutumé au bon cœur qui fait tant de bien. Dieu veuille qu'elle soit revenue avec une bonne provision de santé! L'abbé de Hcaumont m'a mis en peine en me mandant qu'elle avoit besoin d'être saignée , et qu'elle n'avoit pas pu l'être à Bourbon '-^K J'espère que M. Gallet aura des nouvelles de son retour, et qu'il m'en fera part. Je ne puis
(i) L'aLbe de Buauiuoiil ii\oit lité aii.s.si aux eaux ilc Louilion. Voyez, Jaus la Correspondance de j aniillc , la IcUrc du i^r juiu 17 1^-
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exprimer, mon bon duc, combien je m'intéresse à sa santé et à la vôtre. Laissez-moi vos chers enfons; ils sont les miens, ils me font plaisir; je tâcherai do no lem' pas être inutile.
191 "^"^R- AU MÊME
11 l'cntiTtieut <lu cnniclère et des qualités de ses eiifans, et lui donne quelques avis pour sa conduite particulière.
A Cambrai, 23 juillet 1714-
Je profite avec plaisir de cette occasion , mon cher duc, pour vous dire librement des nouvelles de la petite jeunesse.
M. le comte de Montfort '"' est sage, raisonnable et sensible à la piété, quoiqu'il soit un peu léger, et inappliqué par le goût du plaisir. Il est prévenu de grâce, et j'espère que Dieu le formera pour l'état ecclésiastique. S'il étoit un peu plus avancé en âge , et si j'étois moins vieux , j'aurois bien des desseins sur lui-, je l'aime tendrement.
M. le vidame ^'-^ a une raison avancée, un esprit
(i)'Lc comte de Montfort est Paul d'AlLert, petit-iils du duc de Clievt-eusc, et neveu du duc de Chaulues. 11 étoit né le 5 janvier lyoS, et avoit perdu l'année suivante son père au service du Roi. (Voyez la note 1 de la lettre 64 , ci-dessus , pag. i85.) Après avoir suivi quelque temps lëtut militaire, il embrassa en 1721 l'état ecclésiastique, devint évêque de Bayeux en 1729, archevêque de Sens en ijH^, et cardinal en 1756. Il mourut le 2i janvier 178^, étant vraisemblablement le seul des amis de Féuelou qui vécût encore. ( Voyez la Biographie unif. art. Paul d'Albert de Luï^ES. )
(2) Le vidame d'Amiens, et le comte de Piquiguy dont il est parlé plus bas,étoriiit lils du duc de Chaulnes, et cousins-yermains du comte de Montfort. I^ vidame étoit né le 3i juillet 1705, et k comte de Piquignx. au mois de septembre 1707.
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net, ferme et dëcisit. Je trouve qu'il gagne beaucoup sur son humeur pour la modérer. Il s'adoucit j il veut plaire : il sent ses fautes^ il se les reproche-, il les avoue de bonne foi; il aime ceux qui le reprennent avec douceur. Son âpreté est grande -, mais il fait beaucoup par rapport à son âge pour la corriger. Il a du courage , de la ressource , du sentiment et de la religion. C'est un très -joli enfant, qui donne de grandes espérances. Chacun l'aime céans, et on remarque en lui un véritable progrès.
M. le comte de Piquigny a de l'esprit, de la hardiesse , de la facilité de parler ; mais sou humeur est forte, et il n'a pas encore assez de raison pour se retenir. Il est emporté , et il ne revient pas facilement de ces fantaisies; mais il y a un fonds de raison et de force, duquel on peut attendre beaucoup. Il faut le mener avec une fermeté douce, patiente et égale. On ne peut point éviter de le corriger un peu ; autrement il tomberoit dans de grandes fautes contre M. son frère même, qu'il veut frapper jusqu'à lui faire beaucoup de mal. On ne parvient pas même facilement à lui faire sentir son tort j il se roidit de sangfroid, et méprise la correction. Mais, pourvu qu'on l'accoutume peu à peu à se modérer , cet enfant aura des qualités très-avantageuses. C'est un naturel trèsfort-, il n'est question que de l'adoucir. L'âge, qui fortifie la raison, l'exemple, l'instruction, fautorité, tempéreront cette impétuosité enfantine; il faut la réprimer.
M. Gallet est très-appliqué et très-aflfectionné pour l'éducation de ces enfans. Je lui dis sur eux ce qui me paroît le plus convenable, et il le reçoit ù cœur
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ouvert. A tout prendre , a'Ous auriez des peines intlnies pour trouver un homme cpii eût autant d'assiduité , de patience, de zèle et de vertu , que celui-là. Il mërite d'être ménagé , soulagé , et traité avec considération.
Pour la petite troupe, je suis charmé de l'avoir ici. Je les aime tendrement^ ils me réjouissent, ils ne m'emharrassent en rien. Lors même que j'irai à mes visites, ils seront ici comme à Chaulnes. Naturellement la maison va toujours son train-, ils ne me coûteront rien d'extraordinaire. Mon absence ne pourra pas être bien longue -, je serai ravi de les retrouver ici. Si vous croyez que je ne leur sois pas inutile , usez de moi , en toute simplicité , non comme d'un homme qui vous honore parfaitement, mais comme d'un autre vous-même, avec lequel vous n'avez ni ménagemens ni mesures à garder. Votre famille m'est plus chère que la mienne.
Je suis en peine de votre santé. Ne vous usez point en petits détails et en exactitudes superflues. La vraie exactitude consiste à ne négliger jamais les choses grandes et principales. C'est prendre le change, que de se mettre en arrière pour les grandes choses par entraînement de goût pour les petites. Si vous vous livrez aux petites par choix et par goût, vous vous trompez étrangement contre la sagesse humaine. Si vous le faites par fidélité pour Dieu, et pour remplir tous vos devoirs, vous manquez à Dieu, à force de vouloir n'y manquer en rien. Dieu ne veut point cette fausse exactitude , par laquelle on se rend superstitieux sur les vétilles, jusqu'à ne pouvoir plus atteindre à l'essentiel. Faites les choses importantes
5gO CORRESPONDANCE
dont vous ne pouvez vous décharger sur aucun subalterne, et ne faites aucune des choses moins hautes que vous pouvez faire exécuter par quelqu'un qui vous en rendra compte. Quiconque ne sait point se soulager, en faisant travailler sous lui, ne sait pas travailler lui-même. Le grand travail d'un homme supérieur est de donner à chacun sa tâche , de mettre tout en mouvement , et de diriger tranquillement le travail de plusieurs personnes. Si vous demandez à Dieu la sagesse , comme Salomon , il vous la donnera pour conduire tout ce qu'il vous a confié. Livrezvous à l'esprit de grâce pour mourir à vos goûts et à vos habitudes; mourez à la fausse exactitude sur les détails. Dieu vous mettra au large, et vous irez droit au vrai but. Il faut agir toute la journée avec le même esprit de paix et de dépendance qu'on a dans l'oraison le matin. Il faut être comme si ou lisoit dans un livre la volonté de Dieu à toutes les heures du jour, pour l'accomplir sans trouble ni inquiétude. Un bon domestique suit son maître à droite, à gauche , vite et lentement ; il descend , il monte ; il sort, il rentre : tout lui est indifférent, pourvu qu'il obéisse. C'est ainsi que nous devons être sans cesse dans la main de Dieu. Il n'y a que la volonté propre qui est roide , embarrassée et dans le découragement. C'est elle qui manque de temps pour tout, et qui ne s'en laisse pas pour le principal, en le laissant absorber par les minuties. Il suflit de préférer ce qui est préférable, de commencer par là, de ne s'amuser point, de ne traîner pas dans l'action, de prendre chaque chose par le gros , de trancher nettement , et d'aimer mieux que le total ailh; imparfaitement,
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que de le laisser en arrière, par la vaine espérance de le faire aller plus régulièremenl.
Pardon , mon cher duc , de tout ce long discours. Vous voyez mon cœur. Examinez à fond avec les médecins et les chirurgiens les plus éclairés le parti le plus convenable pour guérir votre malj abandonnez-vous à leur décision , et ne retardez rien. Je prie très-souvent pour vous et avec vous, ce me semble. Mille et mille assurances de rattachement le plus vif et le plus respectueux à madame la duchesse de Chevreuse. Je ne saurois vous dire avec quel zèle je suis respectueusement dévoué à madame la duchesse de Chaulnes. Pour vous, mon très -bon et très- cher duc, vous n'aurez de moi que ces mots: Ciipio te in vùceribus Christi Jesit ^"'.
{a) Philip. I. 8.
AU MÊME
Il désirp que le duc lui laisse encore ses eiifans.
A Cambrai, 12 août 1714-
Les enfans , mon bon duc , ne me causent ni dépense ni embarras; au contraire, ils sont ma consolation. Votre discrétion est injurieuse, et j'en suis blessé. Puisque vous devez venir à Chaulnes dans deux mois , ne vaut-il pas mieux qu'ils vous attendent en ce pays, et que je vous les rende alors chez vous , que de les faire traîner à Paris , pour les ramener si tôt à Chaulnes, et puis les reconduire en-
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pore à Paris avant l'hiver? Je vais faire des visites; mais je n'y serai pas bien long-temps ; et , en m'attendant , ils ne perdront pas leur temps ici. Voilà ce que je vous conseille très - simplement d'agréer. En votre place, je le trouverois bon. Je souhaite mille grâces et bénédictions à vous et à mesdames nos duchesses, auxquelles je suis dévoué avec le zèle le plus respectueux pour le reste de mes jours.
La maladie de M. le dac de Beauvilliers me serre le cœur. La volonté de Dieu soit faite aux dépens de nous et de tout ce que nous aimons le plus ! Les chers enfans sont très -jolis. M. le vidame fait un progrès sensible.
A LA DUCHESSE DE CHAULNES
■Sur la maladie du duc de Cbaulues et de la duchesse de Chevreuse.
A Mons, 23 septembre 1714-
Je dis la messe tous les jours , madame , pour notre très-cher malade , et je prie très-souvent pour sa guérisou. Si mes prières étoient meilleures, il seroit bientôt en parfaite santé. Ce que madame de Chevry me mande des grandes espérances de M. Chirac me rassure beaucoup : mais je suis si accoutumé aux plus tristes évènemens pour les personnes que j'aime le plus eu ce monde , que je tremble pour notre cher duc. Rien ne peut tant me soulager, que la bonté avec laquelle vous voulez bien me faire mander le Vi'ritable état des choses.
Mes
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Mes visites seront cause que je recevrai les lettres un peu plus tard, jusqu'à ce que je sois de retour à Cambrai. Dieu sait ma peine dans cette attente. Je suis vivement touché de la vôtre. Que ne puis-je être auprès de vous pour partager vos inquiétudes , et pour servir avec vous le malade I Je crains pour vous comme pour lui; vous devez être accablée. Je suis aussi bien alarmé pour madame la duchesse do Chevreuse. Quelle consolation pour moi, si je pouvois , avant la fin de l'automne , vous revoir tous en bonne santé à Chaulnes ! Mais il faut demeurer abandonné aux ordres de Dieu. Il voit, madame, avec quel respect , quel zèle et quel attachement à toute épreuve je vous suis dévoué pour le reste de ma vie.
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A LA MÊME
11 se réjouit des dernières nouvelles sur la santé du duc de Chaulues, et rend compte à la duchesse de ce qu'il a obseivé sur le caractère dp se» eofans. ' , '>'/'• J ur/i ,T
A Cambrai, 2 octobre i7i.'(.
Les bonnes nouvelles que vous m'avez fait l'honneur de me donner de la santé de monsieur le duc de Chaulnes, madame, m'ont fait sentir une véritable joie , dans un temps où je ne me croyois guère capable d'en avoir. D'ailleurs, vos attentions pour moi, dans une occasion où vous étiez sans doute accablée de peine , marquent une bouté qui me charme. Je me promets une très-grande consolation quand vous CORRESP. i. 38
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viendrez à Cliaulnes, et je la goûte par avance. Cependant je puis vous assurer, sans llatterie, que les chers enfans que vous nous avez bien voulu confier, sont d'une très -grande espérance. M. le vidame a une raison formée au-dessus de son âge, avec beaucoup de sentiment d'amitié, et même de religion. Il connoît fort bien son humeur et sa promptitude ; il sait bon gré à ceux qui travaillent à l'en corriger, et il a du courage contre lui-même , quoique ses défauts l'entraînent souvent. Il y a en lui de quoi faire un excellent sujet. M. le comte de Piquigny a un naturel fort juqu'à la dureté-, sa raison n'est point encore réglée, et ses passions sont très-vives. Il a du fonds d'esprit , de la ressource , de la hardiesse , et de la grâce quand il est de bonne humeur. Il faut avec lui beaucoup de douceur, de patience et de fermeté. Ses défauts viennent de son tempérament et de son âge. Il y a lieu de croire que la bonne éducation et une raison plus mûre les tourneront en vrais talens. C'est un vin dont la verdeur se change en force. Il me paroît que M. Gallet s'applique avec zèle, assiduité, et envie de réussir. C'est ce qu'on trouve très -rarement. Dieu veuille l)énir vos soins et ceux de notre bon duc !
Le projet de madame la duchesse de Chevreuse , pour mettre le voyage de Chanînes au bout de celui de Montargis, me fait espérer l'honneur de la voir, et j'en suis ravi. Vous avez en moi , madame, pour le reste de mes jours, un homme très-inutile; mais enfin jamais rien ne vous sera dévoué avec plus de zèle et de respect, que votre très -humble et trèsobéissant serviteur.
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A LA DUCHESSE DE DEAUVILLIERS
Paroles de ennsolation sur la mort de son époux (i).
A Ciinbrni , 16 novembre iji/j-
Ce que vous me faites espérer, madame , est une des })lus grandes consolations que je puisse ressentir dans tout le reste de ma vie. En attendant, je prie Dieu tous les jours qu'il vous console. Il y a une consolation que notre cœur ne veut point, et c'est avec raison; elle est vaine , et indigne de l'esprit de grâce. Mais il y a une autre consolation qui vient de Dieu seul. H apaise la nature désolée ; il fait sentir qu'on n'a rien perdu , et qu'on retrouve en lui tout ce qu'on semble perdre •, il nous le rend présent par ia foi et par l'amour ; il nous montre que nous suivons de près ceux qui nous précèdent; il essuie nos larmes de sa propre main. J'espère, madame, que celui qui vous a affligée par un coup si accablant, modérera votre douleur : il n'y a que lui qui le puisse faire. Ayez soin de votre santé; elle doit être bien altérée: vous avez horriblement souffert.
(1) Le dur do Beauvillicrs éloil mort le ?t{ août précédent.
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AU DUC DE CHAULXES
Il lui adresse un Mémoire pour le duc de S. S. et l'exhorte à se délier de lui-même, et à remplir les devoirs de son rang.
A Cambrai, 23 novembre 17 14'
Je vous assure , mon bon et cher duc , que je suis fort sensible à la perte que vous avez faite ^'\ Je prends beaucoup de part à la peine qu il est naturel que notre bonne duchesse ait sentie en cette occasion: mais c'est un ange devant Dieu, qui est bienheureux et délivré des dangers de cette malheureuse vie.
Je vous envoie un mémoire fort sincère pour M. le D. de S. S. ^'-K II m'a paru qu'il falloit l'écrire de ma main , pour ne contier point ce secret à un secrétaire. Ayez la bonté , s'il vous plaît, de le faire transcrire par une main très-sùre , et de brûler d'abord après, mon original. Vous me ferez un vrai plaisir, si vous voulez bien répondre à JM. le D. de S. S. de la sincérité avec laquelle je lui suis dévoué.
Le mieux, dit un proverbe italien, gâte ce qui est bon. Chaulnes a gâté Cambrai. Je commence à m'ennuyer de ne voir plus la bonne compagnie , de n'avoir plus ce grand parc , et d'avoir perdu ces beaux jours. Je m'en prends à Cambrai de ce froid noir et âpre. Sérieusement je suis touché de la vie, peut-être trop douce , que j'ai menée auprès de vous.
(i) Le duc de Chaulnes venoil de perdre ua de ses lils, âgé d'un an.
(2) C'est sans doute le duc de Saint-Simon. Lié, comme on le voit par ses Mémoires, avec les ducs de Bcauvillicr.s et de Chevreuse; il devoit l'être ausii avec le dur de Cliaulncs, qui étoit à jicu prés du même agi- i(iic lui.
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JVe VOUS attristez point sur vous-memo. JN'espérez rien de votre foiblesse tant île fois honteusement éprouvée; mais espérez en la bonté de Dieu, qui prend, quand il lui plaît, des pierres, pour en former des eufans d'Abraham, qui, comme ce saint patriarche, vivent de pure foi. Cette espérance doit toujours produire deux bons effets : l'un est une prière simple, fréquente et pleine d'amour, où l'on demande de bonne foi contre soi-même l'humilité, le détachement, le renoncement à son goût et à sa vanité, la défiance de sa mollesse, le sacrifice de sa liberté , la patience dans les croix , et l'abnégation de soi-même , pour contenter l'esprit de grâce. L'autre eflet de cette espérance est de faire souvent des efforts pour ne tomber point dans le relâchement, ou pour s'en relever aA'^ec promptitude. Il faut veiller sur soi contre soi , se faire rendre compte du temps , prévenir les chutes, se tourner sans cesse vers Dieu pour lui ouvrir son cœur, et pour l'écouter en silence au dedans de soi , par rapport à tous les sacrifices que son amour exige. Votre grande infidélité consiste dans votre attachement à vos goûts et à vos habitudes. Vous êtes dans les affaires, comme certains hommes sont sur les chemins en se promenant •, à chaque pas , ils s'arrêtent pour discourir. Il faut avancer continuellement sans précipitation. On a besoin d'être sans cesse la faucille en main, pour retrancher le superflu des paroles et des occupations. Voyez les lettres de votre vif ami ; rien de plus court et de plus tranchant. 11 est avare de paroles , il ne touche pas du pied à terre.
Vous vous devez au public j votre rang décide,
c'est votre vocation : les péchés d'état sont les plus inexcusables. Vous enfouissez le talent-, les Taux trais du temps qui vous ruinent, suffiront pour payer vos dettes. Au nom de Dieu, mandez-moi au plus tôt un vrai changement. Je le croirai quand vous m'écrirez la chose déjà faite , et pas plus tôt. Que ne donnerois -je point, mon bon et cher duc, pour vous voir dégagé, prompt et expéditifl II faut aussi être sociable, lié avec des gens dignes de vous, utile à la société , plein d'avisemens et de préventions, instruit des affaires , et connu pour tel . Vous allez dire que je suis un rude créancier : oui , je gronderai par excès de tendresse , jusqu'à ce que vous soyez en votre place , faisant ce que Dieu veut.
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AU MÊME
11 lui doune «luclcjucs avis pour le rcglemeut de ses ailaires et de sa conduite.
A Cambrai , 5 décembre iyti{.
Je prie souvent Dieu j)0ur vous, mon bon et cher duc, afin qu'il vous réveille et ranime souvient. Vous ne vivez que de goût et de liberté. Si vous en sortez pour entrer dans les devoirs, vous retrouvez le goût par les petits détails et par les fausses exactitudes dans les devoirs mêmes. Souvenez-vous que les moindres devoirs deviennent des distractions et des amuseraens, dès qu'ils font négliger d'auti'es devoirs plus itnportans.
Cherchez un intendant sensé et droit. Quoique
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iiK'itiocre pour le talent, il vous soulagera. Il vaut mieux que le courant de vos aflaires ne soit réglé que grossièrement, pourvu qu'on ne laisse rien de considérable en arrière, et que vous ayez du temps pour d'autres occupatior.s. Ces occupations sont de prier, de lire, de connoitre les hommes, d'être connu d'eux , de faire des amis , de vous procurer des appuis, d'obliger par vos bons offices des gens de mérite, et de vous mettre dans une situation à servir le' Roi et l'État selon votre rang. C'est votre vocation, que vous ne remplirez jamais dans une vie obscure , où a'^ous ne faites rien de proportionné à votre état, quoique vous soyez sans cesse péniblement occupé. Pardon de ma satire; vous la méritez, et je vous la dois. Quand on aime, on fâche hardiment. Demandez à madame la duchesse de Chaulues si tout ce que je dis n'est pas vrai. J'élois en peine d'elle, et je suis ra^i de la savoir hors des chemins* Elle a grand besoin d'un long repos pour se rétablir.
Permettez-moi d'embrasser ici avec tendresse nos chers petits hommes. Je n'écris point à madame la duchesse de Ghevreuse , pour lui épargner une réponse; mais j'espère que vous lui direz avec quelle reconnoissance , quel zèle et quel respect je lui suis de plus en plus dévoué.
Choisissez les occupations les plus importantes; bornez-vous aux essentielles, et dans les essentielles, coupez court. Donnez-vous sincèrement à Dieu pour faire cette circoncision continuelle et douloureuse.
Jugez de mon zèle par mes traits satiriques.
6oO COURESrOÎÎDA^CE
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A LA DUCHESSE DE BEAUVILLIERS
Piiroles de consoiatiou sui- la mort de sou époux.
A Cambrai, 5 décembre 1714-
Je profite de cette occasion pour vous dire , madame, combien je suis occupé de vous et de toutes vos peines. Dieu veuille mettre au fond de votre cœur blessé sa consolation ! La plaie est horrible j mais la main du consolateur a une vertu toute-puissante. Non, il n'y a que les sens et l'imagination qui aient perdu leur objet. Celui que nous ne pouvons plus voir est plus que jamais avec nous. Nous le trouvons sans cesse dans notre centre commun. Il nous y voit, il nous y procure les vrais secours. Il y connoît mieux que nous nos infirmités, lui qui n'a plus les siennes, et il demande les remèdes nécessaires pour notre guérison. Pour moi , qui étois privé de le voir depuis tant d'années, je lui parle, je lui ouvre mon cœur, je crois le trouver devant Dieuj et quoique je l'aie pleuré amèrement, je ne puis croire que je l'aie perdu. 0 qu'il y a de réalité dans cette société inliniel
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A LA MÊME
Sur le même sujet.
A Cambrai, 28 décembre 17 14.
Je vous supplie de me donner de vos nouvelles, madame, par N... que j'envoie chercher. Je suis en peine de votre santé : elle a été mise à de longues et rudes épreuves. D'ailleurs , quand le cœur est malade , tout le corps en souffre. Je crains pour vous les discussions d'affaires, et tous les objets qui réveillent votre douleur. Il faut entrer dans les desseins de Dieu , et s'aider soi-même pour se donner du soulagement. Nous retrouverons bientôt ce que nous n'avons point perdu. Nous nous en approchons tous les jours à grands pas '■^K Encore un peu, et il n'y aura plus de quoi pleurer. C'est nous qui mourons : ce que nous aimons vit , et ne mourra plus. Voilà ce que nous croyons-, mais nous le croyons mal. Si nous le croyions bien , nous serions pour les personnes les plus chères, comme Jésus - Christ vouloit que ses disciples fussent pour lui quand il montoit au ciel : Si vous iti' aimiez, disoit-il ^"\ vous vous réjouiriez de ma gloire. Mais on se pleure en pleurant les personnes qu'on regrette. On peut être en peine pour les personnes qui ont mené une vie mondaine j mais pour
(i) 11 sembb" que Fcuclon , eu écrivaiil ces paroles, ait clé ius|iirc pai un presseutinieiit surnaturel. Trois joui's après la date de celle lettre, il fut attaqué de la maladie dont il uiourul le 7 janvier- 17 i5.
(a) Joan. XIV. 3)5.
6o2 CORRESPO.N'DANCE
un véritable ami de Dieu, qui a été fidèle et petit, on ne peut voir que son bonheur, et les grâces qu'il attire sur ce qui lui reste de cher ici-bas. Laissez donc apaiser votre douleur par la main de Dieu même qui vous a frappée. Je suis sûr que notre cher N... veut votre soulagement, qu'il le demande à Dieu, et que vous entrerez dans son esprit en modérant votre tristesse.
AU DUC DE CHAULNES
Il l'exhorte à être ferme dans ses résolutions.
A Cambrai, 28 décembre 1714.
Voici, mon bon duc, une occasion de vous donner de mes nouvelles et de vous demander des vôtres. On m'avoit alarmé sur le mal de madame la duchesse de Chevreuse; mais on m'a bien soulagé le cœur en in'assurant dans la suite que ce n'est rien. Et madame la duchesse de Chaulnes, comment se portet-elle?j'eu suis en peine. Je ne le suis pas moins de vous. Ne vous fatiguez -vous plus sur vos paperasses ? Faites-vous , pour l'emploi de votre temps , ce que vous savez bien que Dieu demande de vous, et que vous lui avez promis tant de fois? Ne seriezvous pas honteux , si vous aviez manqué aussi souvent de parole au dernier de tous les hommes, que vous en avez manqué à Dieu? Vous dites que vous l'aimez-, est-ce aiusi qu'on aime ses amis, qui ne sont que de viles créatures? Voudriez-vous les jouer sans cesse
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par des promesses sans avicun oflet? Dieu doniandet-il trop en demandant la bonne foi et l'exactitude à tenir parole, qu'un valet de charrue auroit raison de demander? Que ne préfère-t-on pas à Dieu! Un détail ennuyeux et plein d'épines, une occupation qui use à pure perte la santé, un emploi du temps dont on n'oseroit rendre compte, un je ne sais quoi qui rend la vie obscure et qui dégrade dans le monde, c'est ce qu'on préfère à Dieu. Quel affreux ensorcellement! Priez, humiliez-vous pour rompre le charme; demandez à Dieu qu'il vous dégage de vos liens de goût et d'habitude. Tournez-vous contre vous-même; faites des efforts constans et soutenus-, déliez- vous de la trahison de votre naturel, de la tyrannie de la coutume, et des beaux prétextes par lesquels on est ingénieux à se tromper. N'écoutez rien ; commencez une nouvelle vie : elle vous sera d'abord dure , mais Dieu vous y soutiendra, et vous en goûterez les fruits. Heureux l'homme qui se fie à Dieu, et non à soi! Que ne donnerois-je point pour vous voir un nouvel homme ! Je le demande à Dieu en ce saint temps où il faut renaître avec Jésus-Christ. Vous le pouvez, vous le devez-, vous en répondrez au maître. Accoutumez -vous, par le recueillement, à. dépendre de son esprit. Avec quel zèle vous suis-je dévoué l
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